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CHARLES VII. 

Un demi-fiecle s’eft écoulé , pendant lequel nous n’avons 
eu à raporter que des fautes & des difgraces, conféquences 
inévitables d’un gouvernement injulîe & d’une adminiftra- 
tion vicieufe. Nous avons jempli cete tâche pénible avec 
douleur, mais avec cote impartialité que le devoir d’hifto- 
riennous impofoit. Toujours en garde contre ce fentimcnt 
d’afeêlion , n naturel à tous les hommes pour la fociété qui 
les a vu naître, nous ne nous fommes propofé que de réciter 
les faits tels que les monuments lesatellent , fans acception 
de patrie, fans flater notre nation aux dépens des nations riva- 
les, fans atribuer à celles-ci fur la nôtre une fupériorité démen- 
tiepar une multitudedepreuvescontraires.Tousles mortels, 
fufceptibles des memes vices &: des mêmes vertus, parta- 
gent également cete viciflitude d’événements qui en font la 
punition ou la récompenfe. Après de longs malheurs les Fran- 
Tome VIH. *A 
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cois vont refpirer : les Anglois éprouveront à leur tour la 
foiblefie 6 c l’infortune 3 6 c leurs revers feront, ainh que les 
nôtres, une fuite néceflaire de leurs erreurs. Il nous l'eroit 
facile, en imitant quelques-uns de leurs hiftoriens , qui fe 
font atachésà nous acabler dans notre abaiflement, d ajou- 
ter maintenant aux coups de la fortune qui les trahit , des 
imputations odieufes, diélées par un efprit de vengeance: 
repréfailles impuiffantes , vains outrages que la paflion pro- 
digue , qui ne fervent qu'à couvrir de honte l'écrivain qui 
les emploie, fans honorer ceux qu’il prétend favorifer. C’elt 
ainli que Rapin 1 hoyras , aveuglé par fou reflentiment con- 
tre la France , s'eil avili , malgré les talents fupérieurs qu’il 
avoit pour écrire l’hiftoire. Lécrier les François dans Lon- 
dres, infulter du l'ein de Paris les Anglois , peuple à qui fans 
injuftice nous ne pouvons refufer notre ellime, c’elt une 
égale lâcheté. Lainons au vulgaire ces injures nationales r 
qui fomentent, qui perpétuent les haines. Peut-être un jour 
le genre humain plus inftruit, plus éclairé , aflurera-t-il là 
trauquilité fur des fondements plus lolides que ceux fur lef- 
cjuels notre incertaine politique a prétendu l’établir. Peut- 
être ce iyitéme d’intérêts combinés 6 c balancés entre les 

I niiffances Européennes, confidéré jufqu’à préfent comme 
a chimere des gens de bien , n’eft-il pas abfolument impra- 
ticable'. La réunion de tous les peuples fous une loi univer- 
fcle , concertée entre eux, 6 c qui fixeroit invariablement 
leur pofition , leurs limites , leurs droits , qui garanriroit leur 
profpérité mutuelc, paroît à la vérité le chef d’œuvre de la 
fagefl'ej mais clic n’eft pas un être derailbn. L’art de pen- 
fer, qui fait fans celle, de nouveaux progrès, nous en fait 
fentir la poflîbilité ; 6 c le fiecle qui doit produire cete tranC 
aéVion delirée , n’eft peut-être pas ft éloigné qu’on fe l'ima- 
gé- 

Avant que de reprendre le récit des événements , nous - 
croyons devoir prévenir les lecleurs fur les reproches de 
prolixité qu'on pouroit nous faire ; reproches que fembieroir 
mériter l’étendue donnée à quelques parties de cete hidoi- 
re> principalement à celles qui embralfent nos difeordes ci- 
viles. IL ell des vérités afligeantcs dont l’expolition peut de- 
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venir d’autant plus falutaire , quelles flatent moins notre " Ân 1430 ' 
amour - propre. T out alors paroît intéreflant : les détails 
multipliés font indifpenlables dès quil s’agit de former un 
tableau fidele. On ne doit rien épargner pour la réunion 
des traits qui peuvent rendre la reflemSlance plus frapante 
& plus inftrucfive. Ces trilles temps forment dans nos an- 
nales une époque funefte , dont on ne peut retracer la mé- 
moire avec de trop vives couleurs. Il ne s’agit pas feulement 
de tranfmettre à la pollérité , que nous étions alors le peu- 
ple le £>lus milèrable & le plus infcnfé, il faut qu’elle fçache 
comment & par queles caufes nous étions parvenus à cet 
excès d’extravagance & de calamités. C’eft la leçon des 
peuples & des rois. 

S’il arivoit malheureufement que dans les fiecles h venir 
de vils dateurs parvinflent à perfuader les princes qu’ils font 
les arbitres abfolus des hommes que la Providence les a 
chargés de conduire avec équité ; qu’ils peuvent les facri- 
fier impunément à leurs vues ambitieufes j que leurs paf- 
fions , leurs caprices font les loix (uprêmes que le vulgaire 
doit adorer en rilcnce: fi des efprits, non moins dangereux, 
fous le voile fpécieux d’amour de la liberté , ouvroient 
un jour les barieres à la licence ; s’ils ofoient, par leurs ma- 
ximes féditieufes, foulever la nation & lui faire méconnoître 
l’autorité légitime : que les uns & les autres fe rapclent les 
infortunes de nos peres , qu’ils fe reprélentent ces défaflres, 
nés de nos fatales aivifîonsj qu’ils comparent ces jours d’hor- 
reurs & de troubles à ces années de paix & de félicité, dont 
la France jouît depuis qu’un gouvernement modéré a répri- 
mé les tempêtes qui agitoient l’intérieur du royaume, a ra- 
mené le calme dans nos provinces , a réconcilié l’obéifTance 
& l’autorité, en foulageant l’une & l’autre par le contre- 
poids des loix : concorde ineftimable dont peut être nous ne 
tentons pas tout le prix, nous quifommes quelquefois affez 
injuftes pournous plaindre. Cete utile comparaifon peut dans 
tous les (iecles aprendre également aux fouverains & aux 
fujetsleursobligations refpeclives, & leur faire chérir l’heu- 
reufe harmonie , qui réfulte infailliblement de l’exécution 
de œs devoirs li faints & fi cflenciels au bonheur de l'huma- 
nité, A ij 
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Quoique la treve entre le roi & le duc de Bourgogne 
n’eût point intérompu les hoftilités auxqueles la guerre, tou- 
jours fùbfillante entre les François & les Anglois , fervoit de 
prétexte , le duc n’avoit point paru enfreindre fes engage- 
ments. Il étoit pour lors à Péroné où il raflembloit fes trou- 
pes , n’atendant que la fin de la fufpenfion d’armes qui cx- 
piroit à Pâques. Il lit l’ouverture de la campagne par le liege 
de Gournai fur Aronde, place apartenante au comte de 
Clermont l'on beau-frere. Le gouverneur fommé de livrer 
la forterefle convint de fe rendre le premier jour d’Août, s’il 
n’étoit fecouru avant ce terme. Le duc de Bourgogne acor- 
da cete capitulation, quoiqu’il eût des forces fui liantes pour 
emporter la place ik pour obliger les afiiégés de fe foumet- 
tre à diferétion. Les nouvelesqu’il reçut dans le même temps 
l’apeloient vers les frontières de la Champagne, où leda- 
moifeau de Commerci venoit d'invellir Montagu. La vi- 
goureule défenfe de lagarnifon lui donna le temps d’ariver 
allez promptement pour obliger le Damoifeau de lever le 
liege, de de fe retirer avec tant de précipitation qu’il aban- 
donna fon artillerie. Le duc, après cete expéditon, renrra 
en Picardie. Tandis qu'il s’emparoit deChoili-fur-Oife, qu’il 
fit râler, Luxembourg, avec un détachement de l'armée 
Bourguignone , courut de traverfa le Beauvaifis , efcalada 
quelques forterefies, pafia les garnifons au fii de l’épée, en- 
voya des prifonniers au i'uplice , en un mot commit lescruau- 
tés que l’ufage de la guerre autorifoit. 

Les Anglois de leur coté avoient Fait quelques tentatives 
fur Lagni , qui échouèrent en partie par la valeur d’Ambroi- 
fe de Lore, de Foucaut, de Chabannes, de Xaintrailles, de 
de Jeanne d’Arc. Elle avoit depuis peu quité la cour de 
Charles pour fe rendre dans les provinces qui étoient a&ué- 
lemcnt le principal théâtre de la guerre. Si l’on s’en raporte 
à ce qu’elle dit elle-même, cete héroïne avoit un prenenti- 
ment l'ecret du malheur dont elle étoit menacée. Toujours 
animée du même courage , elle n’étoit plus excitée par cete 
confiance qui lui avoit Fût méprifer les plus grands dangers: 
il fembloit qu’elle ne cherchât plus qu’à périr glorieufemenr, 
de à rendre du-moins fes derniers moments utiles à fon par- 
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ti. Elle fe précipitait aveuglément dans les ocafions les plus 
périlleufes. A la tête de trois cents hommes, elle ataqua un 
de ces chefs de compagnies qui combatoient fous l’enieigne 
Bourguignone. Ce capitaine , nommé Franquet F Aras , s’é- 
toit rendu célébré parfes brigandages Scfes cruautés. Quoi- 
qu’il fût brave & qu'il commandât une troupe aguerrie, 
Jeanne affiliée de FoucautSc d’Ambroife de Lore , le défit, 
& le força de fe rendre prifonnier. Il fut peu de jours après 
exécuté à Lagni, malgré les éforts que la Pucele employa 
pour lui fauver la vie : on lui reprocha même l’intérêt qu’elle 
prenoit à la confervation d’un homme qui avoit mérité le 
dernier fuplice par une infinité de violences commilès contre 
les loix de la guerre. Cote exécution injuile ou légitime, mais 
dont il ell démontré que Jeanne étoit innocente , forma dans 
dans la fuite un chef d’acufation contre elle. 

Le duc de Bedfort prefToit incefi'ammcnt le confcil d’Angle- 
terre d’avancer le départ du roi. Il fe flatoit que lapréfence de 
ce jeune monarque contribueroit à rétablir lafortune des armes 
Angloifes,rapéleroit au fervice de ceprince, né d’une fille de 
France, ceux de la nation qui l’avoient abandonné pour em- 
braffer le parti du roi Charles , ou fixeroit au-moins les irré- 
folutions de ceux qui ne s’étoient pas encore déclarés. De- 
puis près de fix mois il annonçoit l’arivée prochaine de Hen- 
ri, qui toutefois ne fe rendit h Calais qu’au commencement 
de cete année. Rien ne démontre mieux quels trilles fruits 
on rccœuille des plus brillantes conquêtes, que l’état d’épui- 
fement où fe trouvoit alors l’Angleterre. Après tant d’années 
d’une aparente profpérité, le parlement le trouva hors d’é- 
tat d’afiigner les fonds néceiïaircs, foit pour la folde des 
troupes , foit pour les autres dépenfes qu’exigeoit ce voya- 
ge. Il falut abandonner d’avance le produit des revenus à 
venir , pour garantir la fureté des emprunts. Cete reffource 
n’étant pas fulifante, on fut obligé d’engager les meubles, 
les bijoux de la couronne : enfin on fe trouva réduit à cete 
nécefîité d’expédients, qu’on remit une partie de ces éfets 
aux religieux tk abé dcWellminller, pour caution d’un dia- 
dème qui devoit fervir au couronnement du roi en France. 
Le duc de Gloceflrc, affilié d’un confeil d’Etat, fut établi 
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gardien du royaume pendant l’abfcnce du monarque. Parun 
acte , qui précéda l’embarquement , il fut décidé que le car- 
dinal deWincefter, revêtu du titre de principal confeiller du 
roi, l’acompagneroit en France, & que le duc de Bedfort abdi- 
queroit celui de régent, aufli-tôt que Henri feroit entré dans 
le port de Calais. Cet article était une latisfaétion que l’on 
donnoit au duc de Glocelhe, privé de la dignité de protec- 
teur d’Angleterre, après le couronnement du roi fon neveu. 
On mettoit par ce moyen une efpece d’égalité entre les 
deux frères : mais Bedfort en quitant la qualité de régent , 
en conferva toute l’autorité. Henri, en abordant enFrance, 
étoit acompagné du cardinal , du duc d’York, des comtes 
de Warwich, de Stafort , d’Arondel , 6 c cl’unc foule de 
noblcfle. On lui avoit député l’évêque' de Beauvais , Pierre 
Cauchon. Ce prélat, partifan outré des Anglois, fembloit 
ne refpirer que la ruine de fa patrie. Auflï lâche qu’ambi- 
tieux , il croyoit s’atirer la conlidération à force de flateries 
de baiTefl’es & d’indignités. 

Le jeune monarque s’étant arête quelques jours à Calais, 
fut conduit à Rouen, où il demeura pendant prefque tout le 
temps de fon féjour en France ,c’elF à-dire pendant près de 
deux ans. La cérémonie de fon couronnement qui devoit fe 
faire immédiatement après fon arivée , fut remile jufqu’à la 
fin de l’année fuivante *. Ce délai ne fut pas certainement 
ocafionné par l’embaras des préparatifs qu'exigeoit la céré- 
monie, il en faut chercher les caufes ailleurs , d’autant plus 
que la découverte des motifs véritables fert au dévelope- 
ment de l’hifioire. 

Le deflein des Anglois étoit de réparer la décadence de 
leurs afaires , en ofrant du moins , à ce qui leur reftoit de 
partifans, un phantômede fouverain: mais pour en impofer 
par l’éclat de cete inauguration, les pertes multipliées qu’ils 
venoient d’cflùyer , 11e rendoient pas les circonftances tavo- 

* L’hiftoricn d’Angleterre pince le couronnement de Henri a» mois de Dé- 
cembre de cete année 1430. C’eft une erreur démentie par les regiftres du parle- 
ment, les feuls monuments authentiques où l’entrée dans Paris du jeune roi (oit 
raportéc ; les ailes publics d Angleterre n’en faifant aucune mention. Henri ne fut 
couronne qu’au mois de Décembre de l’année 1431. Vid. Rapin Tiioy. Rymer. acl . 
pull. 10m. 4 , part. 4. Rcg. du parlement , année 1430 & 1431. 
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râbles. Au-lieu de prévenir & de captiver le fufrage des 
peuples par des remifes de fubfides , on n’avoit que de nou- 
veles demandes à leur faire. Loin d’être en état d’acorder 
des grâces , le miniftere ne pouvoit même remplir les obli- 
gations les plus indifpenfables. Le confeil aiîiégé de requê- 
tes, n’y répondoit que par des promefies, dont l’éfet étort 
toujours remis au temps où le roi fe rcndroit à Paris ; & l’im- 
puiflance deles exécuter, retardoit toujours ce voyage.Au- 
cunes des charges de l’adminiitration n’étoient aquitées. De- 

f )uis plus de deux ans les magiftrats du parlement, privés de 
eurs gages , en fbliciroient envain le paiement. On fe trou- 
voit tous les jours à la veille de voir fermer les tribunaux; 
& lorfque les députés aloient à Rouen foliciter des fecours, 
on les remertoit au temps où l’on devoit recevoir des fonds 
qu’on atendoit d’Angleterre, & ces fonds n’arivoient jamais. 
La France croit ruinée , fans que nos ennemis paruflent avoir 
profité de fes dépouilles. Qu’étoient donc devenues les ri- 
chefles du royaume ? ce qu’elles deviennent dans des temps 
d’orage, & fur-tout de dilcordes civiles; une partie étoit 
pafiee dans les provinces limitrophes que la guerre avoit 
épargnées; l’autre, détournée par les mains avides de quel- 
ques particuliers , demeuroit enfevelie julqu’à des jours plus 
tranquiles. 

Indépendamment de cete raifon, tirée de l’indigence des 
deux nations, qui fit diférer le couronnement, il y en avoit 
une autre non moins prenante , on vouloit faire intervenir 
le duc de Bourgogne, premier pairdu royaume, puiffant par 
fes valfes domaines , refpcêfable par fon mérite perfonncl. 
Si les Anglois confervoient l’efpoir de fe foutenir , c’étoit 
principalement par l’atachement que la nation avoir pour 
lui. Ce prince, quoique leuralié, ne pouvoit qu’avec une 
extrême répugnance autorifer par fon aveu public un a£le 
qui confacroit uneufurpation qu’au fond de fon cœur il fe 
repentoit d’avoir favorifée. Pourfe prêter à cete démarche* 
il faloit qu’il cédât la préféance au duc deBcdfort: cete di- 
ficulté, rendue infurmontable par la fierté des deux princes,, 
fut Fobjet de plufieurs négociations , qui ne fervirent qu’à 
perpétuer le refroidiflement qui. régnoit entre eux depuis 
quelque temps. 
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Le deffein du duc de Bourgogne , par la prife de Choirt 
& de quelques autres fortereiles l'ur l’Oife, étoit de fe ren- 
dre maître des partages de cete riviere , pour afîurer la réduc- 
tion de Compiegne qu’il avoit réfolu d’alîiéger. Cete ville, 
au pouvoir des Royaliftes, intérompoit la communication 
entre la Picardie & file de France. Il étoit d’une importance 
extrême de la réduire. Une garnifon nombreufe, l’abon- 
dance des vivres tk des munitions de guerre, dont on avoit 
eu foin de la pourvoir, tk plus que tout cela, le courage tk 
le zele des habitants, rendoient l’entreprife dirtcile.On peut 
fe rapeler l’empreffement avec lequel ils s'étoient remis fous 
l’obéiffance du roi. Le duc de Bourgogne concerta les me- 
fures de maniéré que la ville devoit 1e trouver invertie de 
tous côtés dans le même jour. Ses difporttions ne purent 
toutefois être ii fecretes que les François n’en furtent infor- 
més. Jeanne d’Arc, acompagnée de Xaintrailles,s’étoit jetée 
dans la place. Tandis que le duc de Bourgogne s’emparoit 
du porte de Condin, rttué à une lieue de Compiegne, Jean 
de Luxembourg s’avançoit vers Clarei; un autre corps de 
troupes commandé par Baudo deNoyelle, fe logeoit à Ma- 
rigni fur la chauffée ; & les Anglois, fous les ordres de Mont- 
gommeri , drefloient leurs tentes dans l’efpace qui borde la 
ville du côté opofé. 

La Pucele crut pouvoir profiter de l’embaras inféparable 
de la première diltribution des ennemis dans les diférents 

Q uartiers qu’ils s’étoient artignés. Elle lit une fortie à la tête 
e rtx cents hommes de la garnifon, tk tomba fur le porte 
de Marigni , où Luxembourg & quelques autres généraux 
s’étoient rendus pour examiner les «proches de la ville. Les 
ennemis, furpris de cete ataque imprévue , combatirent en 
défordre tk d’abord avec défavantage ; mais ayant étéprom- 
tement fecourus par des détachements des autres corps, ils 
n’eurent pas de peine à rétablir l’équilibre; tk de nouvcles 
troupes arivant fucceflivement obligeront lesRoyalilles de 
fonger à la retraite, dans l’apréhenlion d’être envelopés par 
Montgommeri, qui ayant rangé les Anglois en bataille, mar- 
choit à leur tête clans le dertein de les couper entre la ville 
& la chauffée. Les François fe retirèrent en bon ordre , 

quoique 


Charles VII. 


9 


quoique pourfuivis par les ennemis. La Pucele, qui étoit à 
l’ariere-garde , s’arêtoit de temps en temps, &: failoit volte 
face. Son afpeèf , qui avoit tant de fois inlpiré la terreur, ra- 
lentiîLoit la pourfuite , & donna le temps aux troupes de ren- 
trer dans la ville. Les derniers rangs avoient déjà pafle les 
barieres, lorfqu’im archer Anglois, plus hardi que les autres, 
s’aprocha de notre héroïne, la faiïit & la renverla de fon 
cheval. Lionnel, bâtard de Vendôme, furvint dans ce mo- 
ment. Jeanne, hors d état de fe défendre, fe rendit prifon- 
niere & lui donna fa foi. 

- Cete prife faite à la vue de nos troupes , les pénétra de la 
plus vive douleur. On aeufa Flavi , gouverneur de Compïè- 
gne, d'y avoir contribué, en ordonnant fecrétement qu'on 
fermât la baricre lorfqu’elle fe préfenteroit pour rentrer dans 
la ville : mais cete perfidie n’elt point avérée. On ne trouve, 
ainfi que le pere Daniel l’a judicieufeinent remarqué, au- 
cune particularité qui puille apuyer cete opinion , dans le 
procès manuferit qui contient toutes les aèfions de la vie de 
Jeanne, jufqu’au moment de fa captivité. Elle n’auroit pas 
certainement manqué de fe plaindre du gouverneur, s’il 
étoit vrai qu’il l’eût li lâchement trahie. Il eft allez probable 
que cete aeufation fut avancée par les ennemis que Flavi 
s’atira dans la fuite * ; mais malgré leurs perquifitions ils ne 
ne purent le convaincre du crime d’avoir livré la Pucele. 
Le lîlence de l’auteur des chroniques de France, écrivain 
contemporain, & de Monftrelet, qui fe trouvoit pour lors 
à la luite du duc de Bourgogne, paroît le juflificr fufifam- 
ment. 

Si quelque chofe étoit capable d’ajouter à la gloire de 


As. 1430. 


IJcm,ibid. 


Joie immo- 
dérée des A11- 


¥ Les lii dorions qui ont aeufé Flavi afturcnt qu'il fut depuis pourfuivi juridi- glois. 
quement, & qu’il n’évita la punition de fon crime que faute de preuves. Ils ont Ibid. 

ajouté que fa femme l’ayant tait mourir , obtint fa grâce , parce qu'elle prouva qu’il Regiflres du 

avoit livre la pucele au comte de Ligni. Tous ces faits ne foin apuyés d’aucune parlement. 
autorité. D’ailleurs il eft invinciblement démontré, par les depofitions de Jeanne 
d'Arc elle-même , que le jour de fon entrée dans Compïègne fut celui de fa 
prilé. Il faudrait donc fupofer que Flavi , qui n’étoit point prévenu de fon arivée , 
aurait fait fon traité avec le comte de Ligni ce jour-là même , ce qui ne paroît 
pas vrai-femblable. Le zele & le courage que Flavi témoigna dans la défenfe de 
Compïègne , pendant un fïege de fix mois, forme un nouveau préjugé en faveur 
de fon innocence. Vid. Hijloire de la pucele £ Orléans. Procès MS. de Jeanne d’Arc, 
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Jeanne,ce feroit la joie immodérée que les Anglois Sz les Bour- 
guignons firent éclater. Monllrelet, auteur entièrement dé- 
voué aux adverfaires du roi , nous en a tranfinis un témoi- 
gnage non fufpeéL Les foldats acouroienten foule pour con- 
lidérer cete fille de dix-huit ans, dont le nom feul, depuis 
plus d'une année, les faifoit trembler, tk portoit la terreur 
jufquc dans Londres*. Leur camp retentiuoit de cris d’alé- 
greüc. Jamais les victoires de Créci, de Poitiers ou d’Azin- 
court n’avoient excité de pareils rranfpoits : ib aloient jufi- 
qu’à l’ivreiTe. Le duc de Bourgogne la vit; lui parla quel- 
que temps.Déja Lionnelavoit remis cete illuflre captive au 
comte de Ligni, Jean de Luxembourg. On la conduifit au 
château de Beaulieu, d’où elle fut quelque temps après 
transférée à celui de Bcaurevoir. On dépêcha des couricrs 
à toutes les villes pour les inviter à partager la fatbfaélion 
qu’infpiroit cet avantage. Le duc de Bedfort ordonna dans 
Paris des réjouilTances publiques, précédées d’un à’e Dcttm , 
en aéiion de grâces d’un événement dont il ofoit tout elpé- 
rer. 

Les ataques de Compïègne furent pouffées d’abord avec 
toute l’ardeur imaginable. On drefla des baierics. On 
creufa des mines qui furent éventées, & danslcfqueles pla- 
ceurs des afliégeants perdirent la vie. Sur ces entrefaites , le 
ducdcBourgogne reçut un défi de la part de l’évêque de Liè- 
ge, qui l’obligea de longer à la défenfe de les propres Etats. Il 
envoya le feigneurdeCroï avec un détachement de fes trou- 
pes , pour conférver le comté de Namur , où les Liégeois fe 
difpolbientàfaireune invafion.D’un autre côté, Jean de Lu- 
xembourg quita pendant quek[ue temps le polie qu’il ocu- 
poit devant Compïègne , pour aler s’emparer deSoifîons , 
où depuis quelque temps il pratiquoit des intelliger.ee:> fc- 
cretes: après s’être rendu maître deccte ville, il fournit plu- 
sieurs forterelTes dans les environs. Ces divcrfions ralenti- 


* Ce n’eft point une exagération. Les ailes publics d’Angleterre contiennent 
plufieurs proclamations faites en Angleterre pour obliger les fionnr.es d'arm ts & 
les archers , dcnincs à palier en France , de revenir tous leurs ei alignes qu’ils 
avoient abandonnées. Ils s’obftinoient à le tacher, dans la crainte d’avoir à cctn- 
batre les fortüegos de cete redoutable Ciiciiai.tereiTo qui faifoit triompher le roi 
Charles. Vid, Rym. ad. pub. t. 4, paît. 4. 
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rcnr les operations dufiege, quoique le duc de Bourgogne 
n’épargnât rien pour le faire rcuflir. Le feul boulevard qui 
couvro t la rêre du pont, du côté de la Picardie, le défendit 
pendant plus de deux mois. 

Bientôt un objet plus intérefïant que la prife de Compiè- Mon du duc 
gne, obligea le duc de retourner dans les Pays-Bas. Phi- de 1 ? rabane, 
lippe de Brabant Ion coulin venoit d’expirer : il le hâta d’a- 1 
1er prendre poffeflion de ce riche héritage que la comtefle 
de Hainaut menaçait de lui difpurer. Leurs droits refpeéKfs 
fur ce duché n’étoient pas trtsp décidés : la douariere de 
Hainaut était plus proche héritière; le duc alcguoit la pré- 
rogative de la parenté mafeuline. 11 avoir la force en main 
pour faire valoir les prétentions : la comrelle, fe faifant une 
vertu de la nécefiité , renonça nuxfiennes. Bruxelles 8c les 
autres villes dépendantes du Brabant reconnurent le duc, 

3 ui ajouta cete province fertile & commerçante à les autres 
omaines. 

Luxembourg, depuis le départ du duc de Bourgogne , 
étoit revenu devant Compiègne : il fe trouva pourlors char- 
gé de la conduite du liège , conjointement avec le comte de 
Hoftidonne, général Anglois. Les affiéges, quoique vive- 
ment prefîés, fe défendoicnt avec un courage qu’animoit 
encore l’cfpoir d’unfecours prochain. Le maréchal deBoul- 
fac& Xaintrailles raflembloicnt des troupes & couroient les 
bords de l’Oilc, où ils prenoient Sc démolill'oient une infinité 
de petites places, qui étoienr devenues autant de retraites 
de brigands, en atendant que leurs forces augmentées les 
miilent en état d’ataquer les ennemis. Rien n'étoit alors lî 
-dificile que de former des armées nombreufes , quoique la 
France fût inondée de troupes. L’impuiflance de les payer 
avoit rendu les gens de guerre en quelque forte indépen- 
dants. Chaque chcflecantonnoit avec la compagnie dans le 
lieu où il pouvoit la faire iubliiter. Comme le pillage étoirle 
feul falaire , lefpoir du gain dirigeoit prefque toujours leurs 
expéditions. 11 arivoit rarement que l’intérêt général s’acor- 
dant avec leurs intérêts particuliers, les réunît au corps. On 
avoir abfolument perdu toute idée de fubordination, 8c les 
malheurs de l'Etat ne permettoient pas qu’on longeât à ré- 
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primer une licence que ces guerriers indociles regardoient 
comme le prix de leurs fervices. Ces délordres irrémédia- 
bles multiplioient les hoftilités dans toures les parties du 
royaume , dépeuploient également les villes 6c les campa- 
gnes, en un mot éternifoient toutes les horreurs d’une guer- 
re, dont les éfets dertruéleurs nous paroîtroient incroyables, 
û les auteurs contemporains ne nous en avoient tranfmis les 
trilles monuments. On voit dans les annales de ce déplora- 
ble liccle , les calamités publiques 6c particulières fe luccé- 
der fans interuption. C’clt h ces cailles qu’on doit atribuer 
la lenteur avec laquele notre nation fecouoit le joug étran- 
ger, 6c recouvroit l’on gouvernement légitime. 

La ville de Compiègne , invertie depuis près de rtx mois, 
fe trouvoit réduiteaux dernières extrémités. La famine, plus 
preHante encore que leséfortsdes ennemis , faifoit défelpé- 
rer qu’on pût éviter de le rendre. Luxembourg en regardoit 
la réduélion comme infaillible, lorfque le comte deVendô- 
me, Xaintrailles , Bouflac, Chabannes, Longueval, Gau- 
court 6c plurteurs autres chels , ayant joint les troupes qu'ils 
commandoient, 6c formé un corps de quatre mille comba- 
tants , s’avancèrent jufqu’à Verberie dans l’intention de fe- 
courir la place. Les ennemis afl'emblerent leconfeil deguer- 
re , ou ils réfolurent qu’on laifferoit des forces fuhlantes pour 
défendre les travaux du fiege , 6c qu’on marcheroit avec le 
relie des troupes pour combatre les François , qui ayant 
parte entre la riviere d’Oile & la foret , vinrent fc préfenter 
en bataille à la vue de Compiegne. Les Bourguignons & les 
Anglois avoient mis pied à terre : ils s’atendoient que les 
Royalirtcs engageroient le combat en les ataquant les pre- 
miers ; mais ce n’étoit pas leur delléin. 

Tandis que les deux armées, en préfence l’une de l’autre, 
fe tenoient refpeéfivement en échec , divers détachements 
François ayant fait un circuit étoient entrés dans la ville par 
la porte opofée. Ces détachements, auxquels fe joignit une 
partie de la garnifon, fous la conduite de Flavi, vinrent ata- 
quer une baftille que défendoient Brimeu , maréchal de 
Bourgogne , 6c le feignent de Créqui. Les artaiilanrs furent 
repourtes deux fois j mais ranimés par Xaintrailles 6c par les 
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habitants de la ville, hommes & femmes, qui acouroient 
partager le péril & la gloire , ils revinrent à la charge une 
troiiieme fois & emportèrent le porte. Luxembourg fut ins- 
truit de ce revers fans pouvoir le prévenir ni le réparer. La 
prife de cete balfille ouvrit l’accès de Compiègne aux trou- 

E es Françoifes qui vinrent s’y loger à la vue des ennemis. 

es François non contents de ce premier avantage conrtrui- 
rtrent à la hâte un pont de bateaux, partirent l'Oife, & fe 
rendirent maîtres d’un fécond fort fur le bord de cete riviere. 
Les ennemis éfravés abandonnèrent une troiiieme bartillc, 
enforte qu'il ne leur rerta plus que la quatrième conrtruite 
en face du pont. Luxembourg, déconcerté de tant de per- 
tes, fit rentrer fes troupes dans leurs quartiers , incertain du 
parti qu’il prendroit : mais la défertion d’une partie de fes 
Soldats, & des Anglois même, termina fes irréfolutions. 
Obligé de fe retirer précipitamment, à peine eut-il le temps 
d'envoyer ordre à Baudon de Noyclle de mettre le feu à la 
quatrième ballille. Les ennemis abandonnèrent avec tant 
de détordre les diférents portes qu’ils ocupoicnt , qu’ils ne 
purent emporter qu’une partie de ieur bagage : le relie de- 
vint la proie du vainqueur , ainli que leurs vivres , leurs mu- 
nitions & leur artillerie. 

• Cete déroute des Anglois & des Bourguignons , après fix 
mois employés inutilement au fiege d’une feule place , ren- 
dit les Royalilles maîtres de la campagne. Ce qu’il y a de 
fingulier, c’eft que les François obtinrent cet avantage con- 
tre le Sentiment du roi & de Son confeil. On avoit perfuadé 
au monarque qu’il étoit à propos de remettre Compiègne au 
pouvoir du duc de Bourgogne, afin qu’étant afluré de ce 
partage il pût fe tranfporter plus facilement de fes Etats de 
Flandre dans l’Ile de France &: dans la Picardie. On alé- 
^uoit pour motif d’une pareille complaifance l’efpoir de 
lîacommodement qu’on négocioit avec ce prince. Charles, 
Séduit par ces mauvais conièils, avoit mandé .à Flavi de li- 
vrer la place. Ce gouverneur qui en connoirtbit l’impor- 
tance , refufa d’obéir aux ordres réitérés qui lui vinrent de 
la cour. Il encourut la difgrace de Son Souverain, qui profi- 
toit toutefois de Sa défobéiiïance -, mais il fut aprouvé par 
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= a^jutq = ceux qui connoifibient «Se qui defiroient le bien de l’Etat. Ces 
J exemples au furplus étoient alors fréquents. Il s’agifToit de 
fauver la France: dans une circonstance fi critique, le véri- 
table intérêt de Charles fembloit exiger qu’on le iervit fou- 
vent malgré lui-même. On ne doit pas omettre qu’au fiege 
de Compïègne Philippe de Gamaches, abé de Saint- Pharon 
de Meaux, fignala ion courage & ion zele pour fa patrie: 
on le vit à toutes les ataques partager avec Flavi l’honeur 
de re pouffer les ennemis. 

Récluftion Après la délivrance de Compïègne, les François repri- 
se pliiiieurs rent Gournai fur Aronde, le Pont Saint-Maxence, Longucil , 
Bretcuil,& plufieurs autres places, tant en Picardie que 
dans le Soifl'onnois & dans l'iie de France- Le maréchal de 
Bonifie tenta de fc rendre maître de Clermont en Beauvai- 
iîs: le bâtard de Saint-Paul à la tête de mille hommes d'ar- 
mes l’obligea de le retirer. Une vi&oire complété remportée 
par Fo.hon de Xainrrailles fur les Arglois & les Bourgui- 
gnons à Germigni, mit le comble aux iiiccès des armes du 
roi pendant le cours de cete campagne. Le nombre des pri- 
fonniers qu’on fit dans ces diverfes expéditions ctoit prodi- 
gieux, la plupart gens de diftinèfion , tels que le Seigneur 
tic Brimeu , maréchal de Bourgogne , Créqui, Beauval, Bo- 
tencourt, Thomas Kiriel, général Anglois, & une infinité 
d'autres moins coniidérables. Nous pouvions difpofcr alors 
de dix hommes courre un des nôtres, que les ennemis 
avoient en leur pouvoir. Il ell étonnant que pcifonne ne fe 
foit emprefié ciofrir quelques-uns de ces prifonniers en 
échange de la génércule & infortunée Jeanne d’Arc. Après 
de li grands ferviccs un pareil oubli fait peu d’honeur à la 
mémoire du prince dont elle avoir rétabli la fortune*, é\ des 
guerriers qui avoient tant de fois triomphé lous fes aulpices. 

* Le nouvel éditeur du perc Daniel, dans une de Tes remarque* fur cet hîfîo- 
rien , voudroit faire conjecturer qu’Agnés Sorel , qui avoir un empire abfolu fur 
l’efprit 6, fur le cœur du roi , l'empêcha de faire aucun éfort pour fauver la vie à 
ceto tille dont elle éîoit jaloufe. Quclraport y avoir ilenre deux perfonnes dont 
le caraélerc & les inclination» fe rcflcmhloienr fi peu? L'une contribuoit aux 
plaiirs, l’autre à ia gloire du monarque. Agnès, rivale de Jeanne ? Etoi:-ce jalou- 
iie de métier? Ce qu'on pouroit dire de plus pbtufible , que la favorite rou- 
gilfoit peut-être en lecret de la comparaiibu. iiijhire Je France Je Daniel, tante 
7 y page ? 8 . 
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C’eiî une réflexion involontaire qu'on croit devoir foumet- 
tre au jugement du leéfeur, en le priant de ne pas perdre de 
vue cete héroïne , maintenant chargée de fers , livrée à la 
rage de fes ennemis, abandonnée de tout le monde, n’ayant 
d'autre confolation dans la prifon que de faire encore des 
vœux pour l'on roi& pour fa patrie. 

Le duc de Bourgogne, fur les premières ncuveles de la 
levée du (ïege de Compïegne &: de la difperfion de fes trou- 
pes, éroit rentré en Picardie, où il avoit raflemblé de nou- 
veles forces. Il le rendit de Péroné à Iloie pour en faire la 
revue. Les troupes découragées par les précédentes dérou- 
tes ne fe prelfoient pas d’ariver au rendez-vous indiqué , de 
forte qu'il fe trouva inférieur au comte de Vendôme 6c au 
maréchal de BoiuTac qui lui envoyèrent ofrir la bataille. Le 
prince auroit bien voulu l’accepter, mais fou confcil s’y 
opofa. On lui fit fentir le danger d'un combat inégal , Se dont 
l’ilfue ne pouvoir être que funefte. Il n’y avoit certainement 
pas de honte à éviter de s’expofer imprudemment. La faute 
que commirent les confcillers du prince fut de faire dire aux 
généraux François que le duc de Bourgogne ne refuferoit pas 
de melùrer les forces contre un prince fon égal que s’ils 
vouloient atendre, Jean de Luxembourg les combatroir. C ’é- 
toit aflùrément mal couvrir l’honeur du duc, car le comte 
de Vendôme, ainli que lui prince du fang François, l’égaloit 
par la naiflance & pouvoir le combatre fans blefler fon or- 
gueuil. Les troupes Françoifes&Bourguignoncs étoient ran- 
gées en bataille, en prélence les unes des autres , à quelque 
diilance de la xilledeRoie. Plulieurs marais qui les fépa- 
roient empêchèrent le comte de Vendôme de mettre le duc 
de Bourgogne , malgré le refus infultant qu’il faifoit de s’é- 
prouver contre lui, dans la nécefiité d’en venir aux mains. 
11 reprit la route de Compiègne ; & le duc rentra dans lloic, 
où il licencia une partie de fes troupes. 

Le bonheur des armes Françoifes n’étoit pas renfermé 
dans les feules provinces deiPicardie & de file de France. 
Barbazan qui venoit de s’emparer de Pont fur Seine, ayant 
raflemblé aux environs de Chàlons en Champagne un corps 
de trois mille hommes, eut la hardieffe d’ataquer les Bourgui- 
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’ gnons & les Anglois réunis. La fupériorité des ennemis , 
dont le nombre montoit à huit mille hommes, ne l’ctonna 
pas. Ils s’étoient retranchés avec avantage dans un lieu apelé 
la Croifette. Les François engagèrent l’a&ion avec une bra- 
voure dont les ennemis foutinrent les premiers ctorts avec 
intrépidité , lorfque le Bourg de Vignoles, frere de la Hire, 
vint, fuivant les ordres de Barbazan , tomber fur leur aricre- 
gardc. Cete ataque imprévue les mit en défordre : leurs 
chefs tentèrent inutilement de les ralier : prefics, enfoncés 
de toutes parts, ils furent entièrement défaits: prefque tous 
perdirent la vie, ou demeurèrent prifonniers. Cote victoire, 
l’une des plus complétés que les généraux de Charles eulîent 
encore remportées depuis le commencement de fou régné, 
ne coûta que quatre-vingts hommes aux lloyaliltes. 

Charles ne parut dans aucune de ces diverl'es expédi- 
tions. Ce monarque indolent fembloit entièrement abforbé 
dans les plaifirs Sc l’oifiveté, tandis qu’on triomphoit pour 
lui. Quelques éforts que l’on ait employés pour le jullifier*, 
on ell forcé de convenir que pendant une partie de fon régné 
il fe montra peu capable de remplir les devoirs que fon rang, 
fanaiflanpe, & l’état de fes afaires exigeoient de lui. Il fut 
long-temps heureux fans paroître le mériter. 11 avoit toute- 
fois de grandes qualités: nous le verons dans la fuite démen- 
tir cete honteufe obfcurité, fortir de cete léthargie, déve- 
Ioper les re (Torts de (bn ame, donner des preuves non ful- 
peêfes de génie Se de courage, fe montrer digne enfin de 
fa fortune. On pouroit dire de lui que la moitié de fa vie 
répara la foiblefle de l'autre. C’elt cete opofition de carac- 
tères dans le même homme , cete contrariété qui a gêné la 
plupartdes écrivains dans les jugements qu’ils ont portés fur 
ce monarque. Les uns ne confidérant que fes premières an- 
nées , n’ont vu en lui qu'un prince médiocre 3 les autres ne 
l’envifageant que dans la fécondé partie de fa caricrc, ont 
découvert le grand homme. Pour le repréfenter tel qu’il fut, 
il ne faut pas léparer ces deux portraits qui lui conviennent 
également. 

La rigueur de l’hiver, fans intérompre abfolument les 
hoftilités, ne fit qu’en ralentir la fureur pendant quelque 

temps. 
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temps. Les expéditions de part & d’autre fe bornèrent à des "77 
courtes peu importantes julqu a la laiton cl entrer en campa- Continuation 
gne. lXs le commencement de l’année un parti de quatre do la guerre, 
cents hommes d’armes des troupes du comte de Luxent- ^ r °"f r f, c p r 
bourg, fous la conduite de Manicamp, de Créqui 6c de Gri- Uijid’ytn \ 
bauval, tenta de fe rendre maître de l’abaye de Saint- Vin- glettm. 
cent, près de Laon, dans l’intention de la piller. Pennefac, 
gouverneur de Laon,fürvint dans le moment qu’ils s’étoient 
déjà emparés d’une des forterefics qui défendoient le monafi 
tere: après un fanglant combat il les défit entièrement. Les 
François dans le meme temps efcaladerent ilambures: ce 
château extrêmement fortifié pour le temps , leur fervit de 
place d’armes, d’où ils pouvoient ravager impunément le 
Vimeu. Barbazan, établi gouverneur de Champagne 6c de 
Bric, après avoir fournis Norinvilie, Voifincs 6c quelques 
autres places, s’étoit ataché au fiege d’Anglure. Le duc de 
Bedfort chargea le comte d’Arondel d’arêter fes progrès: 
il lui donna pour cet éfet feize cents lances. Le jeune \Var- 
wick, qui dans la fuite devint le plus fameux guerrier de fa 
nation , 6c fut furnommé le faijeur de rois , fit fes premières 
armes en cete ocafion. Barbazan inférieur en nombre, aten- 
dit l’ennemi dans un pofte avantageux, où il étoit impofiible 
de le forcer ; le général Anglois, après avois clïayé fans fuc- 
cès de fatirerau combat, fut obligé de fe contenter d'avoir 
dégage la garnifon 6c la dame d’Anglure, avec lefqueles il fe 
retira, ayant auparavant mis le feu à la citadcle. D’un autre 
côté Chabanne , Blanchefort 6c Longueval furent repouflés 
devant Corbie, par Humieres 6c Créqui, 6c par l’abé de 
Corbie. Le duc de Bourgogne fit démolir 6c rafer plulicurs 
places le long de la Somme 6c dans les environs. Courfes tics 

La guerre , ainfi qu’on peut le remarquer , 11e fe faifoit j^mnerc* 11 
que par détachements. Le maréchal de Boufiac 6c Xaintrail- Xaintraiiics’ 
les ayant raflemblé huit cents hommes entreprirent de faire eft fait prifon- 
une courfe en Normandie. Le projet de cete expédition nic /^ 
avoit été formé fur la foi d’un berger, nommé Guillaume, 
prétendu infpiré, que Xaintrailles entretenoit ù fa fuite. Ils 
partirent de Beauvais 6c s’avancèrent vers Gournai, où ils 
furent rencontrés par le comte deWarwick 6c Talbot. Le 
Tome VIII . * C 
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■ . maréchal jugeant la partie inégale, reprit la route du Beau- 

An. 143 vailis, abandonnant Xaintrailles, qui avec foixante hommes 
avoit engagé le combat. N’étant point fécondé , il fut obligé 
de donner ja parole à I albot. Le brave Anglois lui rendit géné- 
'TomeWlde reniement la liberté, heureux d’avoir trouvé cote ocafion de 
idc u j 0. te. j u j mar q lier f a reconnoiflance *. Le berger prophêre fut du 
nombre desprifonniers : les Anglois le chargèrent de chaînes, 
&Ie réferverent pour l’un des ornements eleftinés à décorer 
l’entrée de Henri VI dans Paris. Les merveilles opérées par 
Jeanne d’Arc avoient acrédité les révélations. On avoit l’an- 
née précédente arété deux femmes, qui furent prêchées au 
parvis de la cathédrale de Paris. L’une d’elles afirmoit que 
Dieu, revêtu d’une robe blanche 8c d’une huque vermeille , 
s’étoit montré à elle ; qu’elle avoit eu de fréquents entre- 
tiens avec lui. On auroir dit la renfermer dans un hôpital de 
fous : on la brûla. Cete inhumanité étoit bien plus conforme 
au génie du fiecle. 

lapuccîc 1,0 Le rern P s étoit arivé où l’infortunée Jeanne d’Arc devoit 
Monjirelet. être la viélime de l’in jufHce de ce lieclc barbare. Qu’il nous 
C> Joum a l dc ^°it P crm ’ s c * e déveloper les moyens qui furent employés 
P.ir°is. n “ l ' pour donner l’aparence d’une forme légale à ce lacrifice 
Pafjuier. médité depuis long-temps. Cete digrefîion , quoiqu’ocafîon- 
Padcîent d “ n ^ e P ar 1111 fait particulier , n’eft pas un objet indigne de la 
Hifi. dt L curiohté des lecteurs. Indépendamment de la célébrité que 
P'£ cle - . Jeanne s’éroit aquife par fes fcrvicescx* fon courage ; fon ca- 
ficutiv<s. J ‘ j I ' ntéfere, fes vertus, les malheurs intérc lient l’humanité. C’clt 
ProccsMSS. à l’hiïioire de la nation quelle fervit, qu’apartient l honeur 
D R ’ de venger fa mémoire, de dévoiler l’iniquité de «es pcrfécu- 
tcurs, d’expofer aux yeux de l’univers indigné les relions 
honteux que la faufie politique , la br-fTelïe cc la méchanceté 
mirent en ufage , pour acabler une fille de dix-huit ans, qui 
n’avoit commis d’autres crimes que de contribuer au falut 
de fa patrie 8: au rétabliflement de (on fouverain. Ce n’ell 
point aux Anglois, ce n’eft point aux François qu’on doit im- 
puter fa condanation 8e l'a mort; c’ell en général à la per- 
verlité des hommes toujours aveugles, toujours injulles, 
lorsqu’ils n’écoutent que la voix de leurs pallions. Nous ofe- 
rons dire des vérités que des préjuges populaires auroient 
profciites dans des temps antérieurs, mais qui, grâces aux 
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lumières d’un fiecle où la raifon trop long-temps captive fe 
perfectionne & le fortifie tous les jours, n’ont plus rien d’o- 
fenfant. Nous fommes à prêtent convaincus que ce n’eH: pas 
en déguifant les fautes de nos prédécelleurs que nous par- 
viendrons à nous instruire. 

Jeanne, immédiatement après fa prife , avoit éjé cédée L'inquifueur 
parle bâtard de Vendôme au comte de Ligai, Jean de Lu- la /^ amc ’ 
xembourg. A peine fut on informé de cet événement à Paris, 
que frère Martin , vicaire général de l’inquifition en France, 
titre heureuferoent oublié parmi nous,ain(îquele tribunal de 
fang auquel il devoir fon inrtitution, réclama la prifoaniere 
comme véhémentement foiipçonnée Je plufieurs crimes fentant 
hère fie y crimes qui ne pouvoient fe diffimuler ni paffer fans bonne 
& convenable réparation. Ce fut dans ces termes qu’il écrivit 
au duc de Bourgogne & au comte de Li-ini , les lin liant très 
humblement Je bonne ajeelton , & quelques lignes après , leur 
enjoignant expreffément du droit de Jon ofice & de l'autorité à lui 
commije par le Joint Siégé , /ous les peines de droit , d'envoyer le 
plutôt que faire fe poura ladite Jeanne pour procéder par-devant 
lui contre le procureur de la fainte inquifition. La Pucele avoit 
été prife le 24 Mai, 6: cete lettre cil datée du 27 du meme 
mois. Un empreflfement ii marqué faifoit déjà preflentir le 
fort qu’on lui préparait. 

L’univerfité de Paris écrivit dans le même temps au duc 
& au comte, & lès félicitations étoient encore plus pref- 
fantes. La fagefle, la modeitie , l’honêtcté qui caraclénfent 
notre univerlité moderne , mettent une <i grande diférence 
entre elle de. l’ancienne école, que la conduite du reéleur &: 
des facultés en cctc ocalion ne peut porter la moindre ateinte 
à la julte ellimc que nous avons pour le corps académique : 
cetc cfrime même ne peut que s’acroître par la comparailon. 
lutîmepient pénétrés de cete vérité, nous alons raporter li- 
brement ce qui fe palia pour-lors. Tout ménagement ferait 
une injure &: une impoihire. 11 elt certain que l’univerfité 
proitirua aux ennemis de l'Etat les preuves du dévouement 
le plus lâche Sc le plus ferviîe. Elle étoit à la vérité fous le 
joug des Anglois: mais les autres compagnies, teles que le 
parlement , les cours fupérieurcs, le corps de ville, qui tous 
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gardèrent le filence , gémifloient-ils moins fous la tirannie ? 
Non contente de prier le duc de Bourgogne & Luxembourg 
de livrer la Pucele à l’inquiiitiôn , l’univerlité porta fa pré- 
voyance jufqu’à recommander qu’on veillât foigneufement 
à ce qu’elle ne pût le foultraire à la jultice écléliaitique. 
Vous ave^ employé votre noble puiffance , difoit-elle au contre, 
à apréhender icelle femme , qui Je dit la Pucele, au moyen de la- 
quele l' /loueur de Dieu a été fans mejure ofenjé , la foi exceffve - 
ment bleffée , & T Eglife trop fort déshonorée ; car par fon ocajton , 
idolâtrie , erreurs , mauvaife doctrine <S’ autres maux inelhmables 
fe font enfuivis en ce royaume ... . mais peu de Jiofe [croit avoir 
fait tele prinfe , (1 ne s'en fuivoit ce qu'il apartient pour fuis faire 
i of en fe par icelle femme perpétrée contre notre doux Créateur & 
fa foi , & fa faillie Eglifc, avec Jes autres méf aits innumérables ... 
& fi, f croit intolérable ofcnfe contre la majeflé divine , s'il arivoit 
qu'icelle femme fit délivrée. Ce honteux écrit, ainii que celui 
ad relié au duc de Bourgogne , trop difus tous deux pour 
être tranferits en entier, font inférés dans le procès crimi- 
nel dont l’original eit dépofé à la bibliothèque royale. On y 
employoit les plus vives inltances pour empêcher que la 
Pucele ne s’échapât, ou qu’elle ne fût mife à rançon. On 
fuplioit le prince de la faire remettre à l’inquiliteur , ou à 
l'évèquc de Beauvais, fon juge, atendu qu’elle avoit été 
arêtée dans les limites de Ion dioccfe. 

Cet évêque chalîé de fon liège par les habitants mêmes 
de Beauvais , dont il s’étoit atiré la haine & le mépris, traî- 
noit fon ignominie à la fuite de la cour d’Angleterre. 11 n’é- 
prouvoit qu’un chagrin, c’étoit celui de fe voir un impuiflant 
ennemi de fa patrie. Les commi liions les plus odieufes le 
flatoient , pourvu qu’elles le liflent fortir de fon obfcurité. 
C étoit un de ces hommes qui aiment mieux être méchants 
que de n’être rien. Dés que Jeanne d’Arc fut arétée, Pierre 
Cauchon , c’étoit, ainii qu’on l’a marqué ci-delfus, le nom de 
cet indigne prélat, réclama , comme fon pallcur métropoli- 
tain pour Imitant de la prife , le droit de la combiner. 
C’étoit déjà une faufictc. La Pucele fut faite prifonniere au- 
delà du Pont de Compiègne dans le territoire de l’évêché de 
Noyon. Il s’adrefl'a pour cct éfetà l’iiniverfité, à l’inquiliteur, 
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au duc de Bourgogne, au roi d’Angleterre: il ne disconti- 
nua pas les poursuites qu’on ne lui eût livré la proie. Aulîi- 
tôt qu’il fe fût érigé de fon chef en juge, il fit commencer 
les informations. Il envoya àDom-Remi un homme chargé 
de s’inrtruire des mœurs & de la conduite de la Pucele. Il 
refufa de payer les frais du voyage , 8c il acabla le meflager 
des plus groflieres injures , parce qu’il ne lui avoit raporté 
qu’un témoignage avantageux. On peut juger par cete feule 
circonstance en qucles barbares mains la deitinée de l’inno- 
cence étoit rcmife. 

Jeanne gémifloit dans les fers, tandis que l’injuftice con- 
jurait fa ruine. Elle avoit d’abord été renfermée dans la for- 
terelle de Beaulieu, enfuite dans celle de Beaurevoir. La 
rigueur de fa captivité ne lui faifoit que trçp préfager queles 
en feraient les fuites funeltes. Cete idée éfrayante lé joi- 
gnant à l’indignation que lui caufoient les railleries conti- 
nueles 8c les propos outrageants de fcs gardes, elle réfolut 
de tout entreprendre pour fe procurer la liberté. Ayant faili 
le moment où fcs furveillants l’obfervoient moins exacte- 
ment, elle fe précipita d’une des fenêtres de la tour. Elle fe 
bleffa fi douloureulement, qu’elle ne put fe relever. Ses gar- 
des acoururent ; elle fut renfermée plus étroitement , 8: peu 
de temps apres transférée au château du Crotoi. Cependant 
on négocioit, ou, pour mieux dire, on mettoit fon fang à 
prix.*ll faloit la tirer des mains du comte de Ligni. Ce fei- 
gneur d’abord ne paroifibit pas dilpofé à faire ce facrifice : 
le duc de Bedfort s’adrefïa au duc de Bourgogne pour déter- 
miner le comte. L’évêque de Beauvais avoit déjà fait foin- 
mer juridiquement l’un 8c l’autre de mettre la prilbnniere en 
fon pouvoir. On ofrit au comte une fomnie de fx mille li- 
vres d’abord, qui fut enfuite portée à dix mille. C’éroit le 
prix auquel il étoit permis aux fouverains de s’emparer des 
prifonniers , de quelque condition qu’ils fufient. Edouard III 
rfavoit pas donné une fomme plus confidérable pour le roi 
Jean. 

Ces injonéKons 8c ces ofres ébranlèrent Luxembourg , 
malgré les folicitations de la dame fon époufe, qui plufîeurs 
fois embraffa fcs genoux, en le conjurant par les motifs les 
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a une mort certaine une captive mterellanre par Ion cou- 
rage &: l'on innocence , que d’ailleurs les loix de la guerre 
obiigeoient de refpecter ; puifqu’en fe rendant prifonniere, 
elle avoit donné la foi & reçu celle de fon vainqueur. L’in- 
quilîteur, l’évêque de Beauvais, l’univerlîté de Paris, revin- 
rent à la charge , préfèrent de nouveau le duc de Bourgo- 
gne , ofrirent au comte de Ligni caution de dix mille livres, 
portèrent même la lâcheté julqua préfenter une requête au 
roi d’Angleterre pour prier J a haute cxcèlencc , en L'/ioneur de 
Notre - Seigneur & Sauveur J èj us- Lhrijl , dt ordonner cpie cete 
jemme fût brièvement rmje es mains de la juflice de t’Eglife . Il 
leroit clificile d’imaginer une manœuvre plus artificieufe c[ue 
celle du duc de Bedfort &: du miniftere Anglois, qui fe fai- 
foie nt demander ce qu’ils delîroiem plus que les François 
eux-mêmes. Ils étoient impatients d’immoler la Pucele ; fa 
perte étoit utile à leurs intérêts; ils vouloient la rendre écla- 
tante, ik leur politique s’atachoit à rejeter fur notre nation 
la honte d’une injultice manifefte: ils fe vengeoienten nous 
couvrant d’oprobre. Enfin le marché fut conclu moyennant 
dix mille francs payés à Luxembourg^ une penfion de trois 
cents livres pour le bâtard de Vendôme. Jeanne fut remile 
à un détachement de troupes Angloifes qui la conduifirent à 
* Rouen , où , fuivant les lettres décernées au nom du roi 
d’Angleterre, le procès devoir s’inflruire. L’archex êchéjxmr- 
Iors étoit vacant : le chapitre prêta territoire à levé .pie, 
c'cft-à- dire, permit qu‘il exerçât les fonéhons de juge dans 
le dioccfe. 

Htm, ibiJ. On choifit ceux qui dévoient compofer le tribunal. PIu- 
{îeurs écléfiaftiques; redoutant finfàm e d’être délignés au 
nombre des juges , prirent la luire : il ne s’en trouva toutefois 
que trop pour compléter le nombre des aliefieurs. Le détail 
exaéf des diférentes procédures qui remplirent feize féances, 
dont la première fe tint le 1 1 Février 1450, n’ofriroit au lec- 
teur qu’un lili’u de minuties faftidieufes, de demandes abfur- 
des, peu intérelTantes, de répétitions continucles. On fe bor- 
nera au précis des inté rogatoires qui ont pour objet les révé- 
lations, la créance &. les exploits de l’aculée qu’on vouloir 
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condaner, à quelque prix que ce fut. Ce fommaire fera fufi- 
fant pour fe former une idée julle de la baiTefie, de l’igno- 
rance tk de la mauvailefoi des juges. 

La première fois que Jeanne citée à la requête du promo- Idem, au. 
teur* comparut, on la fir, fuivant l’ufage, jurer de dire la 
vérité, ce qu’elle ne promit jamais que conditionnélement: 

Fous pourie~, dit-elle, me demander ce que je ne puis vous révéler 
fans parjure. Cete reilnêUon concernoit principalement ce 
fecret quelle avoit découvert au roi, dont il a été lait men- 
tion précédemment : elle pertilla jufqu’à la mort. L’évêque 
de.Beauvais la prelTa de réciter l’oraifon dominicale : elle y 
confentit, à condition qu’il l’cntendroit en confeliion : fon 
de Hein étoit d’exclure parce moyen du nombre des juges 
ce prélat dont elle connoiiïbit le dévouement fervile aux An- 
glois. On lui défendit de longer à s’évader : Si je me fauvois , 
dit-elle, on ne pou roi t ni' a eu je r d'avoir violé ma parole , pu if 
que je ne vous ai point donné ma foi. Elle étoit chargée de 
fers, auxquels on ajoutoit une chaîne pour Patacher pendant 
les nuits. Elle demanda plulîcurs fois, mais inutilement, 
qu’on adoucît à cet égard l’horreur de fa captivité ; les impi- 
toyables juges fe failoicnt un barbare plailir d’ajouter à la 
mort qu’ils lui préparoient , des foufranccs continueles. 

Le lendemain on l’intérogea fur les révélations que nous 
avons raporrées ci-delfus. On lui demanda li le roi Charles 
avoit aulli des vidons: « Envoyez -lui demander, répondit- 
» elle». On la prelTa plulîeurs fois de dire fi elle croyoit 
avoir bien fait d’ataquer les remparts de Paris un jour de 
tète : fa réponfe à la lin fut qu'il étoit julte de refpeélcr la 
folennité des fêtes , mais que c’étoit à fon confelfeur de lui 
en donner l’abfolution. Des la troiiîeme féance elle fit fentir 
à l’évêque de Beauvais, qu’elle connoilfoit la paiTion qui 
l’animoit, & la jultice qu’elle devoir atendre de lui. « Vous 
» dites que vous êtes mon juge ; mais prenez garde au far- 
» deau que vous vous êtes împofé». Elle lut réitéra plus 
d’une fois cet avertiffement. Lorfqu’on lui demanda h les 
bienheureux dans leurs fréquents entretiens lui avoienr an- 
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nonce la defcente des Anglois, elle répondit qu’ils ctoient 
depuis long-temps en France, torique pour la première fois 
elie avoir eu des révélations. Elle n’étoit éfe&ivement âgée 
que de trois ans, lorlqu’en 1415 Henri V aborda pour la 
première fois les côtes de Normandie. On voulut fçavoir 
d'elle li elle avoir eu dès fon enfance defir de combatre les 
Bourguignons: « J'ai toujours fouhaité, dit -elle, que mon 
» roi recouvrât fes Etats». Le jour fuivant , les juges lui fi- 
rent diverfes quellions relatives à la levée duficge d’Orléans 
6c à fes autres expéditions. 

Dans la cinquième féance elle annonça qu’avant fept ans 
les Anglois feroient une plus grande perte que celle qu’ils 
avoient éprouvée devant Orléans. Comme on s’atachoit à 
tout ce qui pouvoit fournir des aparences de preuves, on la 
prefla de dire ce qu’elle penfoit du pape régnant qu'elle ne 
connoifloit pas. On produilit une lettre par laquele le comte 
comte s Arma- d’Armagnac la conl'ultoit pourlçavoir s'il devoit adhérer au 
iTprocis Ms. pape Martin V, ou à Clément V 1 1 , fuccefleur de Benoît 
XIII, ou à Benoît XIV, autre antipape, qui, difoit-on, avoir 
été élu fecrétement par le feul cardinal de faint Etienne , 
après la mort de Pierre de Lune. 

Les juges fe raflemblerent le 3 Mars pour la fixicme fois, 
les mêmes demandes furent renouvelées. Jeanne, remplie 
de confiance pour fes révélations, laiffoit de temps en temps 
entrevoir l’efpérance d'être délivrée. On voulut fçavoir li 
les clprits célefies lui avoient promis qu'elle s’échaperoit. 
Cela ne touche point mon procès , leur répondit- elle ; voulez- 
vous pie je parle contre moi? O11 l’intérogea au 1 u jet d’un 
enfant de Lagni , qui, difoit-on, avoit été reffulcité par elle. 
L’évêque de Beauvais crut qu’en avouant ce miracie elle 
aloit fe trahir. Sans s’étonner elle répondit que cet enfant 
cru mort avoit été porté à i’églife, où il avoit donné quel- 
ques figues de vie fufifants pour lui ad mi ni lire r le batême j 
que ce prodige n’étoit dû qu’à Dieu feul. On tendit un nou- 
veau piège à l’acufée pour la convaincre de fuperfiition, en 
lui demandant fi elle changcoit fouvent de bannières, fi elle 
les faifoit bénir, par quel motif elle y avoit fait broder le 
nom de Jéfus 6c de Marie, li elle étoit perfuadée, fk fi elle 
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avoit fait croire aux troupes Françoifes que cete bannière 
portoit bonheur. «Je ne renouvelois mon étendard, répon- 
» dit-elle, que lorfqu’il étoit brile j jamais je ne l’ai fait bénir 
»> avec des cérémonies particulières. C’eil des écléfiaftiques 
» que j’ai apris à taire ufage non-feulement pour mon éten- 
» dard, mais même pour les lettres que j’écrivois, des noms 
» du Sauveur du monde 6c de fa mere : à l’égard de la for- 
» tune qu’on prétend que j’atribuois à cete bannière -, je di- 
» fois pour toute aflurance aux foldats , Entre ? hardiment au 
» milieu des Anglois , & f y entrois moi- même ». On ne doit pas 
oublier cete généreule répartie. Lorfqu’on lui demanda 
pourquoi à la cérémonie du couronnement de CharlesVII , 
elle avoit tenu fa bannière levée près de la perfonne du roi. 
« Il ctoit bien jujle , dit-elle, qu ayant partagé les travaux & les 
» dangers, je partageafje ! fioneur». 

La naïveté, la modeflie, la noblefle des réponfes de Jeanne 
auroient fait rougir des juges moins corompus , elles ne fer- 
voient qu’à les déconcerter, fans toucher leurs cœurs. Ils eu- 
rent recours à l’expédient d’altérer fes réponfes, à deffein d’y 
donner une interprétation criminele. GuillaumeM anchon , l’un 
des deux gréficrs, atella qu’il avoir refufé de fe prêter à cete 
indigne manœuvre , malgré les prefl'antes folicitations de 
l’évêque de Beauvais, dont il s’atira des reproches fanglants. 
Vers le milieu de l'infiruéfion du procès, on lui aflocia un 
fécond notaire apoftolique plus complaifant. Cauchon char- 
gea de plus un prêtre, nommé l’ Oyfeleur , de s’introduire 
dans la prifon 8c de gagner fa confiance, en feignant d’être 
ainfi qu’elle retenu dans les fers. Abufée par le perfide elle 
ne fit pas dificulté de fe confefier à lui. Tandis que ce minifi- 
tre facrilege recevoir fa confefiion , deux hommes cachés 
dèriere une fenêtre couverte d’une fimple ferge, tranferi- 
voient ce quelle difoit. Cependant ces lâches artifices n’a- 
voient encore pu fournir la moindre preuve des crimes dont 
on la chargeoit. L’évêque ne fçavoit plus qu’imaginer. Ce 
fut dans ce temps-là qu’on le foupçonna d’avoir voulu l’em- 
poifonner. 

On rédigea le procès - verbal des demandes 8c des ré- 
ponfes, qui ne furent pas eftimées fufifantes par des dofteurs 
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mêmes objets. A la treizième féance on s’éforça de lui faire 
comprendre la diftinétion qu’on mettoit entre l ' E^lijc triom- 
phante <$’ C Eylife militante. Elle avoit été lommée pluiîeurs 
fois de répondre fur cote dilérence : queftion qu’on ne pou- 
voit certainement faire a une file qui ne fçavoit ni lire ni 
écrire , qu’avec la maligne intention d’abufer de fes paroles: 
elle dit qu’elle feroit toujours prête de fe foumettre à l Eglile. 
Un de les juges, nommé frere Ifembart, augulHn, touché 
de compaflion, failit ce moment pour lui conléiller de s’en 
raporter au jugement du pape & du concile, ce qu’elle ft à 
l’heure même. Cet apel aloit l’aracher à la fureur de fes en- 
nemis , lorlque l’êvêque de Beauvais regardant d’un ceuil 
menaçant le conléiller trop* charitable, s’écria: Taifer - vous 
de par le diable. Il défendit en même temps au gréfier ce faire 
mention de cet apel. Jeanne s’aperçut ce cete réticence in- 
fidèle , & s’en plaignit en ces termes: Ah ! vous écrive ^ bien 
ce qui J ait contre moi , & ne roule ^ pas qu on écrive ce qui j ait 
pour moi. On revint encore dans les deux féances fuivantes, 
qui furent tenues le 17 Mars, aux demandes vingt fois reba- 
tues dans les précédents intérogatoires. 

On ne peut retenir les mouvements de fon indignation , lorf- 
cru’on fe repréfente cete foule de théologiens, de prêtres, de 
Goéteurs , préfidés par un évêque furieux , qui s’arment contre 
une jeune fille fimple & fans expérience, de toutes lesfubti- 
lités que pouvoit leur fuggérer le defir imp'uiflant de la trou- 
ver condanable. Sans celle ils tendoient quelque nouveau 
piège à fon ignorance $ demandes captieufes , toujours les 
mêmes , quoique propofées fous des formes diférentes ; pafi 
fages fubits ; queltions imprévues faites en même temps fur 
divers objets , qui n’avoient entre eux aucune connexité , 
fupofitions d’aveux ; enfin tous les détours, toutes les fein- 
tes, dont l’habitude de regarder tout aeufé comme coupa- 
ble, a pu dans de certains cas introduire le dangereux ufage : 
art infidieux , redoutable au crime, quelquefois funefte à 
l’innocence, qu’un interprète des loix ne peut employer 
avec une circonfpe&ion trop religieufe, lorfqu’il s’agit de 
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prononcer fur la vie de Tes femblablcs. Souvent ils paroif- 
(oient perdre de vue l’objet principal pour l’intéroger lur les 
minuties les plus abfurdes & les plus puériles. Sçavoir , fi 
elle aloit fréquemment fe promener clans fon enfance, (i 
elle setoiï batue contre des enfants de fon âge ; fi elle s’étoit 
fait peindre -, (i les faints ou faintes qui lui aparoiffoient par- 
loient Anglois ouFrançois, s’ils avoient des boucles d’oreil- 
les , des bagues : Vous mai ave^pris une , dit-elle à l’évêque 
de Beauvais, rendeq-la moi. Si ces faints avoient des cheveux, 
s’ils étoient nus ou habillés. Réponfe. P enfeq-vous que Dieu 
n’ait pas de quoi les vêtir ? Si elle avoit vu des fées, ce qu’elle 
en penfoit. Réponfe. Je n’en ai point vu, j’en ai entendu par- 
ler i mais je n’y ajoute point de foi. Si elle avoit une mandra- 
gore, ce qu’elle en avoit fait. Je rien ai point eu , on dit que 
c'ejl une chofe dangcreufe & criminele. Ce qu’il y a de lingulier, 
c’eft de voir que dans toutes les réponles elle paroît entiè- 
rement exemte de tous les genres de fuperflition que la cré- 
dulité de fon liecle adoptoit. On n’aperçoit dans tout le cours 
de cete injufle & faflidieufe procédure qu’une confiance 
inébranlable à foutenir la réalité de les révélations. C’ell ici 
le feul article fur lequel on pouvoit former contre elle un 
chef d’acufation. Un des commiffaires fe retira, difant qu’il Dèpof.cont : 
ne vouloit plus affilier à un jugement où l’on faifoit dépendre ^ 

les jours de l’acufée d’une dillinélion grammaticale ; puifque, ‘ ' 

(i au-lieu d’afirmer quelle croyoit fes aparitions réelles , elle 
avoit dit quelles lui fembloient teles, on n’auroit jamais pu 
la condaner. 

Quelquefois plulieurs juges l’intérogeoient dans le même 
moment : Beaux peres , leur difoit-elle, F un après l'autre , s’il 
vous plaît. Excédée de cete multiplicité de queflions inutiles, 
déplacées, indécentes même, fur -tout de la part de l’évê- 
que, elle s’écria plus d’une fois: « Demandez à tous les juges 
» affiliants fi cela ell du procès, & j’y répondrai». 

Dans le temps que les commiffaires travÿiilloient à l’inf- 
truélion du procès avec le plus aéHf acharnement, le comte 
de Ligni- Luxembourg eut l’inhumaine curiofité de voir cete pù^r JcMa. 
généreufe prifonniere, lui qui l’avoit fi lâchement vendue. Les cy , prcfcm 4 
comtes de Warwick & de Stafford l’acompagnoient. Il vou - çtte entfcvu \ i 

Dij 
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lut lui perfuadcr qu’il venoit pour traiter de fa rançon. Elle 
dédaigna de lui faire des reproches 8c fe contenta de lui dire : 
Vous nen civ ni la volonté , ni le pouvoir. Je fçais bien que 
ces Anglois me feront mourir , croyant qù après ma mort ils ga- 
gneront le royaume de France ; mais feroient-ils cent mille God- 
Jnrement dons , ( Godam ) plus quils ne font à préfent, ils nautont 
Anglais , qui pas ce royaume. Stafford tira fon épée 8 c l’auroit percée, fi 
m'jÜnc. D U comte de Warwick ne l’avoit retenu. Elle fe plaignit qu’un 
très grand feigneur d’Angleterre l'avoit voulu violer dans fa 
prifon. L’autorité du coupable n’a pas permis qu’il nous par- 
vînt d’éclairciffcments fur cete infâme particularité. Voici 
un fait atefté. La ducheffe de Bedfort, princeffe vertueufe, 
obtint qu’on rcfpeéleroit du -moins la virginité de Jeanne. 
Elle l’avoit fait vifiter *. Il n’efi pas du reffort de l’hifioire de 
prononcer fur l’infaillibilité des lignes: équivoques ou cer- 
tains, ils ne prouveroient point l’innocence de l’aeufée. La 
pureté de fes mœurs étoit un témoignage irréprochable de 
fon intégrité. Ces monuments ajoutent que le duc de Bed- 
fort vit cet examen d’une chambre voifine , par le moyen 
d’une ouverture pratiquée dans le mur de féparation. Indé- 
pendamment de toutes les loix de l’honêteté blcffées par 
une furprife fi honteufe , quel jugement porter de ce prince? 
Que fe paffoit-il dans fon ame au moment qu’il outrageoit 
à la fois les mœurs 8c l’humanité. Il dcflinoit au dernier fu- 
plice cete malheureufe fur laquele il ofoit promener fes re- 
gards indiferets. Il ajoutoit à la cruauté le mépris de la pu- 
deur. Que de grands hommes aux yeux du public font par 
leurs aéïions particulières au deffous de leur réputation! 

Cependant la Pucele captive, enchaînée, traitée avec la 
derniere inhumanité, journélcment infultée par fes gardes, 
par iès jupes, ctoit tombée dangereufement malade. Le duc 


* Jeanne fut vifttéc pluficnrs fois pendant fa captivité. On peut fe rapclcr qu’elle 
avoit fubi cet examen loriqu’clle fut préfentéeau roi. Le motif de cete vifite étoit 
fondé fur l'opinion reçue qu’une forcierc ne pouvoit être vierge. Cete double 
erreur a fubftllé long-temps. Dans le dernier fteele , Marie des Vallccs de Cou tance, 
aculée de fortilége, fut reconnue vierge, tk déclarée innocente par le parlement de 
Rouen , parce que , dit l’auteur de la relation de cet événement , les juges f envoient 
bien que la qualité de forcierc étoit incompatible avec la virginité. Lettre à un docteur 
de forbonne fur Marie des Vallées, 
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de Bedfort, le cardinal de Winccfter , le comte de Warwick, 
chargèrent deux médecins de veiller à la confervation de 
l'es jours. Ils leur enjoignirent fur toutes choies « de prendre 
» garde qu’elle ne mourût de fa mort naturele , ajoutant que 
» le roi d’Angleterre l’avoit chèrement achetée ; qu’il vou- 
» loit la faire brûler} que l’évêque de Beauvais le fçavoit 
*> bien , &: que c’étoit pour cela qu’il prelïbir l’inltruéHon du 
» procès avec tant d’ardeur». Les juges en éfet s’alî'embloient 
fouvent deux fois dans le même jour. Elle fubit outre cela 
plufieurs intérogatoircs dans fa prifon. L’évêque voulut la 
faire apliquer à la queftion. Il ordonna qu’on exposât à fes 
yeux 1 apareil de la torture. Cet afpeéfi terrible ne la fit point 
chanceler dans fes réponfes. Elle déclara que fi les douleurs 
lui arachoient quelque aveu contraire , elle proteficit d’avan- 
ce, 8 z ne manqueroit pas de defavouer après, les faufletés 
dont la violence des tourments l’auroit forcée de convenir. 
La feule crainte qu’elle 11e mourût à la quellion obligea le 
barbare prélat de fie défiller de fon projcc. 

L’unique objet fur lequel il s’agilloit de prononcer, c'étoit 
d’abfoudre ou de condaner Jeanne, aculée d’avoir afirmé 
la réalité de fies révélations: toutefois à force de multiplier, 
de varier les intérogations, d’altérer fes réponfes, de fiibfii- 
tuer des exprefiions à d’autres , le promoteur parvint à for- 
mer fes conclufions de foixante-dix articles. On les réduifit à 
douze chefs principaux qui furent envoyés à l’univerfité de 
Paris, dont la décilion fut conforme aux vues du tribunal de 
Rouen. L’univerfité dans le même temps écrivit au roi d’An- 
gleterre & à l’évêque de Beauvais pour hâter le jugement: 
loliciration fuperflue , puifque les procédures ne furent pas 
même intérompues pendant la quinzaine de Pâques. La Pu- 
cele, à la lefture des charges du procès, réprouva plufieurs 
articles comme faux & contraires à fies réponfes. Ses protefia- 
tions n’empêcherent pas les juges de palier outre. Le 23 Mai 
elle fut admonelléc dans fa prifon. Le lendemain on la con- 
duifit dans la place du Cimetière de l’abaye de Saint-Oucn, 
où l’on avoit drclfé deux échafauds : l’évêque de Beauvais 
& fies dignes colégues s’y étoient rendus. Deux prélats An- 
glois, le cardinal de Winceller & l’évêque de Norwich, 
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augmentèrent le nombre des afliftants. Une foule de peuple 
inondoit la place. Un docteur, nommé Guillaume Ërarcl, 
prononça un difeours rempli des inventives les plus grofliè- 
res contre l’acufée, contre les François ik contre l'honeur du 
roi Charles. C’cjl à toi Jeanne que je parle , s’écrioit-il, (S’ te dis 
que ton roi cjl hérétique & fehifmatique. Jeanne étroitement ga- 
rotée, malade ,prefque mourante, menacée à chaque inftant 
d’être précipitée dans les flammes, eut encore le courage d’in- 
térompre cet impudent déclamateur. Par ma foi révé- 
rence gardée , je vous ofe bien dire & jurer fur peine de ma vie 9 
que mon roi ejt le plus noble chrétien de tous les chrétiens , & n e fl 
point tel que vous dites . Après cet infâme fermon, qualifié 
dans le procès de prédication charitable , l’évêque de Beauvais 
fe leva pour prononcer fa fentence. 

Le deilcin que les minières & les juges s’étoient propofé 
ne fe trouvoit rempli qu’imparfaitement. Condaner l’acufée 
comme ateinte des forfaits qui lui étoient imputés , la faire 
périr en conféquence de ce jugement, fans cjue fon propre 
aveu juftifiât fa condanation, ce n’étoit pas détruire les foup- 
çons trop fondés qu’on fe vengeoit plutôt qu’on ne punif- 
ioit. Elle avoit recule la plupart des chefs d’aeufation : te dé- 
faut de témoins rendoit la procédure irrégulière. 11 11’y avoit 
d’autre moyen de la faire paraître coupable que de l’obli- 

f er de fe rétrafter publiquement. O11 la fomina d’abjurer. 

Ile dit qu’elle 11e comprenoit point ce que ce terme iigni- 
fioit, & pria qu’on lui donnât quelqu’un qu’elle pût conful- 
tcr. Celui qui fut choifî pour fon confeil , l’alTura que fi elle 
perfiftoit à contredire quelqu’un dcsarticles, elle ferait infailli- 
blement arfe ( brûlée ). 11 îa prefla de s’en raporter au juge- 
ment de l’Eglife. Jeanne élevant la voix dit, Je ni en raporte 
à l'Eghfe umverfele , fi je dois abjurer. Tu abjureras pré fente- 
ment, lui cria le prédicateur Erard , ou tu feras arfe. Tandis 

Î |ue cete feene fe pafloit fur l’échafaud , le peuple témoignoit 
on indignation par un murmure confus j l’évêque de Beau- 
vais aloit rendre l’arêt définitif, il le feignoit du- moins ; on 
faifoit entendre à la Pucele que cet arêt une fois prononcé 
ne laiflbit plus de retour à la miféricorde On lui montrait 
l’exécuteur qui l’atendoit à l’extrémité de la place avec une 
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charcte pour la conduire au bûcher. Intimidée par fesjuge3 
qui la menaçoicnt de la livrer aux flammes , prcffiée par des 
doéleurs cjui l’cxhortoient d'un ton afeélueux à l'auvor ion 
corps de l'on ame par une rétractation , elle dit cjitVîle fc 
l'oumetroit pour les révélations aux décifîons de l'Egide cc 
de les miniltres. Alors le gréfier s’aprocha, de lui lut un mo- 
delé d’abjuration, qui contenoit lunplemcnt une prumelie 
de ne plus porter les armes , de lailler croître l'es cheveux, 
&de quiter l’habit d’homme. Il faloit mourir, ou ligner cet 
écrit. Elle y confentit, dans l’efpoir d'éviter l’horrcui du lli- 
plice. Dans le moment on fubilitua une autre cédule où 
eile fe reconnoilïbit dilTolue, hérétique, lchilinatique , ido- 
lâtre, féditieufe , invocatrice des démons, l'orciere, coupa- 
ble enfin des forfaits les plus contradictoires de les plus abo- 
minables. Cete infidélité matiifelle eit prouvée par la dépo- 
sition même du grélier qui lui ft la leélure du premier de 
ces deux écrits. Immédiatement après quelle eut ligné d’une 
croix cete abjuration l'upol'ée, l’évêque de Beauvais proféra 
le jugement cjui la condanoit pour réparation de les fautes, 
à palier le relie de les jours dans une prifon perpétuele au 
pain de douleur & à £ eau d , angoiJJe , fuivant le llyle de l’inqui- 
Siteur , Style ufité dans les cloîtres, & que les moines aportè- 
rent à ce tribunal , lorfque la fuperllition & le fanatil'me les 
choifrent pour arbitres entre les hommes & l’Etre fuprême. 
L’aSTemblée fe fépara. Cauchon de les autres juges en fe re- 
tirant furent acablés d’injures de pourfuivis à coups de pierres 
par la populace. Ces minillres d’iniquité n’avoient pu, même 
en fe couvrant d’oprobre, fatisfaire les ennemis auxquels 
ils vendoient leur honeurde leurs confciences. Les Anglois 
vouîoient les exterminer, les aeufant de n’avoir pas gagné 
l’argent qu’ils avoient reçu du roi d’Angleterre. Le comte 
de Warwick en fit de vifs reproches à l’cvêque de aux doc- 
teurs qui avoient affilié au jugement. Il leur déclara fans dé- 
tour que les intérêts du roi loufroient un dommage mani- 
fclle de ce qu’ils permettoient qu’elle évitât le fuplice : Ne 
vous embarajje^ pas , dit l’un d’eux, nous la ratraperons bien. 

Jeanne ayant repris l’habit de femme, fuplia qu’on l’en- 
fermât dans les priions de l’archevêché, où elle efpéroit être 
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1 traitée moins rigoitreufement. On lui rcfufu ccte grâce ; elle 
fut reconduite dans le même cachot où elle avoir été déte- 
nue pendant tout le cours du procès. La nuit même les gar- 
des enlevèrent les robes de femme qui étoient fur fon lit &: 
leur fubilituerent fon habit d’homme. Lorfquc le jour parut, 
elle pria qu’on la déférât, c’efl-à-dire qu’on relâchât la chaîne 
qui 1 atachoit par le milieu du corps. Apercevant enfuite fon 
habit d'homme, elle demanda qu’on lui rendît celui de fon 
fexe, ce que les gardes ne voulurent jamais lui acorder, 
quelques inilances quelle employât. Envain elle leur dit 
plufieurs fois qu’ils feroient les auteurs de fa perte , qu’ils fça- 
voient bien que les juges lui avoient exprclïément défendu 
de s’habiller en homme. Ils lui répondirent brutalement 
qu’elle n'en auroit point d’autre. La crainte de défobéir l’em- 
pêcha de fe lever jufqu’à l'heure de midi, que prciîée par 
des befoins naturels elle fut contrainte de quiter le lit 6c de 
fe couvrir des lèuls vêtements qui lui étoient oferts. C’étoit 
tout ce qu’on demandoit. A l’inftant même plufieurs témoins 
entrèrent pour conllater cete prétendue tranfgreflîon. Sur 
leur dépohtion les juges acoururentà la prifon. Tandis qu’on 
drefioit un procès-verbal de l’état où fe trouvoit la prifen- 
niere, un desdoêleurs affiliants, nommé André M arguer ic , 
dit qu'il faloit lui demander les motifs qui l’avoient portée h 
reprendre l'habit d'homme. Cete obfcrvation , qui pouvoit 
fervir â découvrir la vérité, penfa coûter la vie à celui qui 
l’avoit hafardee. Quelques autres juges éfrayés du danger, 
6c honteux d’avoir prêté leur miniilere à tant d’injuflices, le 
retirèrent. Pierre Cauchon tranfporté de joie, en fortant de 
la prilon, rencontra le comte de Warwick : Farewell , Fare- 
well , ( adieu, adieu , portez-vous bien) s’écria-t-il en écla- 
tant de rire, c'en efl fait , nous la tenons. Le lendemain la 
commifîîon fe raflembla, on fit leêlure des nouveles charges : 
les opinions furent recœuillics pour la forme, Jeanne fut con- 
danée comme relapfe, excommuniée , rejetée du fein del'Eglife , 
& jugée digne par Jes forfaits cf être abandonnée à la juflice jécu- 
liere. Tele étoit la formule ufitée dans les arêts de l’inquifi- 
tion. Ce tribunal, en dévouant les viéfimes , ne les envoyoit 
pas à la mort : l’Eglife abhorre le fang. Nos aïeux, malgré 

^ * leur 


Digltized by Google 


% 


Charles VII. 33 

leur ignorance & leur crédulité, n’auroient pu voir, fans en ! 
être lcandalilés, des prêtres violateurs de cete maxime fa- 
crée , qui rend le facerdoce proteêfeur de la vie des hom- 
mes. Fidele, en aparence, à cete loi, qui fait un devoir de 
la clémence aux minières d’un Dieu de miféricorde, le faint 
oficc rejetoit fur la juilice féculiere ce qu’il y avoit d’odieux 
dans la rigueur des jugements en matière de foi ; il croyoit 
éluder le précepte , lorfqu’en remettant aux magillrats la 
punition des coupables, il les prioit de traiter avec douceur 
ces hérétiques , ces excommuniés , qu’il auroit trouvé fort 
mauvais qu’on épargnât. 

L’auteur moderne de la vie de Charles VII, & Mézerai 
lui-même avoient fans doute oublié qu’ils écrivoient l’hif- 
toire, lorfqu’ils nous ont repréfenté la Pucele recevant fon 
arêt avec cete intrépidité dont elle avoit donné tant de preu- 
ves dans les combats, marchant d’un pas ferme au luplice, 
montant fur le bûcher avec afliirance, haranguant le peu- 
ple, acablant les Anglois de reproches, & leur prédifant 
tous les malheurs qu’ils éprouvèrent dans la fuite. (Jes fables 
magnifiques, faites pour orner une fiélion ingénieufe pro- 
duite par l’imagination, ne peuvent être admifes dans un ou- 
vrage uniquement confacré à la vérité. Jeanne d’Arc avoit 
le courage d’un homme , & cete lênfibilité qui fait le par- 
tage de ion fexe : jamais elle n’avoit tremblé devant l’en- 
nemi ; jamais fon cœur ne s’étoit fermé à la pitié. Tele étoit 
la trempe de fon ame tendre & généreufe: compatiflante 
pour fes fcmblables , on peut bien lui paflier la foiblefle , (i 
c’en efl: une que d’écouter le cri de la nature , d’avoir été 
compatiflante pour elle- même. Lorfqu’on lui vint annoncer 
‘ la mort, elle éprouva cete horeur que tous les êtres fenfibles 
ont pour leur aeflruéfion. Pénétrée de douleur elle fe plaignit, 
mais fans emportement, fans bravades, fans injures. On I4 
prefla de nouveau d’avouer la faufleté de fes révélations. 
Dans ces trilles inflants , où elle n’avoit plus rien à ménager, 
les juges efpéroicnt quelle fe rétraéferoit. Or ça, Jeanne , lui 
dit l’évêque de Beauvais , vous nous ave ^ toujours dit que vos 
voix vous difoient que vous ferie ^ délivrée , & vous voye\ mainte- 
nant comme elles vous ont déçue : dites-nous-en la vérité ? L’état 
Tome VUl . ' * E 
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où elle fe trouvoit l’obligea de convenir que fes vidons l’a- 
voient trompée à l’égard de la délivrance, dont elle ne re- 
connoifibit que trop nmpoflibilité : mais elle foutint jufqu’au 
dernier foupir la réalité de les aparitions. Soit bons, Joit mou- 
rais ejprits , ajouta-t-elle, ils me font aparus. Jamais elle 11e 
varia lur cet article, le fcul qui motiva fa condanation. 

Elle fit fuplier fes juges pour unique faveur, de lui per- 
mettre de recevoir le lacrcmcnt de i'Eucarifiie, ce qui lui 
futacordé*. Cote contradiction paroîtroit incroyable li elle 
n’étoit ateftée par les aClcs du procès. Rejetée du fein de 
l’Eglife, anathématilée, elle communia j)ar ordre des juges, 
le jour même de fa mort, avant que d’alcr entendre la lec- 
ture de la fentence qui la retranchoit du nombre des fidèles. 

Elle fortit de la priion le 30 Mai,efcortée d’une garde de 
fix-vingts hommes d’armes. On l’avoit revêtue d’un habit de 
femme : la tète étoit chargée d’une mitre, fur laquele croient 
inferirs ces mots: hérétique , rclapje , apoflate , idolârc. Deux re- 
ligieux dominicains la fouteno ent. Eile s’écrioit fur la route : 

Ah ! Rouen , Rouen , feras - tu ma demiere demeure ! On avoit 
élevé deux échafauds dans la place du vieux marché. Le 
cardinal de Wince fier, Luxembourg, chancelier de France, 
évêque deThérouanne , lcvêque de Beauvais & les autres 
juges étoient déjà placés, attendant leur viéiime. Jeanne pa- 
rut garotée ; fon vifage étoit baigné de pleurs: on la fit mon- 
ter. Nicolas Midi, chargé de prononcer la prédication funè- 
bre, mit dans fon difcours toute la véhémence du fanatif- 
me,& tout le fiel de l'hypocrilie : il termina fa harangue par 
ces mots : Jeanne , ale^ en paix 9 l' Eglife ne peut plus vous dé- 
fendre , & vous abandonne à la juflice Jcculiere. L'évêque de 
Beauvais fulmina enfuite la fentence de condanation , à la ‘ 
fin de laquele il invoqua la clémence des juges féculiers qui 

• * Mafiieu , curé de faint Cande de Rouen , l’un des notaires , charge ordinaire- 
ment de la conduire devant les juges, dépofa que pluficurs fois il lui avoit per- 
mis de s'aréter devant la chapcle du château pour y faire fa pricre. Cote indul- 
gence lui atira de la part du promoteur Jean Bénédicité , les plus fanglants repro- 
chcs .Truand, lui dit-il , qui te fait fi hardi d'aprocher ce/e P. excommuniée de l'e fit fi, fans 
licence ? Je te jerai mettre en tele tour que tu ne viras ni lune ni filai d'ici a un mois , 
fi tu le fais plus. Ce promoteur n’adreiToit jamais la parole à Jeanne d’Arc dans 
fout le cours du procès , qu’avec les termes d hérétique , d’infâme , de paillarde 
ti'orùiere. Depof, Procès MSS. • 
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ctoient placés fur le fécond échafaud. Avant que de defeen- 
dre elle dit à l’évêque : Vous êtes caufe de ma mort : vous m'a- N ‘ 143 '* 
vter promis de me rendre à F Eglife, & vous me livrer^ à mes enne- 
mis. Ce fut en ce feul inllant que la pitié fc lit entendre, pour 
la première fois, dans le cœur de ce lâche prélat. Le bar- 
bare, honteux de fe fentir atendri, s’éforçoit de dévorer les 
pleurs qui le trahifïbient : le relie des juges, le peuple, les 
Anglois, les archers, le boureau fondoient en larmes. 

Jeanne femità genoux , implora l’Etre fuprême, recom- 
manda les derniers moments à la commifération des affifi- 
tanrs, réclama la piété, les prières des cciéiîai tiques, eut 
encore la généreufe aflurance de parler en faveur de foii 
roi, de ce Charles qui l’avoit oubliée. Le bailli de* Rouen & 
fes affiliants mandés pour représenter le tribunal féculffir, ne 
prononcèrent point de fentence : ils fe contentèrent de dire, 
mener- la. En face du bûcher paroilïbit un tableau fur lequel 
on lifoit cete infeription : Jeanne , qui s 'ejl fait nommer la pu- 
cele , mentereffe , pcrnicieufe , abufercjjc de peuples , devinerejje , • 
fuperjlitieufe , blajphémercjje de Dieu, prèfomptueufe , malcréante 
de la foi de J éfus-C hrijl , meurdercjfe , idolâtre , crucle , d (flue , 
invocatrice du diable , apojlate ,Jchifmatique & hérétique. L’exé- 
cuteur tremblant s’avança pour la recevoir des mains des 
archers. Elle demanda un crucifix: un Anglois prêtent rom- 
pit un bâton dont il fit une efpece de croix : elle la prit, la 
fouleva de fes mains apefanties, l’aprocha de fa bouche, la 
mit contre fon fein , monta fur le bûcher. On lui préfenta la 
croix de l’éghfe voifine qu’elle avoit demandée avec in (lan- 
ce. Elle fuplia qu’on atachât devant elle ce figne du falut 
des chrétiens. Lorfqu’elle fentir que là flamme commençoit 
à l’ateindre, elle avertit les deux minitires qui étoient près 
d’elle, de fie retirer. Comme on ne vouloit laitier aucun doute 
fur fa mott, on avoit donné au bûcher une élévation extra- 
ordinaire, afin qu’elie fût aperçue de tout le peuple. Cete 
précaution rendit le fuplice beaucoup plus long «S: plus dou- 
loureux *. Lorfqu’on crut qu’elle étoit expirée, on ordonna 

* Quoique l’exécution eût été faite en plein jour, & que le concours clos nlïif. 
tants fût nombreux , cela n'empêcha pas qu’il ne parût quelque temps après plu- 
ficurs fautïcs Jeanne d'Arc, comme nous avons vu depuis de faux Péménius & 
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An i T au houreau S’écarter le feu , pour qu’il fut plus facile de la 
143 *' confidérer. Tant qu’elle conferva un foufle de vie, on n’en- 
tendit fortir du fein des flammes que le nom de JéJ'us , ex- 
clamation qui n’étoit intérompue que par les fanglots & les 
gémiffemenrs que les douleurs lui arachoient. Après fa mort 
le cardinal de Wincefler ordonna qu’on raiïcmblât fes cen- 
dres &: qu’on les précipitât dans la Seine. On vit avec éton- 
nement que le cœur n’avoit point été confumé ; mais la fur- 
prife auroit celle, fl l’on avoir fait réflexion à la difpofltion 
du bûcher & au trouble de l’exécuteur *. 

Teles font les principales circonflances du fuplice de cete 
guèriere infortunée , raportées avec une fidélité fcrupu- 
leufe , d’après les aèles mêmes inférés dans le procès. On ne 
peut, fans fe rendre coupable d’injullice & d’ingratitude , 
lui contefler un des premiers rangs parmi les héros de notre 
nation. Les François doivent éternélement chérir & refpec- 


dc faux Sébaftiens. Il s’en préfenta d’abord une à Metz , qui fut même reconnue 
pour tcle par les frères de la puccle quelle trompa. A la faveur de cete impoflure 
elle époufa un gentilhomme de la maifon des Armoifes : elle reçut à Orléans les 
honeurs dus à la libératrice de la ville. Une féconde aventurière abufa pareille- 
ment de la reconnoilTance des Orléanois : elle vint à Paris , ou fa fourberie fut 
découverte : on l’expofa aux regards du peuple fur la pierre de marbre qui étoit 
alors au bas des grands degrés du palais. Enfin une troifieme voulut perfuader 
qu’elle étoit la puccle refTufcitéc : elle fut préfentée au roi , qui lui dit : Puccle , 
ma mie , foye^ la tris lien revenue , au nom Je Dieu , qui fçait le fecrct qui ejl entre 
vous 6- moi. Lorfqu’elle entendit parler d’un fecrct dont elle n’avoit nulc connoif- 
fancc, elle fe jeta aux genoux du monarque, & lui découvrit tout l’artirice. Charles 
VII lui pardonna , & ht fentir les étccs de fou indignation à cenx qui avoient en- 
gagé cete fille à profiter de fa refTemblancc avec Jeanne d’Arc pour jouer ce per- 
fonnage. H ivoire de la puccle , par l'abc Lenglet. Pafqutcr, liv. 6. Hijloire d'Orléans. 
Mélanges curieux. 

* Immédiatement après l’exécution le boureau vint trouver les deux religieux 
qui l’avoicnt afliftée : il leur dit en pleurant « qu’il ne crovoit pas que Dieu lui 
« pardonnât le tourment qu'il avoit fait fou'rir à cete faillie fille. Il ajouta que ja- 
v mais il n’avoit tant craint de faire une exécution : que les Anglois avoient fait 
» conftruire un échafaud de plâtre fi élevé , qu'il ne pouvoit ateindre à elle ; ce 
»> qui avoit rendu fes douleurs plus longues & plus cruéles. Un fecrétaire du roi 
» d’Angleterre s’écria tout haut : nous tommes tous perdus & déshonorés d’avoir 
y» fait cruélentent mourir une femme innocente. D'autres difoient qu'elie auroit 
« mérité les plus grands éloges fi elle étoit née Angloife ». Ceux des juges qui lail- 
ferent échaper quelques marques de repentir de leur jugement , eurent beaucoup 
de peine à le fouflraire aux perquisitions. Deux d’entre eux furent arétés , & n’ob- 
tinrent leur grâce qu’en fe Soumettant à la honte d’une rétractation publique. Vtd. 
Procès criminel MSS. B. R. n°. Id. Procès MSS. de jujhf. n°. 181. Pafquitr , 
Monfirclet , Journal de Paris 3 6 *c. 
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ter fa mémoire. L’obfcurité de Ton origine ajoute encore un 
nouveau luftre à l’innocence, à la noblefle, à la dignité de 
fon courage. Son zele pour le rétabliflèment du fouverain 
légitime , ton amour pour fa patrie , enflammèrent fon ima- 
gination. Elle fe crut réélement infpirée. Les élets feuls di- 
iringuent le fanatiflne de l’enthoufiafme vertueux. Jeanne 
d’Arc , née Françoife, fut le premier mobile du falut de la 
France : elle mourut à l’âge de dix-neuf ans. 

L’irrégularité des procédures, l'injufiice manifetle de la 
condanadon , alarmèrent les juges. Ils fe voyoient , depuis 
l’exécution de la pucele, expofés à la haine du peuple, au 
mépris même des Anglois. On les montroit dans les rues : on 
les évitoit comme des objets d’exécration. Pierre Cauchon 
crut fe mettre à couvert des reproches, en obtenant du roi 
d’Angleterre des lettres de garantie contre le faint flége & 
le concile. On expédia dans le même temps au nom du jeune 
monarque, un écrit circulaire , contenant un récit abrégé de 
la prife, du jugement & du fuplice de Jeanne. Cote elpece 
de manifefte étoit adréfle à l’empereur, au pape & à toutes 
les puiflances de l’Europe : le miniflere Anglois rendoit 
compte de ce qui s’étoit pafle comme de l’événement le plus 
important. On fit une procelîion générale en aêlion de grâces 
à laint Martin-des-Champs de Paris. Un jacobin inquiflteur 
de la foi , prononça une déclamation contre Jeanne : il dit 
entre autres que frere Richard le cordelier l'avoit gouvernée , & 
luiavoit baillé trois fois le jour de Noël le corps de notre Seigneur. 
Ce moine ignorant & fanatique s’atacha principalement à 
démontrer que tout ce quelle avoit fait, cétott oeuvres du diable 
& non de Dieu. Vingt-cinq ans après , Robert Cibole, théo- 
logien & chancelier de l’univerfité, entreprit l’apologie de la 
pucele. 

Ce fut dans ce même temps que Charles VII fit revoir le 
procès & réhabiliter la mémoire d’une guèricre , dont la 
gloire n’avoit pas certainement befoin de cete réparation. Le 
iouverain pontife Calixte III, autorifa par fes bulcs les com- 
miflaires chargés de la révifion du jugement. Les chefs de la 
commiflion étoient l’archevêque de Reims & les évêques 
de Paris & de Coutances. Les informations furent faites à la 
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~ requête de Jean 6c de Pierre d’Arc , freres de Jeanne. On 
con j' erve encorc { es démontions de cent douze témoins, tou- 
tes avantageufes à l'honeur de cete héroïne. A la tète de ces 
témoins de tous les ordres , tant de la noblelïe que des ma- 
giflrats 6c du clergé, on voit les noms du duc d’Alençon , 
prince du fan g , du bâtard d’Orléans, pour lors comte de 
l)unois, de Gaucourt, grand-maître de France ,de Jacques 
de Chabanne, de Mailli , évêque d'Avranches, 6: de plu- 
(ïcurs autres prélats. Le cardinal d Effouteville commença 
les premières inllrufHons. Par f'entence définitive du 7 Juillet 
1456, le premier jugement fut déclaré nul, abufif 8 c mani- 
festement injulte : 011 le lacéra publiquement, 8 c Jeanne 


pologie. La première dans la place du cimetiere de S. Ouen, 
la fécondé , dans celle du vieux marché de Rouen. On érigea 
une croix au lieu même où l’exécution avoit été faite. On y 
voit encore de nos jours la fl a tue de cote fille célébré. Cepen- 
dant malgré la perfidie 6c l'iniquité avérées des premiers ju- 
ges, on ne les pourfuivit pas criminélement comme ilslemé- 
ntoient: ils jouirent de l’impunité jufqu’à la fin de ce rogne 
8 c pendant les premières années du fuivant. Louis XI , fils & 
fucceffeur de Charles, foit par un fentiment de juftice, foit 
pour aeufer tacitement la conduite de fui pere , ordonna 
qu’on reprendroit le cours des procédures. Prefque tous ceux 
qui avoient condané la pucele aux flammes étoient morts, 
8 c la plupart niiférabîement. Deux vivoient encore :ils furent 
arêtes 6c punis c!u même lhplice. 

Si le duc de Bedforr avoit cru que l’exécution publique de 
la pueele rétabliroit les afaires du roi fon neveu, 6c ranime- 
roit le courage de fa nation ; le peu de fruit qu'il recœuiliit 
de cet ucie barbaie, ne tarda pas à le détromper. La pre- 
mière impulfion une fois donnée , toutes les tentatives qu'il 
cmployoït accéléroient le mouvement , loin de baréter. Les 
François coutoient d’eux-mêmes au-devant de la révolution 
que Jeanne avoit préparée. Rebutés depuis long-temps de la 
dureté du joug étranger, ils îegrécoient la domination mo- 


d Arcf ut reconnue înnocemedetous les cmnesquihn avoient 
été imputés. En conféqucnce de ccte fentence on fit deux 
procédions folennelcs , fuivies de prédications en forme d’a- 
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dérée de leurs fouverains légitimes. Tout annonçoit cote dif- ' 
pofition. Nous avons vu avec quel empreflement la plu- 
part des villes rentroienc fous TobéifTance du roi : il s’étoit 
en un jour rendu maître de Compïègne , que les Ânglois 8: 
les Bourguignons avoient été forcés d’abandonner après fîx 
mois d’un fiege inutile. Il en étoit de même des autres expé- 
ditions. Lorfque les royaliltes fe préfentoient devant une ville 
ocupée par les ennemis, ils n’avoient prefque jamais que la 
garnifon à combatte : ceux-ci au contraire ataquoient-iîs une 
de nos places, on voyoit la valeur & le zele des citoyens 
difputcr aux gens de guerre l’honeur de la défenfe. La nature 
de cet ouvrage, detriné principalement à faire connoître le 
génie 8c le caraélcre de notre nation, rend cote obfcrvation 
indifpenfàble. Elle fert à prouver que la force etTcncicîc de ce 
royaume rélîde moins dans fa pofition, dans l'on étendue, 
dans fes limites, que dans les cœurs de fes habitants. Il dfc 
étonnant après l’heureufe expérience que Charles avoit faite 
l’année précédente de l’afcfîion des peuples, qu’il fe montrât 
fi peu jaloux d'y répondre par fon activité. Jamais monarque 
afermi fur le trône, dans l’ivrefiè d’une longue profpériié, 
n’avoit paru plus tranquile 8c plus indiférent. C’ell en partie 
à cete inaftion qu’on doit atribuer la lenteur de fes progrès 
qu'il n’auroit tenu qu’à lui de rendre plus rapides. 

~ n fe llatoit toujours clc fléchir le duc de Bourgogne, lorf- 
n nouveau fujet de quercle vint encore éloigner l’cfpoir 
ccte réconciliation. Louis, cardinal, duc de Bar, marquis 
de Pont-à-MoulTon , évêque de Verdun, avoit inftitué fon 
heritier René d’Anjou , fon arierc-neveu , frère puîné de 
Louis III , roi de Sicile. Le cardinal voulut mettre le comble 
à fes bienfaits par le mariage de René avec Ifabele, troifieme 
file de Charles, duc de Loraine. Les deux aînées avoient, à 
ccOpïC l’on aflure, renoncé à la fucccfïïon de leur peré. 
Cctc aliance paroifïoit défigner le prince Angevin pourfuc- 
ceffeur de Charles, qui n’avoir point d’enfants mâles. Le car- 
dinal 8c le duc étant morts à peu de diftance l’un de l’autre, 
René, reconnu duc de Bar 8c marquis de Pont-à-Mouflon, 
prit en même-temps poflemon de la Loraine, malgré les pré- 
tentions d’Antoine, comte de Vaudemont, fils de Feri, frere 
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du duc Charles, & par conféquentcoufin germain d’Ifabele. 
Le comte apuyoit la validité de fes droits fur ce que la Lo- 
raine étoit un fief mafeulin. René foutenoir le contraire. On 
eft toujours furpris de trouver dans ces temps-là l’ordre des 
fuccefiions de la plupart des principautés de l’Europe fujet à 
tant d’incertitudes & de contradictions. En voyant les droits 
d’hérédité fi mal éclaircis , on eût dit que ces pui (lances ne 
faifoient que de naître. Le plus funefte inconvénient qui ré- 
fultoit de ces conteftations , c’efi: que les peuples en étoient 
toujours les malheureufes viCtimes. 

On prit les armes de part Ce d’autre. Après quelques hof- 
tilités, on convint de s’en raporter au jugement de l’empe- 
pereur 6c du concile , qui pour lors étoit aflcmblé à Bâle. La 
décifion fut favorable à René. Le comte de Vaudemont re- 
fufa de s’y foumettre , 6: s’adrefl’a au duc de Bourgogne pour 
défendre la juftice de fa caule , tandis que de fon côté le duc 
de Bar avoit recours à la protection du roi de France fon 
bcau-frere. Barbazan , licutenant-gcnéral dans les provinces 
de Champagne 6c de Bric , reçut l’ordre de joindre fes 
troupes à celles de René. Ils entreront à main armée dans le 
comté de Vaudemont, qu’ils ravagèrent , 6c vinrent enfuite 
former le fiege de la capitale. Cependant le duc de Bour- 
gogne envoya le maréchal de Toulongeon au fecours de fon 
alié. Ce général rafiembla pour fon expédition tout ce sm kl 
put trouver de gens intrépides, de ces aventuriers acowff- 
més à vivre de pillage , dont la France étoit alors infeftée. 
Monfirelct nous repré fente ces foldats de fortune comme de 
pauvres compagnons , mais roides , vigoureux , & qui ne cher- 
chaient que leur avantage , tant fur leur propre pays qu ailleurs. 
Leurs capitaines étoient le bâtard de Humieres , le bâtard 
de Fofieufe , le bâtard de Brimeu, le bâtard de Neuville, & 
un bandit nommé Robinet Huche-Chien. Le maréchal fçugfces 
atirer par l’apât des récompenfes 6c du butin. Il traverfa la 
Champagne avec ce corps redoutable , qui laifîoit fur tous 
les lieux de fon paflage des traces de défolation. Ayant été 
joint par les troupes ae Bourgogne, il entra dans le Barois , 
où le comte de Vaudemont l’atendoit. 

Le premier éfort de la guerre tomba fur les habitants. La 

flamme 
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flamme & le fer dévaluèrent la province , avant qu’0'11 fon- 
gcât à combatre. Cependant cete armée, compofee en par- 
tie de compagnies difciplinées & de brigands, ne pouvoit 
fubfirter long-temps dans le même lieu fans fe dilliper. Elle 
n’étoit éloignée que de fept lieues de celle du duc de Bar; 
mais elle fe trouvoit arêtée par la dificulté des chemins en- 
trecoupés de bois & de marécages. René, pour triompher, 
n’avoit qu’à pourfuivre le lïege de Vaudcmont, les ennemis 
fe feroient difperfés d’eux-mêmes. La place qu’il tenoit in- 
veftie depuis trois mois, réduite aux dernieres extrémités, 
11’atendoit que cete difperfion pour fe rendre : tel étoit l’avis 
du fage Barbazan. Le prince emporté par l’ardeur de la jeu- 
nefle , & ne confultant que fon courage , dédaigna ce con- 
feil falutaire. Rempli de confiance & mefurant les forces fur 
le nombre de fes foldats , fupérieur à celui de fes adverfai- 
res , il étoit impatient d’en venir aux mains. Il fembloit crain- 
dre qu’un plus long délai ne lui arachât une vi&oire aurtl 
glorieufc qu’aflurée. Il laiiTa feulement quelques corps à la 
garde des portes du fiege , & fe mit en marche pour aler 
préfcnter la bataille à fon rival. 

- Toulongeon avoit déjà donné fes ordres pour le décam- 
pcment, lorfqu’on lui vint annoncer que le duc de Bar s’a- 
prochoit à la tête de toutes fes troupes. Une nouvele rt avan- 
tageufe lui parut d’abord incroyable; il n’y ajouta foi que 
lorfque le raport des détachements qu’il envoya pour recon- 
noître l’ennemi, la lui eût confirmée. Il ne fongea plus qu’à 
fe préparer au combat. Tous les hommes d’armes mirent 
pied à terre. Il plaça les chevaux à l’ariere-garde, ainfi que 
les bagages & tous les chariots dont il fit un retranchement. 
Le front de bataille formé par les archers, couverts de leurs 
piquets, étoit fortifié de plufieurs pièces de canon, placées 
fur les ailes & au centre. C’crt ici, pour la première fois, 
qu’on voit faire uCige de l’artillerie dans une bataille : du- 
moins c’ert ici que les hirtoriens contemporains commen- 
cent à s’exprimer d'une maniéré précife fur ce fujet. 

Le maréchal de Bourgogne ayant réglé fes difpofitions, 
atendit tranquilcment qu’on le vînt ataquer. Le comte de 
Vaudemont cependant parcouroit les rangs, exhortant fes 
Tome VI IL * F 
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foldats à faire leur devoir, rapelant aux Bourguignons I’ata- 
chement qu’il avoir toujours témoigné à la maiîon de leurs 
princes, ajourant les uns & les autres , fur la danaùon de fort 
ame , que Ja querele étoit benne & jufle . Le lieu où les deux 
armées fe trouvèrent en préfcnce l’une de l’autre , n'ell pas 
clairement deligné dans les anciennes chroniques. Nos his- 
toriens modernes s’acordent à le nommer Bullegne- Ville : 
Monflrelet l’apele Villeman. Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
le terrein où l’aêfion fe pafla elt iitué à l’extrémué du Barois, 
aux environs de Neuf-Châtel, près des rives de la Meule. 
Barbazan, que l’ordre de bataille deToulongeon inquiétoit, 
employa des éforts inutiles pour modérer l’impétuofité du 
duc de Bar, qui voyant les ennemis immobiles, s’avança 
dans la rélolution d’engager le combat. A peine fut-il à la 
portée du trait, que les premiers rangs Bourguignons, qui 
mafquoient les bateries, s’ouvrirent tout-à-coup. A Huilant 
même un feu terrible foudroya les Barois. Cete manoeuvre, 
inufitée jufqu’alors , tant de fois renouvelée depuis, & pres- 
que toujours avec Succès, produifit tout l’éfet qu’on en devoit 
atendre. L’aèlion fut décidée en moins d’un quart d’heure. 
Dès la première décharge les troupes de Bar Sc de Loraine, 
foldats peu aguerris , qui compoloient la plus nombreufe 
partie de l’armée du duc , fe mirent en défordre. L’éfroi en 
un inftant fut général. Les uns fe jetoient à terre , tandis 
que les autres prenoient la fuite. Les Bourguignons les pour- 
suivirent l’épée dans les reins: ils en firent un carnage norri- 
ble. Le duc de Bar bielle au vilage fut fait prifonnier, ainli 
que l’évêque de Metz, 6c une multitude de leigneursLorains 
& Alemands, qui ne vouloient pas l’abandonner. Il perdit 
près de trois mille hommes à cete bataille , ou pour mieux 
dire, dans cete déroute, qui ne coûta pas quarante hom- 
mes au vainqueur. Mais la perte la plus conlidérable pour 
la France dans cete journée fut celle du brave Barbazan, 
qui pris 8c percé de plulieurs coups, mourut quelque temps 
après de Ses blelfures. Cete mort priva le roi d’un général , 
qui joignoit à une expérience confommée , une valeur 8c 
une fidélité peu communes. Il fut inhumé à Saint-Denis, où 
l’on peut voir encore Son tombeau décoré d’une épitaphe 
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honorable , & de fa repréfentation exécutée en bronze. 

Led uc de Bar fut conduit à Dijon où le duc de Bourgogne 
eut foin d’adoucir l’ennui de fa prifon, par tous les égards 
dûs à fa naiflance, à fon courage , à fon malheur. Cete vic- 
toire au furplus affoupit la conteftation au fujet du duché 
de Loraine. Après plufieurs années de captivité, René paya 
une rançon de deux cent mille écus; & le mariage d’Yo- 
land d’Anjou, l’aînée de fes filles, avec le prince Ferri, fils 
du comte de Vaudcmont, fut le fceau de la traniaclion qui 
régla les prétentions refpeélives des deux maifons. 

La journée de Bullegne-Ville fut fuivie de la levée du 
fiege de Vaudemont. Les troupes que le duc de Bar avoit 
laiilées devant cete place , aux premières nouveles de la dé- 
route, fe retirèrent précipitamment, abandonnant leurs ba- 
gages & leur artillerie. La garnifon fit en même temps une 
l'ortie generale , qui acheva de mettre ie défordre. La plus 
grande partie des Barois fut taillée en pièces. Cependant Lu- 
xembourg étoit entré dans la Champagne à la tête d’un corps 
de mille hommes d’armes. Clamegi, capitaine Anglois, & 
le jeune Warvick (on l’apeloit alors l'Enfant de ÎVarwick ) 
vinrent fe joindre à lui. La province fut ravagée. Le pillage, 
la de vacation, le meurtre, l’incendie, tels étoient ordinaire- 
ment le principe, l’objet & le réfultat de ces courtes. Luxem- 
bourg, hors d’état de former une entreprife confidérable, 
borna fon expédition à la prife de quelques places peu im- 
portantes. Le détail de ces diverfes opérations, qui ne fer- 
voient qu’à châtier des troupes de bandits des afyles où ils 
s’étoient cantonnés, pour y lubftituer de nouveaux brigands, 
ne mérite pas d’ocuper l’atcnrion du leéfcur. Voici l’unique 
circonllance digne d'être raportée, en ce qu’elle tient aux 
mœurs. Le commandant d’une forterefle, nommé Guenon , 
après quelques jours de fiege , fe trouvant abfolument inca- 
pable de relifter , ofrit de fe rendre ; & fur le refus des alîié- 
geants de le recevoir à compofition , il fut enfin obligé de 
iubir les conditions qu’on lui voulut impofer. La capitulation 
portoit que le quatrième & le fixieme hommes des troupes 
qui avoient défendu la place demeureroient à la diferétion 
du vainqueur. Les conventions de cete nature étoient alors 
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fort en ufage, & leur- exécution étoit de rigueur. La garni- 
fon défarmée pafl'a en revue. O11 choifît le nombre prefcrit 
des victimes. Luxembourg les envoya au fuplice , & ce fut 
un de ces malheureux qui lervit de bonreau. Ce feul trait, 
parmi une infinité d’autres de même cfpece, peint les guer- 
riers de ce fiecle. Ces atrocités peu conformes au caractère 
de notre nation , ont paru fi dénuées de vraifemblance à 

? [uelqucs-uns de nos modernes, quils ont refulé d’y ajouter 
oi. F onde fur cete opinion que les hommes ne font point 
Nouveau fu- aficz dépravés pour être barbares de fan g froid, M. de Vol- 
ÿufur “l'Hfi ta ^ re > c ^ ans ^ on ^ ur FFiiiloire générale % n’a pas fait difi- 
miverf.parM. culté d’afirmer qu’Euftache & les cinq autres bourgeois de 
ie V ’ P -’§- 1 2 ^ Calais qui fe livrèrent à la difcrction d’Edouard III, 11’étoient 
pas réélement deltinés au fuplice. Il elt fâcheux pour l'ho- 
neur de l’humanité qu’une multitude d'exemples démente 
le fentiment de ce célébré écrivain, qui dans cete ocafion 
a cru devoir fe contenter de confulter la générofité de fon 
ame, au-Iieu de faire d’exaétes reclicrchcs. La première 
obligation d’un hiltorien elt de reprélcnter les hommes 


* Si les ouvrages tic M. de Voltaire étoient moins connus , 011 ne s’atacheroît 
point à combatrc ici fon opinion ; mais la réputation nous met dans l’indifpenfa- 
ble nécefTité de relever une erreur qu’une pareille autorité n’cft que trop capa- 
ble d’acréditer. Nos hiflorïcns , dit-il , s'extafent fur lu générofié , fur la grandeur 
d’ame des fix habitants de Calais oui fe dévouèrent à la mon ; mais au fond ils devaient 
bien fe douter que fi Edouard III vouloir qu'ils euffent la corde au cou , ce n'étoit pas 
I pour la faire ferrer. Il fufira d'onof’er à cete afirmation , deftituée de toute elpece 

de preuve , le témoignage de Froifïard , auteur contemporain , qui vivoit fami- 
lièrement à la cour d’Edouard , qui fait perpétuélcment l’éloge de ce prince. II 
aflure pofitivement que le monarque Anglois avoit intention de faire mourir 
Euftache & fes cinq compagnons; qu'il refufa leur grâce aux folicitations des 
feignetirs de fa cour , aux infiancés réitérées du prince de Galles fon fils ; qu’il 
ordonna même en leur préfence qu'on fit venir le bonreau , & qu’il ne céda 
qu’aux pricres & aux larmes de la reine. Tous les faits hifloriques peuvent être 
révoqués en doute, fi l'on contefle celui-ci. Dans ces fiécles barbares il arivoit 
. rarement qu’on épargnât ceux qui, par une capitulation forcée, étoient défignés 

pour être livrés à la volonté du vainqueur. On a du remarquer dans le cours de 
cete hiftoire plus d’un exemple de femblablcs cruautés. Euftache de Calais &. les 
cinq autres viéiimes , en le rendant au camp du roi d’Angleterre , croyoient mar- 
chera la mort.C’eft le plus fubliine éfort où puiiTe ateindre l'aine humaine échattfée 
par 1 amour de la patrie. Ce fentiment efl trop précieux pour ne pas chérir & re- 
cœuillir avec foin tous les monuments de vertu qui peuvent contribuer à l’infpi- 
rer. N envions point à notre nation un aéte d’héroifme en ce genre , que les traits 
les plus brillants de l'hifloire Grecque ou Romaine n’éfaceront jamais. Fid. Froif- 
fard. 
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tels qu’ils étoient, & non tels qu’ils auroient dû être. 

Les Anglois pendant le refte de cete campagne , foit dé- 
couragement des pertes précédentes, foit impuiffance de 
les réparer, ne firent aucun mouvement qui mérite d’être 
remarqué, fi ce n’eft une féconde tentative lur Lagni, qu’en- 
treprit Lile- Adam. Ce feigneur, à la recommandation du 
duc de Bourgogne, venoit d'être rétabli dans la dignité de 
maréchal de France. Foucaut qui commandoit dans la place, 
foutinc l’afiaut avec tant de valeur, que le maréchal, quoique 
fécondé par le bâtard de Saint-Paul, fut obligé de fc retirer 
apres avoir perdu une partie de fes troupes. Si les ennemis fe 
trouvoient en quelque lot te réduits à fe tenirfiur la défenfive, 
l’inaélion des Royalillcs étoit à-peu-près égale à la leur. La 
guerre qui fe continuoit toujours dans le Poitou entre le 
connétable tk le feigneur de laTrémoille, afoiblifloit jour- 
nélemcnt le parti de Charles, en le privant non -feulement 
d’un de fes plus habiles généraux , mais encore des forces 
dont il difpofoit. Les meilleures troupes du roi ne furent em- 
ployées pendant prefque tout le cours de cote année , qu’à 
foumettre plufieurs villes apartenantes au connétable. I! fut fi 
fenlible à la perte de ces places, entre autres à celle dcChâ- 
telaillon, qu’il fit décapiter le gouverneur qui l’avoit ren- 
due. Tous les gens bien intentionnés voyoientavec douleur 
un roi de France armé pour fon favori, contre un prince, 
le premier oficier de la couronne, dont le génie & la valeur 
auroient pu fervir utilement l’Etat. Cete querele , qu’on ten- 
toit envain de terminer , étoit d’autant plus préjudiciable, 
qu’elle faifoit perdre toute efpérance de regagner le duc de 
Bretagne. Le projet de cete réunion avoit été l’objet de plu- 
fieurs négociations infruélueufes. Le duc & la Trémoille fe 
virent à Chantocé. Le feul éfet que produifit cete entrevue 
fut une permifiion acordée par le duc de Bretagne au fei- 
gneur de Laval de fervir le roi avec un certain nombre de 
troupes deftinées à couvrir le Maine & l’Anjou. Sans ces di- 
férends, il y a toute aparence qu’on feroit parvenu à déta- 
cher entièrement le duc de Bretagne de l’aliance des Anglois 
qu’.i n’aimoit pas, &: qui d’ailleurs ne lui fournifloient que 
trop fréquemment des fujets de rupture. La garnifon Angloife 
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d’Avranchcs venoit encore récemment de commettre des 
hoftilités en Bretagne & de faire des courfes jufqu’aux por- 
tes de Saint-Malo. Le duc de Bedtort à qui l’on avoir porté 
des plaintes de cete violence exercée au mépris de la foi d’un 
traité, foit afeéfation, foit négligence, ne paroifioit pas fort 
emprefled’apaifer le duc par une réparation convenable : ainfî 
de part & d’autre, la loibleffe, rinjullice,lajaloulîe, l’orgueuil, 
produilbient des fautes qui éternifoient les malheursdu royau- 
me. La caufe générale toujours fubordonnée aux pallions de 
ceux qui auroient du la fervir, fe trouvoit étoufée &: prelque 
anéantie fous la multiplicité des intérêts particuliers. 

Depuis dix-huit mois que le jeune Henri étoit en France, 
on avoir diféré fous divers prétextes fon entrée dans la capi- 
tale , & la cérémonie de fon couronnement qui devoir s’y 
célébrer. On trouve dans les rcgillres du parlement que 
i’arivée de ce prince avoit été plu heurs fois annoncée. Les 
magillrats trompés par ces fan (Te s promefles avoient réglé 
les préparatifs de fa réception, toujours retardée par de nou- 
veaux délais *. Enfin il partit de Rouen vers la fin de Novem- 
bre, efeorté d’environ trois mille hommes. Il ariva le pre- 
mier jour du mois de Décembre à Saint- Denis. Le lende- 
main il s’avança jufqu’à la Chapcle où il reçut les compli- 
ments ordinaires en ces folennités, de la part des compa- 
gnies fouveraines & des oheiers municipaux. Il entra dans 
Paris acompagné des cardinaux de Vincefter 8 c d’Yorck, 
des ducs de BedfortiSc d’Yorck, des comtes de 'War\vick,de 
Sulisburi, de Suffolk, d’Aiondel, des évêques de Thérouan- 
11e, de Beauvais , de Noyon , de Paris S: d’Evreux. Heureufe- 
ment pour l’honcur de la Nobleffe Françoife, lefeigneur le 
plus diilinguéde notre nation quiparut en cete ocalioii, fut le 

* Comme le nombre des inngiftrats diminuoit journélcmcnt , il fut réglé que 
les avocats & procureurs qui auroient des chevaux le joindroienr à eux pour au- 
gmenter le cortège. Le miniftere avoir depuis long-temps celTé d'aqnitcr les char- 
ges de l’Etat. Les confeillers ne recevoient plus de gages, on négligooit de fubvenir 
aux depenfes les plus indifpenfables. Cete négligence, conlignéc dans les regif- 
tres de la cour, croit portée à cet excès , que le gréner déclare ne pouvoir inférer 
la defeription des cérémonies obfervées à l’entrée du roi d’Angleterre , atendu le 
défaut de parchemin , & la fplendetir de la jullicc éclipféc. De cetteris (oltmnit.ui- 
bus pr:mi advenues regis nikil aliud deferibitur , ob Jefetlum pergamtni 6* edipjiin juj'ù- 
tiec, Rcg. du parlement. 
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bâtard de Saint-Paul. Comme on a pu voir dans les volumes 
précédents des delcriptions à-peu-près pareilles de ces fortes 
de fêtes, on le contentera de raporter les particularités les 

f )lus remarquables par leur fingularité. On voyoit en tête de 
a marche ce malheureux berger Guillaume, foi-difarft pro- 
phète, pris quelque temps auparavant à la fuite de Xaintrail- 
lcs. Cet infenfc, dit le journalise de Charles VII, fâifoit les 
gens idolâtrer , chevaucher de côté , & montroit par fois (es mains , 
pieds & côté tachés de (ang comme Jaint François. Ccte imita- 
tion des Sigmates du patriarche ci’ Affile a pluiieurs fois été 
renouvelée , mais moins heureufement. Le crédit de fem- 
blables prodiges dépend du temps 8e des circon fiances. Im- 
médiatement après ce fanatique imbécile s’avançoient dix- 
huit perfonnes des deux fexes habillées à l’antique, repré- 
fentant les neuf preux * & les neuf preues leurs compagnes . Ces 
guerriers de nos annales fabuleules combatoicnt chacun armé 
des armes à lui apartenant. Les rues par lefqtieles le monar- 
que paffa étoient tapiflees. On avoit élevé d’efpace en efpace 
pluiieurs échafauds fur lefquels on repréfenta divers my itè- 
res exécutés par des aéteurs muets. Depuis quelque temps 
ces jeux pantomimes étoient en ulàge. On trouvoit ingé- 
nieufe l’invention de priver de la parole &: de réduire à la 


* L ethnologie de cote cxpreiïion , d'où vient celle de prouefifie , cil a fiez incer- 
taine , à-moins qu’on ne veuille la raporter aux mots procer ou pritnus , dont on a 
fait celui de preu , encore ufitè de nos jours dans le langage populaire. On défi- 
gnoit fous le nom de Preux ccs anciens Paladins de la cour de Charlemagne , tant 
célébrés dans les fables de nos romanciers, que les Anglois imiteront en imagi- 
nant les preux Je la table ronde , inftitués par leur prétendu roi Anus. L’origine de 
ces fixions le perd dans la nuit de nos temps héroïques. Les poètes les firent re- 
vivre pendant les premières Croifadcs. Ils atribuerent à ccs guerriers les exploits 
les plus étonants;ccs aventures gigaïuclques fulifoient pour exciter la valeur d’une 
nation naturclement belliqueufc, ignorante &. avide de tout ce qui portoit un ca- 
raéfere de merveilleux. On confervoit encore dans le feizieme licclc la forme de 
l’habillement des héros de ces ficelés reculés. François I , le prince le plus galant , 
le plus fpiriruel , le plus brave de fon temps , le fa. t'oit un plaifir de paroitre quelque- 
fois devant fes courtifans , habillé comme ccs preux du premier âge, armé détou- 
res pièces, ayant des brodequins, une vnfte mante en forme de draperie, & la 
barbe parfemèe de boutons d’or, de paillotes & de poudre du même métal. Lorf- 
que le duc de Loraine vint , après la journée de Nanti , rendre les derniers devoirs 
a Charles le Téméraire , tué à etre bataille ; il porroit , difent nos vieilles chroni- 
ques , une grande barbe d’or venant jufijuà la ceinture , en panification des anciens 
preux , & de la vitioire au il avoit eue fur lui. Pid. Mon. jur l’ ancienne chevalerie de M. 
de Sainte Pal.sye. Antiquités Gauloijcs. tauchct. Chron. de S. Denis. 
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" fïmple expre/îion de latitude , les perfbnnages vivants; tan- 
dis que dans les tableaux & les tapifferies on faifoit parler les 
figures, par le moyen des écriteaux qui fortoient de leurs 
bouches. Près delà >ortc de Paris, fur une longue eftrade, 
paroiffoit un enfant de l’âge du roi , revêtu d’habits royaux, 
ayant la tête ornée de deux couronnes. Il étoit entouré de 
jeunes garçons repréfentant les pairs de France Sc d’Angle- 
terre, revêtus d’habits ornés des armes de ces feigneurs, 
relevées en broderies. Ilsofrirent au monarque les deux écus 
de France &: d’Angleterre. Le cortège s’arêta quelque temps 
au palais , où l’on montra au roi &: à la fuite les reliques con- 
fervées dans le tréfor de IaSainte-Chapele. Henri prit enfuite 
le chemin de l’hôtel des Tournoies * , préparé pour le rece- 
voir. En aprochant de l’hôtel de Saint-Paul , qui n’étoit fé- 
paré de celui des Tourneles que par la rue Saint-Antoine, 
on lui fit remarquer la reine fon aïeule , qu'il falua en abaif- 
fant fon chaperon. La malheureufe Ifabele ne put foutenir un 
fpeêfacle qui lui rapcloit le fouvenir de fes injuflices. Elle 
rendit le falut, lailla échaper quelques larmes , 8c fe détour- 
nant aufli-tôt, elle courut renfermer au fonds de fon palais 
l'a honte, fes crimes & peut-être fes remords. Le lendemain 
le jeune roi fe rendit à Vincennes , où il demeura jufqu’au 
17 du même mois, qu’il vint à l’églife cathédrale recevoir 
l’onêlion royale des mains du cardinal de Winceftcr, mal- 
gré les protestations de l’évêque de Paris , qui prétendoit en 
cete qualité avoir droit de prélkler à cete cérémonie. Le 
cardinal lui mit une couronne fur la tête , il y en avoit une 
fécondé placée à côté de lui fur un careau. On déhgnoit par 
ce double diadème les deux fouverainetés réunies en fa per- 


• •«. • *•' «* V * H- IVI MS. S/UIIII « I1MI» Al VIIIMI lillWll 1W. IV I i tlll 

hui la place royale , les Minimes, la rue de ce nom , ainfi que 
es, du Foin , de Saint Gilles 6c du Parc Royal. Il avoit fuc- 


* L’hôtel des Tourneles, ainfi nommé à caufe de plufieurs petites tours qui 
renvironnoient , étoit fitué vis-à-vis 1 hôtel de Saint Paul. Il cmbraiToit le terrein 
qu'ocupent aujourd’hui la place ro^ 
celles des Tourneles, 
ceifivemcnt apartenu aux ducs d’Orléans & de Berri. Le duc de Bcdfort s’étoit plû 
àl'embélir, &.en avoit fait le palais le plus magnifique pour le temps, & le plus 
commode. Nos rois, depuis le rétabli ll'emcnt de Charles VII, en firent leur de- 
meure , & le préférèrent à celui de Saint Paul. Henri II fut le dernier qui l'habita. 
On voit encore dans une maifon delà rue du Haha,qui en faifoit partie, une 
fa te qu’on prétend être un relie de celle oit furent célébrées les nûces d L- 
lifabetli 6c de Philipe II , 6c celles de la duchcfle de Savoie. Antiquités de 
P. iris , liv. y. 
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forme. Le jour même de fon facrc Henri dîna publiquement An% I4JIt 
fur la table de marbre dans la grande fale du palais. On avoit 
dreffé dans le même lieu plufieurs tables tant pour les fei- 

f neurs que pour le peuple , où il régna une confufion horri- 
le , par le peu d’ordre qu’on avoit aporté , foit pour régler 
les places , foit pour la diftribution des fervices. Quatre 
jours après fon facre, le nouveau roi tint fon lit de juftice , 
où l’on fit leéhire des anciennes ordonnances. On publia 
enfuite la formule d’un nouveau ferment * que tous les affif- • 
tants prêtèrent entre les mains du chancelier , Louis de Lu- 
xembourg. Le jeune monaque affura en Anglois qu’il main- 
tiendroit & garderoit le royaume. Le comte de Warwick 
dit alors que ceux qui voudroient rendre hommage y fe- 
roient admis, ce qui fut exécuté fur-le-champ par le comte 
de Stafford pour le comté du Perche, par le bâtard de Saint- 
Paul , & par plufieurs autres polfeffeurs des terres nouvéle- 
ment confifquées fur les partifans du véritable fouverain. 

Le peuple s’étoit flaté de l’abolition des impôts , & de la 
délivrance des prifonniers $ mais il eut tout lieu de regreter 
la générofité de fes princes , qui donnoient ordinairement 
dans ces circonftances d’éclat des marques de leur clémence 
& de leur libéralité. Loin de diminuer les fubfides, on conti- 
nua de les exiger avec plus de rigueur que jamais ; on n’a- 
corda aucune grâce ni publique , ni particulière ; & quel- 
ques jours après le couronnement , le duc de Bedfort fit re- 

* Vous jurer & promettez que à notre fouverain feigneur Henri, par la grâce 
ce Dieu , roi de France & d’Angleterre ciprélcnt , vous obéirez diligemment St 
loyalement , St ferez fes loyaux oficiers St vrais fugicz St de fes hoirs perpétuéle- 
nient , comme vrai roi tic France , St que jamais à nul autre pour roi de France 
' ni obéirez ou favoriferez. Item , que vous ne ferez en aide , confeil , ou confen- 
tcinent , que noftrediéf fouverain feigneur ni fes hoirs , rois de France Sc d'An- 
Çleterrc , perdent la vie ou membre , ou foient pris de mauvaife prife, ou qu’ils 
ioufrent dommaige ou diminution en leurs perfonnes , de leurs eftats, feigncurics 
ou biens quelconques ; mais fe vous fçaviez ou cognoifTiez aucune chofe eftre 
fâiétc , pourpenfee ou machinée, qui leur puift porter dommaige ou préjudice, ou 
à leurs adverfaircs prouffit, aide, ou confort ou faveur, comment que ce foit, 
vous l'empêcherez en tant que vous pourrez 8 c fçaurez, St par vous-même , par 
inertages ou lettres le ferez fçavoir auxdits Rois, ou à leurs principaux oticiers , ou 
autres leurs gens ou bienveuillants auxquels pourrez avoir accès , tout le pluftot 
qu’il vous fera potTiblc, fans diflimulation aucune; St entendrez St vous cmploye- 
rez de tous vos pouvoirs à la garde , tuition St défenfe de fa bonne ville de Pa- 
ris. Regifl- du parlement , fub anno 1431. 
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prendre au roi fon neveu le chemin de Rouen, d’où bien- 
tôt il repaffa en Angleterre. 

Après tant d’avantages remportés par le roi, peu s’en falut 
qu’un événement encore plus heureux ne couronnât les lue- 
Monflreltt, ces de cete annee , ex peut-etre ne terminât la guerre , en 
réparant toutes les pertes que la France avoit effuyées dans 
fes longs démêlés avec l’Angleterre , depuis le malheureux 
régné de Philippe de Valois. Le maréchal de Bouffie avoit 
formé une entreprife fur Rouen , dont la réufîite paroiffoit 
infaillible* tk l’auroit éfeélivement été fans le défaut defub- 
ordination , que le malheur des temps entretenoit parmi les 
gens de guerre. Un de ces aventuriers, quifervoient indi- 
feremment les deux partis, avoit promis de lui livrer une 
des portes du château. Le jour fut pris pour l’exécution de 
ce projet. Le maréchal, acompagné des feigneurs de Fon- 
taines , de Fouquet & de Moulu , partit de Beauvais , à la 
tète d’un corps de troupes , &: vint le mettre en embufeade 
dans un petit bois à une lieue de Rouen. Ricarville , gentil- 
homme Normand, fuivi d’un détachement de fîx vingts hom- 
mes, s’avança julque fous les murs de la citadele. Au lignai 
convenu, Pierre Àudebeuj, Béarn ois , c’étoit le nom de cet 
aventurier, l’introduifit avec tous fes gens. Les François 
fontàl’inftant main-baffe fur les Anglois. Le comte d’Aron- 
del furpris de cete ataque imprévue le fauve «1 peine : la plu- 
part de fes foldats font taillés en pièces. Ricarville ayant 
emporté la principale tour , fait pointer l’artillerie qu’il y 
trouve. Jamais projet n’avoit été fuivi d’une exécution plus 
prompte & plus heureufè. Les François maîtres de la cita- 
dc-le n’auroient pas eu de peine h s’emparer de la ville, étant 
apuyés par la faveur des habitants : le roi d’Angleterre , qui 
s’y trouvoit pour lors , ne pouvoir éviter d ette pris. 

Ricarville monte à cheval fur-le- champ 8c court donner 
avis au maréchal de ce qui venoit de fe paffer. Tout dépen- 
doit de la célérité. Mais les troupes de Bouffie , compolccs 
de brigands raffcmblés à la hâte , refuferent abfolument de 
marcher, avant que d’avoir réglé le partage du butin. Jamais 
il ne fut poffible de lesacorder. On employa vainement les 
plus infantes prières -, les foldats reprirent d’eux-mêmes le 
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chemin de Beauvais, 8c leurs chefs furent obligés de les fui- 
vre. Cependant les François ne voyant point ariver le ren- 
fort qu’ils atendoient, jugèrent bien qu’ils étoient abandon- 
nés : ils ne fongerent plus qu’à vendre chèrement leurs vies. 
Ils défendirent la tour pendant quinze jours , 8 c ne fe ren- 
dirent que lorfque les munitions leur manquèrent. Cent 
cinquante furent envoyés au fuplice , 8c le Béarnois fut écar- 
telé. 

Dans le même temps un parti de François pafla la Som- 
me près de Péquigni , entra dans le Pontliieu , furprit par 
efcalade la forterciiè de Dommart. Jacques de Craon , qui 
en étoit feigneur , fut fait prifonnier avec fon époulè. Dans 
le Vermaudois les habitants de Chauni-fur-Oife fe rendirent 
maîtres du château qui commandoit leur ville, 8c le raferent 
jufqu’aux fondements. D’un autre côté , Kiriel, capitaine 
Anglois , s’empara par furprife du château de Clermont en 
Beauvaifis. Le duc de Bourgogne, qui avoir confié le gou- 
vernement de cete forterelfe au feigneur de Crevecœur , fe 
plaignit au duc de Bedfort de cete violence. Le régent au- 
roit bien voulu donner fur-le-champ fatisfaéfion au duc; 
mais Kiriel refufa , fous divers prétextes , d’évacuer la cita- 
dele , 8c 11e la rendit qu’après s’en être fervi long-temps de 
place d’armes , d’où il déi'oloit les environs à plus de vingt 
lieues à la ronde. Le même efprit de rapine, de cruauté, 
de brigandage 8c d’indépendance régnoit également parmi 
les gens de guerre Iloyaliftes , Anglois ou Bourguignons. 

Vers la lin de cete année un nouveau motif d’inimitié 
vint encore aigrir la méiîntelligence qui régnoit depuis fi 
long-temps entre le connétable de Richemont 8c le feigneur 
de ïaTrémoille. Leduc d’Alençon réclamoit quelques fom- 
mes qui lui étoient ducs du prix des terres qu’il avoit ven- 
dues au duc de Bretagne. Après en avoir inutilement foli- 
cité le paiement, il enleva le chancelier de Bretagne : le duc 
irité de cet afront mit fur pied une puiflante armée , compo- 
fée de Bretons 8c d'Anglois. Il vint afliéger Pouencé. Le 
duc d’Alençon eut recours au roi , 8c obtint du fecours par 
la faveur de la Trémoille. Le connétable prit le parti de fon 
frere , & r . vint preücr les ataques de la place , où la duchcfïe 
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d’Alençon étoit renfermée avec fa famille. Richemont ce- 
pendant faifant réflexion que cete guerre aloit faire triom- 
pher les ennemis en les unifiant d’intérêt avec le duc de 
Bretagne , le porta pour médiateur entre fon frere & le duc 
d’Alençon. Les éforts inutiles que ce prince avoir tentés 
pour faire lever le liege de Pouencé , l’engagèrent à pro- 
fiter de cet honête expédient de terminer une querele en- 
treprife légèrement. 

il eft trille de n’avoir à présenter aux lecteurs que le récit 
monotone & rebutant d hoililités multipliées prelque à l’in- 
fini. L’œuil s’égare à tous moments dans ce tableau confus 
de carnage & de deftruftion. Dans nos champs cultivés , 
où l’on ne refpire que la paix & l’abondance , on cherche 
•aujourd’hui vainement la place qu’ocupoient alors quantité 
de forterefies , qui dans ces malheureux fiecles coûtèrent la 
vie à plufieurs milliers d’hommes. Saint Célérin, petite place 
fituée à trois ou quatre lieues d’Alençon , que le duc avoic 
fait fortifier pour tenir en bride les Anglois, maîtres de cete 
capitale de fes domaines , foutint par la valeur d’Ambroile 
de Lore trois fieges confécutifs dans l’elpace de moins de 
dix-huit mois. Les Anglois qui vouloient ablblument s’en 
rendre maîtres, firent un dernier éfort : ils étoient conduits 
par Wilbi , Salisburi & Mathago *. Leurs troupes étoient 
nombreufes : ils avoient une artillerie formidable. La gar- 
nifon fe défendit pendant plufieurs mois. De Lore rafiem- 
bla quelques compagnies dans l’Anjou , dont il forma un 
corps de huit cents hommes. Les feigneurs de Breuil & de 
Beauveau le joignirent. Ils paficrent la Sarte à Beaumont. 
Les Anglois détachèrent au-devant d’eux trois mille hom- 
mes fous les ordres de Mathago & de Salisburi. Il fe livra 
un fimglant combat dans un village éloigné d’une demi- 
lieue de Beaumont. La viéfoire futindécife pendant prefque 
tout le jour. Les François eurent d’abord du défavantage: 
ils revinrent à la charge avec une nouvele ardeur. On fit de 
part & d’autre des prodiges de valeur : mais enfin les enne- 
mis, quoique fupérieurs en nombre, s’ébranlèrent & prirent 
la fuite , après avoir laide fix cents des leurs étendus fur le 
champ de bataille , outre une infinité de prifonniers , parmi 
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lefquels étoît le capitaine Mathago. Ambroife de Lorefut 
bielle dangereufemcnt ; il avoir été fait prifonnier dans le 
fort de l’action; les troupes dont il étoit fort aimé le dégagè- 
rent. Le lendemain les Anglois, fur le bruit de l’aprochedes 
François, levèrent le liege de Saint Célérin, abandonnant 
leur artillerie 6c leurs munitions. La garnifon lortit en même 
temps 2 e pourfuivit leur ariere-garde jufqu’aux portes d’A- 
lençon , où ils le renfermèrent. 

La réduction de Chartres au pouvoir du roi lîgnala le 
commencement de cete année. Cete ville avoir toujours 
été ocupée par les Bourguignons ou par les Anglois , depuis 
l’année 1417, que le duc de Bourgogne s’en étoit rendu 
maître. Le bâtard d’Orléans forma le projet de la furprendre 
par le moyen de deux habitants qu’il avoit faits prifonniers , 
6c qui promirent de la lui livrer. Un dominicain , nommé 
firere Jean Sarrasin , entra dans le complot. Le 20 Avril, jour 
de paques, futchoili pour l’exécution. Le religieux, prédi- 
cateur renommé , avoit publié qu’il prononceroit ce jour-là 
imfermon dont les auditeurs feroient édifiés, & qui moult 
profiterait pour le fauvement de leurs âmes. 11 donna pour l’en- 
tendre rendez-vous à l’une des extrémités de la ville , opofée 
à la porte qu’on devoit ataquer. Cependant le bâtard d'Or- 
léans, Gaucourt , d’Efloute ville , d’Illiers , la Hire 6c Félins, 
à la tête de quatre mille hommes , s’étoient aprochés à la fa- 
veur des ténèbres juf'qu’à un quart de lieue de Chartres , où 
ils s’arêterent , atendant le moment de l’exécution. Les deux 
habitants qui dirigeoient l’entreprife fe préfenterent dès la 
pointe du jour à la porte de Blois : ils acompagnoient plu- 
sieurs charetes chargées de vins, conduites par des foldats, 
dont les armes étoient cachées fous leurs cafaques. Tandis 
qu’ils amufent les gardes par des propos indiférents 6c par le 
préfent de quelques Alofes , les charetiers déguifés fondent 
fur eux l’épée à la main , mafTacrent les portiers , fe faififfent 
de la porte 6c des barieres. Dans le même temps d’Illiers , 
qui s’étoit avancé jufque fous le rempart avec un détache- 
ment de cent vingt hommes, entre dans la ville : il efl à 
l’inllant fuivi d’un fécond corps de trois cents combatants. 
Ils marchent enfeignes déployées jufqua la cathédrale, en 
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" fai Tant retentir les cris de la paix , la paix , vive le roi ! Le 
bâtard d’Orléans , la Hire & les autres chefs arivent avec le 
relie des troupes. L’alarme fe répand , & parvient jufqu’à 
cet endroit de la ville où frere Jean prêcnoit. Le peuple 
épouvanté déferte l’auditoire. Les uns courent à leurs mai- 
fons, les autres fe rafi'emblent près de l’évêque , zélé partifan 
des Anglois & des Bourguignons. Ce prélat marche à leur 

. tête : il rencontre les François dans le marché , il les ataque 
tk meurt percé de coups. Il fe no 111 m oit Jean de Felligni. 
Environ quatre-vingts bourgeois fubilî'cnt le même fort. On 
fait fix cents prilonniers, du nombre defquels étoit le com- 
mandant Anglois. Le relie de la garnifon fuit par une autre 
porte. La ville cil prife 6c livrée au pillage. Les foldats fe 
difperfcnt dans les diférents quartiers , bc s’abandonnent à 
tous les excès que leur fuggerent l’avarice , la débauche &: 
la cruauté. Les citoyens riches évitèrent la mort en payant 
de fortes rançons. Le lendemain on exécuta tout ce qu’on 
put trouver d’ Anglois , de Bourguignons ou de leurs parti- 
lans. On eut foin de biffer dans la ville une nombreufe gar- 
nifon , dont quelques jours après le roi donna lé commande- 
ment au bâtard d'Orléans. 

L’arivée du cardinal de Sainte-Croix, chargé par le pape 
Eugène IV de ménager la réconciliation des princes, fit con- 
cevoir au peuple l’efpérance de voir enfin terminer une 
guerre fi longue & fi funellc. Il fetint plufieurs conférences 
auxquelcs anilterent les députés Anglois , Bourguignons &: 
Royalties. Les Anglois propoferent des conditions fi dures, 
qu’on ne fe fiata pas long-temps de pouvoir traiter avec eux. 
11 n’en fut pas de même du duc de Bourgogne : fes minières 
& ceux du roi conclurent une treve pour fix ans. Charles 
& Philippe ratifièrent le traité par des lettres-patentes revê- 
tues de leurs fceaux. A peine la nouvele de cet acommode- 
ment fi defiré fe fut-elle répandue , qu’on en remarqua les 
plus fenfibles cfets. On vit aufli-tôt le commerce fe rétablir 
entre les habitants des frontières que les armes aloient dé- 
formais refpecler. Les cultivateurs acouroienr labourer ces 
champs fi long-temps abreuvés de fang. La terre fertilifée 
par leurs mains laborieufes fe préparoit à les rccompenfer , 
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en leur prodiguant les tréfors de la nature : mais bientôt le — --y~ 
rcnou vêlement des hoftilités vint faire avorter de fi beles N ‘ 14 
efpérarices. Ces compagnies de fcéiérats, qui n’avoient d’au- 
tre intérêt que de perpétuer la guerre, leur unique élément, 
ne fe fervirent de i’armirtice que pour exercer leurs brigan- 
dages avec plus d’impunité. Les uns , fous Penfeigne Fran- 
çoile, ataquoient les Bourguignons; les autres arboroient la 
croix de Bourgogne pour lurprendre les Royalties avec plus 
d avantage. Il ne fut au pouvoir , ni du roi, ni du duc de Bour- 
gogne, d’arêter ces délordres. Obligés, malgré leur inten- 
tion , de rompre la treve qui ne dura pas trois mois, il filut 
reprendre les armes, & recommencer des hoililités que le 
malheur des temps rendoit inévitables. Les auteurs contem- 
porains raportent qu’on ne reconnoiffoit plus dans le royau- 
me ni raijon ni jujlice. La France entière étoit livrée à la 
barbare avidité des gens de guerre; rien ne pouvoit aflbuvir 
leur avarice; & les peuples n avaient autre recours , Jînon Je 
crier miférablenient vengeance à Dieu. 

Cependant le duc de Bedfort voyoitavec dépit la fortune Siège 
de Charles prendre chaque jour un nouvel afeendant. Aron- 
del , Warwick, Lile-Adam & le bâtard de Saint Paul, ve- 
r.oient de former une quatrième tentative fur Lagni. Après 
avoir rompu le pont, & détruit le boulevard qui défendoit 
la ville de l’autre côté de la Marne, ils livreront plusieurs 
afiauts, où ils furent repouflés avec une li grande perte, que 
leurs foldats découragés déferterent en foule & les obligèrent 
de fe retirer. Cet al'ront efiuyé par les meilleurs généraux 
que les Anglois enflent alors, fut pour le régent un motif de 
plus d’émulation &de reflentiment. Il fit un amas prodigieux 
do machines , & vint avec fix mille combatants invertir La- 
gni, réfolu de ne pas lever le fiege qu’il ne s’en tùt rendu 
maître. Ambroife de Lore, commandant. Fonçant & un 
capitaine Ecofiois , nommé Quennedi, défendoient la ville 
avec une garnifon de huit cents hommes. L’artillerie fou- 
droya la place. On livra plufieurs afiauts que les afiiégés re- 
poulfcrent toujours avec autant de bonheur que de courage. 
L’efpoir d’un prochain fecours redoubloit leur zele. La place 
toutefois n’auroit pu éviter de le rendre; un fiege de cinq 
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moisl’avoit réduite aux dernières extrémités, lorfque les ma- 
réchaux de Bouffac & de Rais, le bâtard d’Orléans, Gau- 
court, Xaintrailles & Villandras, rairemblerent dans l’Or- 
lcanois huit cents hommes , avec lefquels ils paflerent la 
Seine à Melun , ariverent devant Lagni, forcèrent un des 
quartiers des ennemis, firent entrer un convoi dans la ville 
fous la conduite de Gaucourt. Les François, après cete heu- 
reufe expédition, traverferent la Marne & entrèrent dans 
l’Ile de France. Le duc de Bedfort apréhendant qu’ils 11e 
s’emparaient de quelques-unes de fes places, & peut-être 
même de Paris , dont l’atachement des habitants lui étoit de- 
venu fufpcèl, fe hâta de décamper. Il le fit fi précipitam- 
ment que l’armée laifia une partie de fes bagages , quantité 
de munitions, & toute la grolTe artillerie, qui conlilloit en 
canons & bombardes. Ces dernieres pièces croient d’une gran- 
deur prodigieufe. Les hiftoriens raportent qu’une de ces 
bombardes rompit d’un feul coup l’arche du pont de Lagni. 
Il n’y auroit pas eu alors de fortifications à l’épreuve de ces 
machines énormes , fi ceux qui les fervoient avoient fçu en 
diriger l’éfet , & calculer avec plus de précifion les divers 
degrés de force & d’a&ivité de la poudre. Les François re- 
paieront la Marne , lorfqu’ils furent informés que le duc de 
Bedfort avoit levé le fiege &: repris le chemin de la ca- 
pitale. 

Tandis que le duc de Bedfort afiiégeoit Lagni, les An- 
glois s’étoient emparés par furprilè de Montargis. Graville 
6 c Guitri acoururent, reprirent la ville , ataquerent inutile- 
ment la citadele, où les ennemis avoient eu le temps de fe 
fortifier. On aeufa la Trémoille d’avoir négligé de faire par- 
tir un renfort de troupes qu’ils avoient fait demander au roi. 
On prétend que cote négligence fut l’origine de la difgrace 
de ce feigneur, dont la faveur commençoit à diminuer. 
Vers le même temps, le comte d’Arondel vint afiiégerSaint- 
Célérin, c’étoit pour la quatrième fois. Après trois mois il 
força la garnifon de fe rendre & fit rafer la forterefie. La ré- 
duction de Louviers, arivée à-peu-près dans le même 
temps , fut fuivie de la prife de la Hire ; mais il fut délivré 
prefque auïïi-rôt. Sur la fin de l’année il fe joignit avec Xain- 
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trailles. Ces deux capitaines ayant rartembié environ mille 
hommes fe cantonnèrent à Gerberoi , château abandonné 
dans le Beauvaifis. Le comte d’Arondel oui venoit de faire 
des courfes dans le Maine & d’artiéger Sillé-U-Guillaume , 
s’avança dans le dertein de les invertir. La Hire & Xaintrail- 
ks ne jugèrent pas à propos de fe lairter enfermer dans une 
place dont les fortifications n’étoient pas encore réparées. Ils 
fortirent à la tête de toutes leurs troupes , dans le moment 
que les ennemis , ocupés à choifir leurs portes & à fe loger, 
s’atendoient le moins à cete ataque imprévue. Il fe livra un 
fanglant combat. Arondel , malgré la fupériorité du nombre 
& Ion courage, fut vaincu, fait prifonnier, & mourut peu 
de jours après de fes bleflures. 

Une entreprife exécutée par Ambroife de Lore , avec au- 
tant de bravoure que de bonheur, fut fans contredit une des 
plus glorieufes expéditions de cete campagne. Il partit du 
Maine avec fept cents hommes , vint palier la petite riviere 
d’Orne à trois lieues au-dertus de Caen. On tenoit alors la 
foire de Saint-Michel devant l’abaye de Saint-Etienne , qui 
fe trouve aujourd’hui renfermée dans le fauxbourg, nommé 
lc Bourglabé. Cete foire atiroit un concours prodigieux. 
Les Anglois qui la gardoient furent en un moment tués ou 
faits priionniers. Le pillage fe fit avec un ordre qu’on n’ob- 
fervoit pas communément. Tandis qu’une partie desfoldats 
fe chargeoit du butin & emmenoit les prifonniers , de Lore 
avec cinquante lances & cent archers repoufïbit la garnifon 
Angloife qui étoit acourue au fecours. Quelques nommes 
d’armes , en pourfuivant les ennemis , entrèrent dans la ville : 
mais fe trouvant en trop petit nombre pour s’en rendre maî- 
tres , ils fe retireront. Cependant les François conduifoient 
leur prife. De Lore avec fes cent cinquante hommes fit tou- 
jours l’ariere-garde jufqu’au partage de la riviere. Lorfqu’ils 
l’eurent traverfée, le général les fit arêter & leur commanda 
au nom du roi &l du duc d’Alençon , dont il étoit maréchal , 
de rendre la liberté à tous les écléfiaftiques , ainfi qu’aux 
femmes , aux enfants , aux vieillards &: aux laboureurs. Cet 
ordre publié, fous peine de mort, fut pon&uélement exé- 
cuté. Il porta la précaution jufqu’à faire efeorter ces prifon- 
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niers , ainfi délivrés , dans l’apréhenfion quils ne fuflent re- 
pris par Tes foldats. Les cruautés & le brigandage qu’on exer- 
çoit alors à la guerre , prêtent un nouveau luftre à ce trait 
d’humanité. 

Le duc de Bedfort , malgré fa fermeté, voyoit avec dépit 
les revers fe multiplier chaque jour. Il s’éforçoit envain de 
trouver dans fon génie les reffources qui lui manquoient d’ail- 
leurs. Le fruit que l’Angleterre avoit recœuilli d'une guerre 
fi longue & fi glorieufe en aparence, avoit été de s’épuifer. 
Le parlement refufoit abfolument d’acorder desfubfides que 
la nation ne pouvoir plus aquiter. Le jeune Henri étoit depuis 
le commencement de cere année de retour à Londres , où le 
cardinal de Winceflcr l’avoit fuivi. Les démêlés entre ce 
prélat &: le duc de Gloceitre s’aigriffoient de plus en plus* 
Le duc en étoit venu au point de vouloir aeufer fon rival du 
crime de haute trahifon. Le cardinal irité vint au parlement, 
ofrit de fe juftifier , demanda qu’on fit paroître fes délateurs* 
Perfonne n’ofa fe préfenter. Gloceitre, honteux d’avoir 
échoué dans une démarche plus injurieufe que réfléchie, 
eut encore le défagrément de voir la chambre des pairs &: 
celle des communes combler d’éloges Wincelter de ce qu’il 
foulageoit les befoins de l'Etat, en prêtant au roi une fomme 
de douze mille livres fterlings. 

Le miniftere Anglois ocupé de cete querele , perdoit de 
vue les afaires de France. D’un autre côté la révolté des 
Gantois excitoit l’atention du duc de Bourgogne. Ses inté- 
rêts l’apeloient en Hollande. Il avoit à défendre fon comté 
de Namur contre les Liégeois. Diférents partis de Roya- 
liftes défoloient les frontières de la Bourgogne & du comté 
d'Artois. Ses propres afaires lui caufoient allez de foins pour 
l’empêcher de prendre part à celles des Anglois qu’il n’ai- 
moit pas j &dont l’aliance ne lui étoit ni honorable , niavan- 
tageufe. Anne de Bourgogne, duchelTe de Bedfort, mourut 
d'une maladie de langueur à l’hotel des Tourneles le 14 
Novembre de cete année : elle fut inhumée aux céleflins, 
dans la même chapele oùrepofoit le corps du duc d’Orléans. 
La mort de cete princeffe acheva de rompre les liens qui pou- 
voient retenir le duc de Bourgogne, & l’obliger à conferver 
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quelques ménagements pour le duc régent , Ton beau-frere. 

Celui-ci comprit les fuites facheufes de cete perte; 6c cete 
idée lui fit fentir encore plus vivement la privation d’une 
époufê pour laquele fon refpeél égaloit fa tendreffe. 

Dans ces circonftances, tous les partis fatigués de la guerre, 

hors d’état de la continuer avec vigueur , fembloient devoir ne f^ iatl0ns ‘ 
être portés à s’acommoder , finon par amour pour la paix , R y mer. afl. 
du-moins par lafîitude de fe batre , 6c par impuiffance de v M - 10 
s’exterminer. On travailloit encore au projet de leur réunion . pan ' 

Les députés du roi , ceux du duc de Bourgogne 6c d’Angle- 
terre eurent à ce fujet plulieurs conférences en préfence du 
cardinal légat dans la ville d’Auxerre j 6c fuccefïivement 
dans celles de Melun 6c de Corbie ; mais ces pourparlers 
ne furent pas plus heureux que les précédents. Charles de- 
iiroit fîncérement la paix ; elle s’acordoit avec fon indolence 
6c fon goût pour les plailirs. Le duc de Bourgogne n’avoit 
aucun motif qui pût l’en détourner, 6c les Anglois en ne 
conlultant mie leurs intérêts dévoient la regarder comme 
néceffaire. Ce fut cependant par leur faute que les négocia- 
tions échouèrent. Ils ne pouvoient oublier qu’ils s’étoient vus 
en quelque forte les arbitres du royaume : ils ne vouloient 
pas conlidérer que le changement des conjonélures ne leur 
permettoit plus les mêmes prétentions. Ils s’obftinoient à 
prefcrire les conditions du traité, avec la même hauteur qu’ils 
avoient manifeftée dans les temps de leur plus grande prof- 
périté. Cete fierté , qui n’étoit plus de laifon , leur fut préju- 
diciable. Ils pouvoient démembrer la France, 6c s’aflurer 
de la poffelTion des provinces qu’on leur auroit cédées : ils 
réclamoient fans cefîe leurs droits fur le royaume entier, en 
vertu d’une convention que le malheur avoit diêlée , 6c que 
la force feule pouvoit maintenir. Ils pouffèrent l’inflexibilité 
jufqu’à refufer à Charles le titre de roi , prétendant que fatis- 
fait de la jouïffance de quelques provinces, il renonçât aux 
droits qu'il tenoit de fa naiffance 6c des conflitutions de l’E- 
tat. Par ce qui vient d’être obfervé fur la pofition refpeélive 
des puifîances belligérentes , on a peine à concilier la politi- 
que du duc de Bedtort avec fa conduite. La fin de la guerre 
lui étoit plus avantageufe qu’à fes ennemis ; il devoit le pré*,- 
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voir; il devoit fe convaincre que déformais les délais ne pons* 
voient plus que lui être préjudiciables : cependant fesagenr- 
opoferent le principal obftacle à la paix. Les plénipotentiai- 
res fe féparerent convaincus de l’inutilité de leurs éforts. 

On avoit perdu toute efpérance de parvenir à la paix. 
Toutefois les opérations de la guerre pendant le cours de 
cete année & des deuxfuivantes,n’enfurentpas plus animées. 
D’un côté l’inertie , de l’autre l’épuifemcnt , ralentiffoienc 
involontairement les hoftilités. Cet état de langueur nous 
permet d’employer quelques in liants à nous rapeler parmi les 
afaires écléfiafiiques, celles qui ont un raport néceffaire à l’hif- 
toire de notre monarchie. La réformation de TEglife dans 
fon chef & dans fes membres, qui avoit, aufli-bien que l’ex- 
tinélion du fchifme , été annoncée comme l’un des plus im- 
portants objets de l’aflemblée de Conllance, y fut h peine 
entamée, quoique lesfefiions eulfent rempli l’efpace de trois 
ans & demi. Avant que de fe féparcr les peres convinrent de 
la tenue du prochain concile dans la ville de Pavie. Entre 

Î dufieurs difpofitions réglées pendant celui de Conllance , 
e nouveau pontife Martin avoit fait divers concordats parti- 
culiers avec les députés des nations chrétiennes. La France 
refufa d’accepter celui qui lui futpréfenté, comme contraire 
aux libertés de l’Eglife gallicane. Ce concordat regardoit le 
nombre & la qualité des cardinaux , la provilion des églifes 
8c des monalleres , les réferves du Siégé apollolique , les 
collations de bénéfices, les grâces expeélatives , la confir- 
mation des éleélions , les annates , les caufes en cour de 
Rome , les commendes, les indulgences & les difpenfes. 
Nous avons dû remarquer plus d’une fois avec quele confi 
tante fermeté notre clergé , nos univerfités & nos magillrats 
fe font élevés contre cete multitude de prétentions 8c de 
droits réclamés parl’Eglife Romaine. 

Martin V , après la féparation du concile , fe rendit en 
Italie , & s’arêta long-temps à Florence *. Ce fut dans cete 




* Les Florentins , à ce qu’on prétend, s’ennuyèrent du long (ejour que le pape 
faitoit dans leur ville. Ils répandirent plufieurs écrits fatiriques contre lui. Il eut la 
mortification d’entendre les enfants chanter dans les rues, paya Martino non val 
un quanino. Martin } toutefois l’un des plus refpeétablcs pontifes Romains , étoit 


Digltized by Google 


C H A R I. E S V I I. 6l 

ville qu’il abolit une feêle de nouveaux fanatiques , formée ^ 
par un dominicain nommé Manfrede. Ce religieux s’étant 
échaufé l’imagination par la leéfure de l’Apocalypfe, avoit 
cru voir dans ce myftérieux livre la diflolution prochaine de 
l’univers & la venue de l’ante-chrilb Ces pieufes rêveries an- 
noncées d’un ton de prophète avoient fait une fi vive imprel- 
fion fur les elprits, qu’il ne falut pas moins que l’autorité du 
pontife pour engager le moine précurfeur à renfermer les 
extravagances dans l'on cloître , & pour dilperfer la foule de 
fes dilciples. 

Les ambalfadeurs de l’empereur de Conftantinople trou- 
vèrent le Saint Pere à Florence. Les Grecs ocupés à défen- 
dre contre les Turcs les débris du trône des Conftantins & 
des Théodofes , imploroient fans cefle le fecours des puif- 
fances chrétiennes. Leurs envoyés étoient chargés de pro- 
pofcr la réunion des deux Egliles. Il y eut plufieurs ambaiïa- 
des à ce fujet , tant de la part de Martin , que de celle de 
l’empereur : c’étoit Manuel Paiéologue , auquel fuccéda 
Jean , fon fils. Mahomet avoit réparé les difgraces de Ba- 
jazet, relevé l’empire Otoman, dont il venoit d’établir le 
iiege à Andrinople, après avoir ajouté de nouveles conquê- 
tes à celles de lès prédécelfeurs. Amurat , fon fuccefleur , 
acrut encore cete puiflance formidable. Les Grecs avoient 
fermé l’ilthme de Corinthe , trop foible bariere pour arêter 
ces fiers conquérants. Le pape fit alfurcr Manuel & Jean , 
fon fils, aflbcié depuis peu à l’empire , d’un puiflant fecours : 
mais il exigeoit qu’ils commençafient par embrafier la croyan- 
ce des Latins. Les Grecs propoferent un concile compofé 
des prélats des deux Egliles, & demandèrent en même 
temps que cete afi'einblée fe tînt à Conrtantinople. Martin, 
après avoir héfité quelque temps , y confentit , pourvu que 
les deux empereurs en fillent les frais. Ceux-ci au-contraire 
aléguoient leur impuifiance, & prétendoient que c’étoit au 
pape à fe charger de la dépenfe. Ces dificultés firent avorter 
une négociation dans laquele on ne cherchoit de part & 

par Tes vertus & Tes grandes qualités au-deflus de ces injures grofliercs : mais qui 
pouroit contenir l'emportement indiferet d’un peuple dont l'indépendance enhar-; 
dît la méchanceté ? Htf. iclèf. tom. XXI , liv. 104. 


Digltized by Google 


61 Histoire de France, 

- d’autre qu’à fc furprendre. Les Grecs étoient trop atachés à 
1432- leurs principes pour exécuter les proportions de Manuel ÿ 
& le pontife Romain promettoit ce qu’il ne pouvoit tenir , 
en ofrant d’armer les Occidentaux. La guerre qui ravageoit 
alors prefque toute l’Europe rendoit impraticable le projet 
d’une croilade. Ces expéditions éloignées n’excitoient plus 
la valeur des Européens , aflez ocupés de leurs guerres par- 
ticulières. On reçut avec la plus grande indiférence la nou- 
vele de trois defcentes confécutives du foudan de Babylone 
dans l’ile de Chipre, la défolation entière de ce royaume , 
la prife de Jean de Lufignan , qui fut contraint de payer pour 
l'a rançon deux cent mille ducats. Envain l’on publia en Eu- 
rope un prétendu manifefte du prince Mahométan , conçu 
dans les termes les plus injurieux* , adrefle à tous les fou- 
verains de la chrétienté : ces impoftures avoient perdu leur 
crédit. 

Cependant au temps marqué le concile s’aflembla dans la 
ville de Pavic , d’où quelque temps après , la contagion obli- 

* Mondrclet, hiftorien cflimé, nous a tranfmis cct écrit. Les cxpredions bi- 
fares dont il eft rempli , font, par leur ridicule , dignes de la curiofité des le ‘leurs , 
d’autant plus que ce monument , préfenté comme authentique par un auteur d’ail- 
leurs allez inliruit pour le temps , fort à faire connoîtrc l’clprit de fon fiecle. Le 
voici : « Baldadoch , fils d’Aire, conncftable de Jérico, prévoft de Paradis ter- 
» relire, ncpveu des Dieux , roi des rois , prince des princes, fouldam de Babi- 
» loine,de Perfe , de Jérufalem , de Chaldée, de Barbarie , prince d’Afrique & 

» animal d’Arcadie, feigneur de Sicile , des Ainccs , desPaycns & des Maritans, 

» maître Anchipotel; aclvoné d’Amazone, gardien des îles, doyen des abayes, 

» commandeur des temples, froideur des heaumes, fondeur des efeus, perceur 
« de haubers, rompeur de harnois & de places, lanceur de glaives , effon- 
j> deur de dcflricrs , trcfperceur de prelfes , deftruifeur de cliafteaux , fleur 
» de chevalerie , fanglicr de hardieiTe , aigle de largede , crâneur des en- 
» nemis , cfpérance d’amis , recouvreur des defeonfits , cltendard de Machomct , . 
» feigneur de tout le monde : aux rois d'Allcmaigne , de France & d’Angleterre * 

» & à tous les autres rois , ducs & comtes , & généralement à tous ceux efqucls 
» nodre débonnaireté ed à advenir , falut &. dilcélion en noflre grâce. Comme 
» ainfi foit qu’il efl bien loiliblede relenquir plaider) erreur par fagedequi pade 
j> qui veult : vous mande , que vous ne laidez nulemcnt , ne tardez à venir par 
» devers moi , & relevez vos fiefs & terres de ma feigneurie, en reniant volire 
» Dieu & la foi chrcfticnne , délaidant vos erreurs , efquelles vous & vos devan- 
» ciers avez été envelopez trop longuement : ou autrement mon indignation &. 

» la puidance de ma forte épée , tournera fur vous allez briefvement , dont j’au- 
» rai vos telles en rançons fans rien efpargner. Ces lettres furent données la vi- 
» gile des AmbalTadiens , l’an dixième de nodre couronnement, la fécondé an- 
« née après nollre noble vidoirc 6 c deftrudion du malheureux pays de Çhi* 

»> pre », 
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gea de le transférer à Sienne. On y renouvela la condana- 
tion des erreurs de Wiclef & de Jean Hus. Les prélats s’é- 
toient rendus en très petit nombre à cete aflemblée , ce qui 
fervit de prétexte au Saint Pere pour en ordonner la diflolu- 
tion. Le grand projet de la réformation fut remis au concile 
prochain , indiqué à fept ans de là dans la ville de Bâle. 

Durant l’intervale de ces aflemblées écuméniques, on tint 
quelques conciles nationaux. L’archevêque de Sens en con- 
voqua un à Paris , dont nous alons raporter quelques dilpo- 
fitions relatives aux mœurs & à la difcipline écléfiaflique. 
Les défenfes, tant de fois publiées de profaner les églifes par 
des farces ridicules, dont l’ignorance & lafuperilition avoient 
introduit l’ufage, y furent renouvelées , fans qu’il fût poffible 
d'abolir entièrement ces coutumes barbares *. Le même con- 
cile ordonna qu a l’avenir les évêques auroient foin d’avertir 
dans leurs diocefes ceux qui afpiroient au foûdiaconat, que 
cet état exigeoit une continence perpétuele : ce qui feinble- 
roit prouver que jufqu’alors on avoir cru que cete obligation 
n’impofoit pas un devoir de rigueur. On rapela les anciens 
canons, qui interdifoient aux écléliaftiques l’ufure, le com- 
merce, les habits rouges ou verts, à queues traînantes, 
fendus par-devant ou par dèriere au-denus des genoux ; la 
fréquentation des jeux, des cabarets; & fur-tout l’entretien 
des concubines. La coruption des mœurs étoit fi grande, 
qu’on ne doit pas être furpris de voir les vices des ièculiers 
fe glifler parmi les minières de l’autel. Plufieurs prêtres in- 
continents imaginèrent l’expédient d’entretenir des femmes 
dans des maifons étrangères , perfuadés qu’à la faveur de ce 
fubterfuge ils fatisfaifoient littéralement aux réglements qui 
leur défendoient d’avoir des chambrières che { eux. 11 falut s’ex- 
pliquer d’une maniéré plus précife ; mais les interprétations 

* Elles étoient regardées dans quelques endroits comme des prérogatives in- 
violables. On portoit ces excès jufqu’à la plus monflrueufe indécence. Dans la 
Bretagne, les prêtres acompngnés de laïques, aufli peu fenfés qu'eux, entroient 
de force dans les maifons, faifilToient ceux qu’ils trouvoient encore au lit, les 
trainoient nus jufqu'à l’églife , les couchoicnt lur l’autel , 8c ne les lailfoient écha- 
per qu'après les avoir couverts d’un déluge d'eau. La fécondé des fetes de Pâques 
étoit particuliérement afcflée à cete burlefque cérémonie. Preuves pour fervir à 
l'in fl. de Bretagne. 
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An t a de la loi n’arêterent pas le cours de ces défordres. Une fu- 
nefte expérience ne nous a que trop démontré combien cer 
abus a caufé de préjudice à la religion dans l’efprit du vul- 
gaire , acoutumé à ne juger de la lainteté du culte que par 
les mœurs de Tes minières. Au-furplus , cete défenfe qui 
comprenoit les féculiers, ainfi que les clers , ofre une lïngu- 
larité dont il feroit dificile de rendre raifon. Un prêtre con- 
cubinaire n’étoit puni que parle retranchement d’une partie 
de fon revenu , tandis que les canons condanoient un laïque 
à des peines corporeles. 

Les diverfes réglés prefcrircs dans cete aflemblée nous 
' inftruifent d’une infinité d’ufages ignorés de nos jours. On 
enjoignoit aux chanoines un extérieur de dévotion en réci- 
tant leurs heures. Il leur étoit détendu, fous peine d’être pri- 
vés de leurs rétributions , de commencer un verfet que le 
précédent ne fût achevé. Comme quelques-uns d’entre eux 
pofledoient plufieurs canonicats en même temps dans difé- 
rentes églifes , il arivoit fouvent que pour ne pas manquer 
leur droit de préfcnce ils précipitoient leurs onces : on les 
voyoit dans les rues courir d’une colégiale à l’autre, revêtus 
de leurs ornements , ce qui les expofoit aux railleries & fou- 
vent aux huées de la populace. Les chapitres eurent ordre 
de réprimer l’indécente avidité de ces coureurs de bénéfice. Plu- 
fieurs des difpolitions concernant la modeftie & la forme des 
habillements, chautTures, chaperons ôc capuchons, nous 
aprennent que le luxe avoit pénétré jufque dans les monaflè- 
res. On s’atacha pareillement à détruire , ou du-moins à di- 
minuer ces nuées de quêteurs vagabonds , qui munis défaut 
fes bules, parcouroient les provinces en diilnbuant des indul- 
gences à tout prix. 

Dans cete multitude dérèglements, la plupart très figes, 
il s’en trouve quelques-uns, conformes à la vérité, au génie 
du fiecle , mais que le nôtre n’adopteroit pas aufli facile- 
ment. Il fufira d’en citer un feul exemple pour s’en convain- 
cre. Lorfqu’un magiftrat féculier ayant fait emprifonner un 
clerc refufoit de le rendre à la première fommation du juge 
écléfiaftique , on çeffoit de célébrer le fervice divin , non- 
feulement dans la paroiffe , mais dans les églifes voifines 8c 

dans 
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«dans les monafteres $ de maniéré que le juge rebele & les x ~ 
liabitants de Ton reffort étoient également excommuniés. 
Vainement la juftice fécuiiere, fécondée par la plus faine 
partie des écléfiafliques , s’éforçoit de réprimer l’abus des 
excommunications i ce mal invétéré fubfilloit fous deux abris 
trop puifïants , le fanatifme & l’avarice. Cete profcription 
facrée , acompagr.ée de rites propres à infpirer la terreur , 
en impofoit toujours à ceux qu’elle frapoit juftement ou fans 
caufe légitime. On la fulminoit dans l’horreur des ténèbres, 
au fon de toutes les cloches : après avoir jeté à terre la Croix 
&: l’Evangile , on prononçoit les plus éfrayantes impréca- 
tions. Ces malédiélions exprimées dans un latin barbare 
glaçoient les auditeurs. Les noms des condanés étoient in- 
lcnts fur deux tables , dont l’une pofée fur l’autel, ou contre 
les murs de Péglife , rendoit l’infamie publique. Ce qui au- 
gmentoit le fcandale , c’efl: qu’il n’y avoit rien de fi commun 
que ces condanations : on les prodiguoit pour les caufes les 
plus légères &: purement civiles. On obtenoit une fentence 
d’excommunication contre un citoyen, comme on obtient 
de nos jours une fentence du châtelet ou des confuls. Les 
re&eurs des églifes avoient des regiflres exaèls. Ces lilles , 
qui contenoient les noms des profcrits , étoient en quelque 
forte des rôles de contributions * car l’argent feul avoit le 
pouvoir de conjurer la foudre. Il y en avoit un tarif. Le mal- 
heureux pourfuivi par l’anathême , obligé de s’adreffer au 
pone-fccau pour la levée de l’interdit , donnoit une fomrne 
proportionnée au délit & à fes facultés. S’il manquoit d’ar-r 
gent, il pouvoit, en promettant d’aquiter la taxe dans un 
certain temps , obtenir qu’on lufpendît l’excommunication. 

A l’expirarion du terme , fi la même impuifîance fubfîfioit , 
on l’excommunioit de nouveau. C’elt ainfi qu’en fe fervant 
indiferétement de ces armes fpiritueles , deftinées dans les 
premiers liecles pour intimider les grands coupables , on 
acoutumoit infenfiblement les peuples à les moins redouter. 

Il ed à propos d’obferver qu’il fe tint à-peu-près dans le 
même temps divers conciles particuliers dans plufieurs con- 
trées de l’Europe , dont les décrets font conformes aux régie* 

Tome VJÏI f * I 
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5 ments de celui de Paris : témoignage certain que les abus 
etoient par-tout les memes. 

Idtm, ibu. ]^a tranflatiôn du concile dePavie 8c la diflolution de celui 
de Sienne, avoient fait murmurer contre le pape, qu’on acu- 
foit de vouloir éluder la réforme. Ce motif toutefois n’étoit 
pas vraifemblablement le feul qui pouvoit alarmer le pon- 
tife. Les refies du fchifme fubmfoient toujours en Aragon, 
Il étoit d’ailleurs allez ocupé à pacifier les troubles du faint 
Siégé dans Rome , à rétablir la fplendeur de cete capitale 
du monde chrétien , 8c à recouvrer les terres ufurpées. Les 
franchifes 8c les libertés de l’Eglife Gallicane , fixées dans 
deux affemblées générales du clergé de France, fous le rè- 
gne précédent, étoient trop dire&ement opofées aux préten- 
tions ultramontaines, pour que la cour Romaine ne fit pas 
agir tous les relforts qui étoient en fon pouvoir , afin d’en 
obtenir la fuprefïion. Les envoyés de Martin employèrent 
à ce fujet de li vives inftances auprès du roi, que ce prince, 
par égard pour Sa Sainteté , fe rendit à leurs félicitations. 
On expédia par fon ordre un édit de révocation de toutes 
les ordonnances 8c arêts rendus pendant le fchifme pour affii- 
rer les libertés de notre Eglife. C’étoit les détruire entière- 
ment, 8c de nouveau ouvrir la porte à tous les défordres aux- 
Du Tiïlet , quels on avoit eu tant de peine à remédier. Le procureur- 
gîif e rt GÆu- général , de l’avis des gens du confeil 8c de l’avocat-général, 
ne. s’opofa fortement à l’enregifirement de ces lettres données , 

dit-il , par le roi notre Jire par inadvertance , déclarant qu 'il étoit 
prêt , lorfque Sa Majelté le lui commanderoit, ^ dire les cau~ 
fes de fon opojition , & toujours fauj l’/ioneur & révérence du roi 
notre jire & de tous. Tel étoit alors le (file ufité. 
lJm,ibid. Parmi le grand nombre des inconvénients qui réfultoient 
du droit que les pontifes Romains s’étoient atribué, de dif- 
pofer des bénéfices, un des plus préjudiciables pour le clergé 
de France étoit de les voir conférer à des étrangers qui n’a- 
voient fouvent d’autre titre qu’une proteélion aquife par l’in- 
trigue ou à prix d’argent. On avoit toujours réclamé contre 
cet abus j 8c nos fouverains dans plufieurs ordonnances , 
avoient déclaré qu’à l’avenir aucun étranger ne feroit admis 
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û pofieder des bénéfices dans le royaume. La violation con- As 
tinuele de cete loi fembloit annoncer que c’étoit un mal fans 
remede. On la renouvela dans le temps du concile de Conf- 
tance. Les ambafladeurs de France la firent lignifier aux 
prélats qui compofoient l’aflemblée. Cete figmhcation fut 
plufieurs fois réitérée à Martin V, pendant le cours de fou 
pontificat, & même à fon fuccefleur, & toujours fans fuccès. 

On ne peut acufer que la condefcendance du monarque de 
l’inutilité d’un réglement fi falutaire. Pour en alïurer l’exécu- 
tion, ilauroit été nécefl’aire qu’on n’eût point acordé de dif- 
penfe , & que la facilité avec laquele on cédoit aux impor- 
tunités , n’eût point étoufé la loi lous une multitude d’excep- 
tions. 

Martin eut enfin la confolation de voir expirer le grand Idem.ilid. 
fchifme d’Occident, après cinquante ans de divilions & de 
fcandale. Ce fut le cardinal de Foix , légat du faim Sieee, 
qui termina cete grande afaire avec le roi d’Aragon. Ciles 
Mugnos , fuccefleur de Pierre de Lune , abdiqua en pré- 
fence des cardinaux de fon obédience. Il alfembla enfuite le 
conclave, dans lequel O thon Colonne , fous le nom de Mar- 
tin V , fut élu. Pour le dédommager en quelque forte de la 
dignité dont il venoit de fe démettre , le pape lui donna l’é- 
vêché de Majorque. 

Cependant la fituation de l’empire de Conftantinople de- 
venoit de jour en jour plus déplorable. Mahomet ï étoit 
mort. Amurat & Multapha fe difputerent le trône. Ce der- 
nier, quoique apuyé des Grecs , fut vaincu, fait prifonnier 
& étranglé. Amurat victorieux vint afiiéger Conltantino- 
ple. 11 leva le fiege après quatre mois pour marcher contre 
un fécond Multapha , qui éprouva le fort du premier. Cete 
diverfion donna quelque relâche à la ville impériale ; mais 
tout annonçoit fa deltruftion prochaine. Dans ces trilles 
circonltances, Jean Paléologue ala en Hongrie implorer l’af* 
filtance de Sigifinond, qui lui-même ocupé contre les Hulfi- 
tes n’avoit pas trop de toutes fes forces pour leur réfilter. 
Paléologue convaincu par fes propres yeux de l’impuiflance 
de l’empereur d’Occident, eut de nouveau recours au pape, 

<^ui venoit pour lors d’indiquer le concile de Bâle pour Tan-* 
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? née fuivante. On prefla les Grecs d’y envoyer lents ambaf- 
fadeurs pour travailler à la réunion des deux églifes ; & le 
faint pere ofrit de défrayer les députés. O11 les affûta en 
même temps d’un puiffant fecours, immédiatement après 
cete réunion. 

Tandis que les envoyés raportoient cote réponfe à Cons- 
tantinople , Martin V , âgé de foixante-trois ans , mourut à 
Rome d’une ataque d’apoplexie , après avoir ocupé la chaire 
de faint Pierre treize ans, trois mois & douze jours. Ce r ef- 
peélable pontife mérita les titres glorieux de reflaurateur de 
Rome 8 c de pacificateur de l’Italie. Il étoit fçavant pour fort 
fieele : la littérature 8c les arts trouvèrent en lui un protec- 
teur. Il confirma par fes bules l’inftitution de l’univerfité de 
Louvain, que Jean, duc de Brabant, érigea en 1425. La 
célébrité de cete école s’eft perpétuée julqu’à notre fieele. 
On ne doit pas oublier que ce fut fous fon pontificat que les 
navigateurs Portugais découvrirent file de Madere , 8 c cô- 
toyant l’Afrique, pénétrèrent jufqu’aux extrémités de l’O- 
rient. Martin acorda aux rois de Portugal la propriété des 
terres dont ils fe rendroient maîtres, depuis le promontoire 
de Ganare jufqu’aux confins des grandes Indes. Cete con- 
ce/fion fut confirmée par fes fuccelfeurs. Il n’eft pas du ref- 
fort de l’hiftoire d’examiner à quel titre le faint pere difpo- 
foit de cete partie du globe en faveur d’un conquérant, qui 
n’y avoit lui-même d'autre droit que celui du plus fort. 

Après la mort de Martin , les cardinaux aflemblés lui don- 
nèrent pour fucceffeur Gabriel G ondolmere , Vénitien , qui 
prit le nom d’Eugene IV. Les Colonnes, mécontents d’une 
recherche qu’on fit des tréfors du feu pape , excitèrent une 
fédition dans Rome. Un cordelier, ou un bénédiêlin, nom- 
mé le petit moine , entreprit de leur livrer le château Saint- 
Ange. Le complot fut découvert. Les Colonnes, après avoir 
livré quelques combats , furent contraints de fuir. Le moine 
fut écartelé. 

Quelque temps avant fa mort Martin V avoit donné plein 
pouvoir au cardinal Julien Cefarini, fon légat en Alemagne, 
de célébrer le concile qui devoit s’affembler cete même an- 
née dans la ville de Bâle & d’y préfider en fon nom. Ce 
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choix fut d’abord confirmé par Eugene. Julien , chef de la -J 

croifade contre les hérétiques de Boheme, marchoit alors An ' I43 ** 
contre eux avec une armée de quarante mille cavaliers Alc- 
mands, commandés par Frédéric, élefteur de Brandebourg. 

Les Hufîites n’eurent qu’à fe préfenter pour diffiper cete 
multitude de croifés , dont tous les exploits s’étoient bornés 
à commettre les plus afreux brigandages, fans refpeéf pour 
l’humanité. Après cete déroute Sigifmond perdit toute es- 
pérance de dompter les rebeles par la force des armes : il 
eflaya , en les invitant d’envoyer leurs députés au concile , 
de les ramener par les voies plus douces de la perfuafion , 
moyens qu’il eût été fans doute plus avantageux d’employer 
d’abord. Il leur écrivit pour les engager à cete démarche. Il 
leur rapeloit dans fa lettre qu’il étoit né parmi eux , il Icsex- 
hortoit à lui rendre leur confiance. Il leur marquoit qu’il paf- 
foit inceflamment en Italie , afin de leur laifler l entiere liberté 
de fe rendre à Bâle avec une fuite allez confidérable pour 
garantir leur fureté. Il vouloit par-là prévenir de trop jufies 
loupçons. On n’avoit pas perdu le fouvenir du fuplice de 
Jean Hus & de Jérôme de Prague. Les précautions que 1 em- 
pereur ofroit de lui-même aux envoyés des Bohémiens, 
étoient un aveu humiliant de l’incertitude de fa foi. 

Le cardinal Julien vint à Bâle fur la fin de 1431. L’ou- 
verture du concile fe fit le 1 4 Décembre de cete année. On 
peut regarder cete afiemblée comme une fuite de celles de 
Confiance , de Pavie & de Sienne. Les objets qui dévoient 
s’y traiter fe réduifent à fix principaux , l’extirpation des hé- 
réfies , la réunion de tous les chrétiens à l’Eglile catholique, 
l’inftru&ion des fideles , les moyens de procurer la paix en- 
tre les princes, la réformation de l’Eglife dans fon chef & 
dans fesmembres , enfin le rétablifiement de l’ancienne dif- 
cipline. Il ne faut pas omettre une particularité intéreflante Spicil.Mif- 
pour notre hiftoire littéraire ; les manuferits étoient alors fi c ' llun • 
rares, que les peres du concile furent obligés d’emprunter UcqH P ' 7 *‘* 
de l’abé de Cluni divers ouvrages de faint Auguftin , & de 
faint Ambroife , de faint Fulgence & de faint Anfelme , qui 
leur manquoient, ofrant de donner toute fureté, ainfi que 
de payer les frais du tranfport de ces volumes. 
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Des la première fefïion on renouvela les décrets du con- 
cile de Confiance contre tous ceux qui par intrigue ou par 
violence entreprendroient de rompre l’alTemblée. Ces me- 
fures regardoient indirectement le faintpere , qui craignant 
qu’on n’atentât à fon autorité, paroifToit déjà fonger à faire 
une nouvele convocation de prélats dans quelque ville d’Ita- 
lie, où fon pouvoir auroit vraifèmblableinent plus d’influence 
que fur les bords du PJiin. Il avoit même indiqué la ville de 
Boulogne; mais le cardinal Julien lui écrivit fi fortement , 
qu’il fut obligé pour lors de renoncer à ce deffein , d’autant 
plus que la plupart des puifïances de l’Europe, qui avoient 
envoyé leurs ambaffadeurs au concile, concouroient à ce 
qu’il ne fût point transféré hors de Bâle. Cete réfolution ve- 
noit récemment d’être confirmée dans l’aflemblée du clergé 
de France tenue à Bourges. Le roi en conféquence avoit 
écrit à l’empereur Sigifmond , ainfi qu’aux ducs de Milan &: 
de Savoie. La même affemblée de Bourges députa l’arche- 
vêque de Lyon au pape pour lui faire aprouver fa délibéra- 
tion. Ainfi l’on pouvoit entrevoir les premiers germes de di- 
vifion entre Eugene & le concile. Nous aurons foin d’en 
raporter les principales circonftances, à mefure que les évé- 
nements de notre hifloire en exigeront le récit. 

La fagefTe & la fermeté que le roi avoit fait voir en ex- 
cluant les étrangers de la pofTefîion des bénéfices, en adhé- 
rant aux remontrances des magiftrats dans l’afaire concer- 
nant le maintien des libertés de notre Eglife contre les pré- 
tentions de la cour Romaine, & récemment en traverfant 
l’opofition du pape à la tenue du concile de Bâle, prouvent 
que ce monarque étoit capable de juger fainement, lorfque 
clébarafié des gens qui abufoient de la facilité , il ne conlul- 
toit que fes lumières ou celles des minières délintérefles. 
Cote mole complaifance , qui le livroit fans ceffe aux dan- 
gers de l’obfeflion, continuoit de remplir fa cour d’intrigues 

de cabales. La Trémoille jouïffoit toujours d’un crédit 
qu’il devoit moins à l’inclination de fon maître, qu’à l’af- 
cendant qu’il avoit ufurpé fur lui. Charles ne l’aimoit plus ; 
mais il le foufroit par habitude. Dans l’ivrefTe d’une longue 
profpérité l’imprudent favori n’envifageoit que la grandeur 
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aparente qui l’éblouifioit ; tandis que la jaloufie, la vengean- 
ce méditoient fa perte : il s’étoit tait des ennemis de prefque 
tous les courtifans. Le connétable le dételloit j il avoir tout 
à redouter de la part du duc de Bretagne qui venoit de con- 
clure le mariage de Pierre , Ton fécond fils , avec l’héritiere 
deTliouars, trançoife d’Amboife. Cete aliance devoit en- 
gager le duc à partager le reffentiment de l’afront que la 
Trémoille avoit fait au pere de cete demoifele, qu’il ofoit 
encore retenir dans les fers. Rien ne démontre mieux com- 
bien les hommes parvenus au faite de l’élévation auroient 
befoin de s’atacher des amis, que l’exemple de ce feigneur. 
On conjuroit fa ruine prefque fous fes yeux , fans que par- 
mi cete foule d’adorateurs de fa fortune, il s’en trouvât un 
feul qui eût le courage de l’avertir de ce qui fe tramoit. 
Charles d’Anjou , comte du Maine, beau-frere du roi, pa- 
roiffoit à la tête du complot, dont Richemont, quoiqu’ab- 
fent, étoit l’ame. La reine de Sicile entra dans le projet: la 
reine en fut informée ; mais cete vertueufe princeffe refufa 
d’y prendre part. Le lire du Bueil, neveu de la Trémoille , 
fe montroit un des plus animés, & fe chargea lui-même de 
conduire l’exécution. On choifit le temps que la cour étoit à 
Chinon. Gaucour: , gouverneur de la place , livra une faillie 
porte du château. A l’heure marquée, du Bueil, Chaumont , 
Coitivi , laVarenne, Rofnivinen, fuivis d’une troupe déter- 
minée, font introduits par Frétai, lieutenant de Gaucourt, 
montent à l’apartement, enfoncent les portes. La Trémoille 
éveillé par le bruit , fe précipite de fon lit , veut fe mettre en 
défenfe, reçoit un coup de dague dans le ventre, eft faifi, 
chargé de fers & conduit au château de Montréfor. Tandis 
qu’on l’emmene , du Bueil & Coitivi vont trouver le roi, lui 
déclarent ce qui s’efi: palfé , l’affurent qu’ils n ont rien entre- 
pris que pour fon fervice & celui de l’Etat. Charles paroît 
quelquetemps incertain , s’il doit aprouver ou condaner une 
a&ion fi hardie, qui en le délivrant d’un homme importun , 
atentoit à fon autorité. La reine furvient, apaife fon relfen- 
timent. Le comte du Maine prit auprès du roi la place de 
la Trémoille, & la difgrace de ce feigneur produifit à peine 
l’impreflion légère d ’un orage paifager. Les courtifans l’ou- 


An. 143 a. 


Digltized by Google 


An. 




72 Histoire ce France, 

blicrent en collant cle le craindre ; le monarque lui-même 
en auroit au/îi facilement perdu la mémoire , fi dans les Etats 
convoqués à Tours, quelque temps après cet événement, 
on ne l’avoit engagé à faire déclarer par le chancelier qu’il 
avouoit l’atentat commis par les Jircs du Bueil & de Coitivi , 
& qu’il les retenoit dans J es bonnes grâces. A probation aulîi 
peu léante à la inajellé fouveraine qu’inutile à fes intérêts. 
Au furplus il réfulta de ce changement un avantage qui de- 
puis long-temps formoit l’objet des vœux de toute la France. 
Ce fut le rapel du connétable que le comte du Maine ménagea. 
L’éloignement de ce prince, premier oficier de la couron- 
ne, caufoit un préjudice que le roi s’éforçoit envain de fe 
di/îimuler. llichemont étoit un des plus grands hommes de 
fon fiecle; adoré des troupes , général expérimenté, fon gé- 
nie égaloit fon courage ; il aimoit l’honeur & fa patrie ; fi- 
dèle ù fes engagements, magnanime, d’une probité inco- 
ruptible, fes vertus fubjuguoient l’elHme & l’admiration de 
ceux mêmes qui redoutoient l’aulïérité de fon caraétere. Il 
avoit tout pouvoir fur l’efprit du duc de Bretagne fon frere ; 
le duc de Bourgogne qui le connoiflbit avoit pour lui la plus 
haute confidération. Charles, en lui rendant fa confiance , 
ne tarda pas à recœuillir le fruit d’une démarche générale- 
ment aplaudie , & qui s’acordoit également avec le foin de 
fa gloire & le falut de fon Etat. 

Soulèvement Les prétentions refpeêf ives opofoient h la paix un obfta- 
«n^ Norman- cle infurmontable; l’impuilfancede continuer la guerre avec 
des forces décifives , avoit fait dégénérer les expéditions en 
Rymcr. ad. courfes d’aventuriers & de brigands. Le miniltere Anglois 
f ;rt‘ 4 * ^ t0 *t réduit àcete néceiïité d’expédients , que le duc de Bed- 
fort & l’évêque de Thérouanne , Jean de Luxembourg y 
avoient été contraints de mettre en gage leur vaiflele& leurs 
plus précieux bijoux pour le paiement des troupes. Il le tint 
de nouveles conférences avec aulfi peu de füccès que les 
précédentes. L’archevêque de Reims, chancelier de Fran- 
ce , fe retira très mécontent de la hauteur avec laquele l’é- 
vêque de Thérouanne annonça les propofitions du duc de 
Bed fort. Cependant les ennemis recevoient journélement 
quelque échec qui les avertiflbit de fonger à profiter des: 

avantages 
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avantages qui leur revoient. Peu s’en étoit falu qu’ils neuf- 
fent perdu la Normandie entière par le Soulèvement général 
des peuples de cete province , excédés de leurs vexations 
& de la dureté de leur gouvernement. Les payfans s’atrou- 
perent dans les environs de Caen & de Baieux , au nombre 
de foixante mille hommes j mais faute de chefs , ils fe dif- 
perferent aufli facilement qu’ils s’étoient affemblés $ cnforte 
qu’il ne s’en trouva plus que cinq mille à l’arivée d’Ambroife 
ae Lore envoyé par le duc d’Alençon pour les commander. 

Il étoit impoftible de tenter une entreprife considérable avec 
une milice Si peu nombreufe & fi mal disciplinée. De Lore 
fe retira dans le Maine , & les Anglois achevèrent ailément 
de diSTiper ce foible refte de rebeles , trop heureux de pro- 
fiter de l’amnistie qu’on leur acorda. Il n’en fut pas de même 
d’une fédition excitée dans la haute Normandie. Le maré- 
chal de Rochefort ayant reçu ordre de fe mettre avec quel- 
ques troupes réglées à la tête des révoltés, s’empara de la . 
ville de Diepe , & peu de temps après de Fécamp, deMon- 
tivilliers, deTancarville , de Lilebonne & de Harfleur, la 
première des places conquifes fous le régné précédent. Plu- 
sieurs forts moins importants furent envelopés dans cete ré- 
volution. Les Anglois acoururent pour en arêter les progrès. 
Ce mouvement expofa au ravage toute cete partie de la 
Normandie qu’embraSîent la Seine , l’Océan , le Ponthieu 
& la Picardie, qui fut également dévaftée par les gens de 
guerre des deux partis. L’auteur des chroniques de France 
raporte « qu'il ne demeura en tout le pays de Caux , homme ni 
» femme , jinon les garnifons qui gardoient les forterejfes». En 
conlidérant la maniéré dont on faifoit la guerre , la férocité 
des foldats , l’acharnement avec lequel de part & d’autre on 
fe difputoit le terrein pied à pied, on eft forcé de convenir 
que malgré la fuperiorité que Charles paroiffoit reprendre 
fur les ennemis , la France ne pouvoit rentrer fous la domi- 
nation de les anciens fouverains qu 'après la deftruéHon des 
trois quarts de fes habitants. Le falut du royaume exigeoit 
qu’une caufe plus agiflante concourût avec le zele des fu- 
jets au rctabliffèment de la monarchie. On ne pouvoit l’ef- 
Tome FI IL * K 
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pérer tant que les Anglois feroient apuyés de l’aliance du 
duc de Bourgogne. 

Le refroidiflemcnt qui depuis quelque temps fubfîftoit 
entre ce prince & le duc de Bedfort, s’étoit encore acru par 
la mort de l’époufe de ce dernier. Le mariage du régent 
avec Jaqueline de Luxembourg, fille aînée du comte de 
Saint-Paul , ne tarda pas à faire dégénérer cete froideur en 
méfintelligence déclarée. Le duc de Bourgogne fe plaignit 
hautement d’une aliance contractée à fon infçu avec la mai»* 
fon de Luxembourg , dont le chef étoitfon parent & le pre- 
mier de fes vaffaux. II. efl à préfumer que le duc de Bedfort 
en cete ocafion confulta moins fa politique que fon penchant. 
Car la fille , dit Monflrelet , étoit frifque , bele & gracieufe , 
âgée de dix-fept ans. L’évêque de Thérouanne , Jean de Lu- 
xembourg , qui avoit ménagé cete union , donna la béné- 
diction nuptiale aux deux nouveaux époux dans fa cathé- 
drale. Les noces furent célébrées dans le palais épifcopal 
avec une magnificence extraordinaire. Le duc enivré de 
fon bonheur , prodigua les marques de fa libéralité. Entre 
plufieurs préfents qu'il diflribua , on admira fur-tout « deux 
» cloches moult riches & notables quil fit venir d' Angleterre , & 
» qu il donna à l’églife de Thérouanne , pour la joie & le plaifir 
» quil print de fon mariage ». 

Cependant le cardinal de Vincefter prévoyant les fuites 
fùcheufes qu’entraîneroit néceffairement la divifion des ducs 
de Bedfort & de Bourgogne, effaya d’interpofer fa média- 
tion pour les réunir. Il les ntconfentir l’un & l’autre à fe trou- 
ver à Saint-Omer. Ils y vinrent en éfet ; mais le refus mutuel 
de fe rendre la première vifîte, rompit l’entrevue, malgré 
les éforts que le cardinal employa pour furmonter cete difi- 
culté. Ces deux princes qui s’étoient vus fi fouvent fans faire 
atention aux vaines formalités du cérémonial, n’auroient ja- 
mais foupçonné qu’ils dufïent un jour être arêtés par un fem- 
blable obftacle. Ils fe féparerent moins difpofés que jamais 
à renouveler les noeuds de l’ancienne amitié qui les avoit 
unis. Le duc de Bedfort comprit toute letendue de la faute 
qu’il avoit commife , mais déformais elle étoit irréparable. 
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Ces mécontentements réitérés en iritant le duc de Bour- 


gogne, le difpofoient infenliblement à traiter avec le roi. La Suites de l'a 
lin des malheurs de la France étoit atachéeà cete réconci- méfmtclligep- 
liation. Il pouvoit difpofer du fort de fa patrie. Philippe étoit ce cmre ,cs 
généreux , il gémiffoit en fecret des crueles extrémités où gognc C &°dc 
l’avoit entraîné la fatalité des circonftances. Le royaume Bcdfbrt. 
aux abois , des torrents de fang, des cruautés , des crimes , 
des atrocités en tout genre , un million de viêlimes immo- 
lées aux mânes de fon pere , ne l’avoient que trop vengé. 

Son relfentiment s’afoibliflant avec le temps ne l’aveugloit 
plus au point de ne pas voir ce qu’il devoit à fon légitime 
louverain, au fang dont il fortoit, à fa gloire , à fon intérêt 
même. Arbitre d'une paix , dont il pouvoit diêter les con- 
ditions, il ne tenoit qu’à lui d’en cimenter les articles par un 
traité avantageux , & de fatisfaire à la fois fon honeur & 
fon ambition. S’il étoit encore retenu par fes premiers fer- 
ments, la conduite altiere de fes aliés, leur ingratitude ne 
i’avoient que trop fouvent afranchi de l’obfervation de ces 
promelfes imprudentes. Il héfitoit toutefois; mais on pou- 
voit s’apercevoir de fes véritables difpofitions. Ilnc fautatri- 
buer fes incertitudes qu’à l’embaras des conjon&ures aêtuc- 
les, qui fufpendoient l’acomplilfement d’une réfolution déjà 
formée. Ce n’étoit pas affez que le duc de Bourgogne fe dé- 
terminât à ce changement; il étoit nécelfaire que la noblefle 
& les peuples de fes domaines, ceux des Pays-Bas fur-tout, 
liés par le commerce avec les Anglois , y concourufl'ent éga- 
lement ; que fes grands valfaux , & cete multitude de par- 
tifans qui avoient embrafle faquerele, agréaflênt une récon- 
ciliation qui ne s’acordoit peut-être pas avec leurs engage- 
ments particuliers. Nous avons vu précédemment ce prince 
obligé de rompre une treve qu’il venoit de conclure. Il fa- 
loit concilier les opofitions de cete foule de chefs de compa- 
gnies & de capitaines de brigands , acoutumés à ne fubfiller 
que de pillage, qui ne faifoient la guerre que pour leur 
compte , fur lefquels le duc n’avoit , pour ainh dire , qu’une 
autorité conditionnele & dépendante de leurs intérêts. Ajou- 
tons à ces dificultés la crainte de paroître fe démentir, cete 
mauvaife honte qui furvit à nos palTions, & qui nous porte 
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à rougir de réparer les fautes qu’elles nous ont faitcommet- 
tre. Ces divers motifs prolongèrent donc encore pendant 
quelque temps los négociations 6c les hoftilités que nous 
alons raporter , d'autant plus fuccintement, que la plupart 
de ces expéditions militaires , peu intéreflantes par leur uni- 
formité , placées d’ai.ieurs par les écrivains contemporains 
fous des dates incertaines, n’ofrent qu’un très petit nombre 
de particularités dignes d’être remarquées. 

Jean duc de Bourbon étoitmortà Londres en 143 3*. Les 
Anglois perdirent par cete mort les avantages qu’ils enflent 
pu tirer de fa délivrance, en convenant avec ce prince d’une 
rançon raifonnable, au-lieu d’en exiger des conditions qu’il 
ne pouvoit exécuter. Charles, l’aîné de fes enfants, devenu 
duc de Bourbon, avoit époufé Agnès, fœur du duc de Bour- 
gogne : il fe plaignoit qu’on 11’avoit pas rempli les conven- 
tions matrimoniales j 6c fous ce prétexte il entra en Bourgo- 
gne les armes à la main , fournit pluficurs places, 6c péné- 
tra jufqu’en Franche-Comté. Le duc de Bourgogne reçut 
en Flandre la nouvele de cete irruption : il marcha fans per- 
dre de temps avec toutes fes forces contre l'on beau-frere. 
La partie n’étoit pas égale. Charles perdit fes conquêtes plus 
promptement qu’il ne les avoit faites , 6c fe trouva bientôt 
réduit à la nécelfitéde défendre fes propres domaines. En- 
viron vers ce même temps Gilles de Poftel, convaincu d’a- 
voir voulu aflafliner le duc de Bourgogne, fut décapité à 
Mons. On foupçonna la comtelfe douariere de Hainaut de 
l’avoir excité à cet atentat. 

Cependant les François efcaladerent Saint-Valleri dans 
le Ponthieu, 6c Crépi en Valois. Le bâtard de Thian , gou- 
verneur de cete derniere place , fut fait prifonnier de guer- 
re , ainlî que la garnifon. Le comte de Saint-Paul reprit S. 
Vallcri par compofition, après un fiege de trois lemaines.,. 
6c mourut peu de jours après d’une maladie contagieufe , 
dont les ravages afreux concouroient alors avec ceux de la 
guerre à ladeftruélionde l’efpece humaine. Le jeune comte 

* Il fut inhumé dans l’églife desFreres Mineurs de Londres , & 18 ans après 
tranfporté en France, dans la chapele du prieuré de Souvigni, où l’on voit Ton 
lombeau. Rynu a(l. pull. tom. 
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de Saint-Paul, conduit par Jean de Luxembourg, comte de 
Ligni, ion oncle, entra dans le Laonnois avec cinq mille 
combatants,mit tout à feu & à fangjufqu auxportes de Laon. 

On fit dans un combat, qhi fe livra près de cete ville, plu- 
fieurs prifonniers qui furent mallacrés. Le comte de Ligni 
en fit tuer quelques-uns par fon neveu , âgé pour lors de 
quinze ans , lequel , dit Monftreiet, y prenoit grand floijîr. 

Cctoit vraifemblablement pour l’acoutumer au carnage. 

Quel plan d’éducation ! D’un autre côté la Hire , Chaban- 
ne , Blanchefort, Flavi& Longueval , fuivis de quinze cents 
combatants, ravagèrent l’Artois & le Cambréiis , fiicagè- 
rent, brûlèrent tout ce qui fe trouva fur leur palfage , em- 
menerent une multitude de prifonniers, & revinrent à Laon 
partager leur butin. Ceft toujours le même tableau. Les 
Bourguignons fe rendirent maîtres de Provins par efcalade, 
tandis que les Royalifies furprenoient pour la fécondé fois - 
Saint-Valleri , que Jean , comte de Nevers, reprit peu de 
temps après. 

Sur ces entrefaites Talbot , nouvélement débarqué en 
Normandie avec huit cents hommes d’armes, fe joignit à 
Lile-Adam, à l’évêque de Thérouanne & au Gallois d’Au- 
nai. Ils s’emparèrent de Beaumont- fur-Oife, dont ils détrui- 
firent la citadele , de Creil , de Neuville, de Crépi en Va- 
lois , &: de Clermont en Beauvaifis. Les Royalifies eurent 
leur revanche par la prife de Ham-fur-Somme , place très 
importante , apartenante au comte de Ligni , & qui leur li- 
vroit l’entrée du Vermandois, de l’Artois & du Cambréfis. 

Le duc de Bourgogne, que dès-lors on ménageoit, dans l’ef- 
pérance d’un acommodement prochain, pria le comte de 
Richemont de lui foire reftituer cete ville : elle fut remife à 
Luxembourg , moyennant quarante mille écus , qui furent 
diftribués aux troupes. Cete contribution fournit au duc de 
Bourgogne un prétexte de lever une taille générale fur fes 
Etats d’Artois. 

La Hire, Vignoles fon frere, & Chabanne continuèrent IJcm y ibï<L 
de défoler les frontières de l’Ile de France & de la Picardie. 

Ils s’aprocherent de Clermont en Beauvaifis , où comman- 
doit le feigneur d’Aulfcmont, qui les pria de s’arêter &leut 
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fit porter des rafraîchiflements. Non content de ces témoi- 
gnages d’amitié, cet imprudent gouverneur fortit de fa for- 
tereiîe pour entretenir la Hire, jadis fon compagnon d’ar- 
mes. A peine fe fut-il aproché , que la Hire le failît , 1 en- 
chaîna , le contraignit à lui livrer la place, & le fit fur-le- 
champ defeendre dans une bajfe-fofle , où il le retint pen- 
dant un mois dans la plus dure captivité. Vainement le roi 
écrivit plufieurs fois lui-même à la Hire, pour l’engager à 
lui rendre la liberté fans rançon ; jamais il ne voulut le relâ- 
cher qu’il n’eût payé quatorze mille faluts d’or *, 6c un che- 
val efiimé la valeur de vingt queues de vin. Quelque temps 
après la Hire fut arêté par lurprife , jouant à la paume , 6c 
traité à-peu-près de la même maniéré. On peut conjefturer 
par ces exemples qui étoient fort fréquents , à quoi fe ré- 
duiibit l’autorité des princes fur ces farouches guerriers qu’ils 
étoient encore forces de ménager. 

Le duc de Bourbon n’avoit pas tardé à fe repentir de l’in- 
vafion qu’il avoit faite en Bourgogne fur un prétexte afiez lé- 
ger. L’armée Bourguignone étant entrée dans fes Etats, vint 
le préfenter en bataille jufque fous les murs de Villefranche 
où il s’étoit renfermé. Il fit réponfe qu’il ne fe batoit point, 
puifque le duc de Bourgogne ne s’y trouvoit pas en perfone* 
& pour donner une preuve de fon refus , il fit fortir quel- 
ques troupes de la ville, & vint enfuite monté fur un excélent 
cour fier , fans armures , vêtu cT une longue robe , un bâton en fon 
poing , pour faire rentrer fes gens. Les Bourguignons ne pou- 
vant le forcer au combat, fe répandirent dans le Bourbon- 
nois qu’ils ravagèrent. Cependant le comte de Richemont 
& celui de Nevers , fait depuis peu comte d’Etampes , s’en- 
tremirent de la réconciliation. Leurs agents dans une confé- 
rence tenue à Mâcon arêterent que les deux beaux-freres fe 
trouveroient dans la ville de Nevers. Le duc de Bourgogne 
y vint le premier, 6c combla de carelfes le duc &la duchef. 
fe de Bourbon, qui ariverent quelques jours après, acompa- 


* Les faluts ctoicnt ainfi nommés, parce qu’ils portoient l’empreinte de la 
Vierge recevant la falutation de l’ange. Ces cfpeces , frapées fous la fin du regne 
de Charles VI & fous celui de Henri VI, roi d’Angleterre, étoient de loixanto- 
trpis gu marc , & valoient vingt-cinq fous tournois. 
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gnés du maréchal de la Fayette & de Chriftophe d’Harcourt. : 
Le fujet de la querele étoit de fi peu d’importance, qu’elle 
fut terminée en une leance.Cete entrevue à laquele le comte 
de Richemont afîifta , fe paffa en fêtes. On y danfa , dit 
Monftrelet, & y eut moult grand foi fon de momeurs & farceurs. 
Ce qui fit dire à un chevalier de Bourgogne. Entre nous au- 
tres fommes bien mal confeillés de nous adventurer & mettre en 
péril & danger de corps & d'âme , pour les fingulieres roulent és 
des princes & grands feigneurs : lej quels, quand il leur plaît , fe 
reconjeillent l'un avec que t autre , & fouventes fois advient que 
nous en demeurons poures & dejlruits . 

Quelque temps avant que la conférence fe féparât, Re- 
naut de Chartres , archevêque de Reims , chancelier de 
France , acompagné de quelques feigneurs du confeil , fe 
rendit à Nevers. Les ducs de Bourgogne & de Bourbon , 
alerent le recevoir hors la ville & le conduisent jufqu’au 
logis qui lui avoit été préparé. On tint plulieurs confeiîs fe- 
crets où furent jetés les premiers fondements de la paix gé- 
nérale. Le duc de Bourgogne ne parut pas éloigné des pro- 
portions que l’archevêque lui ht de la part au roi j mais 
comme il ne vouloit pas que les Anglois puflent lui repro- 
cher d’avoir traité fans leur participation , on convint qu’ils 
feroient apeléspour difcuter conjointement avec eux les in- 
térêts réciproques. Ils demandèrent d’abord qu’on s’aflem- 
blât à Calais ; & confentirent enfuite que le congrès fe tînt 
dans la ville d’Aras , ainh que les minières de Charles en 
ctoient demeurés d'acord avec le duc de Bourgogne. On fit 
part de cete nouvelcaupape , au concile de Bâle , ainh qu’à 
toutes les puiffances de l'Europe. 

On vit cete année un de ces fameux exemples du mépris 
des grandeurs : événements que les hommes admirent, par- 
ce qu'ils n’ont que des idées faufîês du bonheur que com- 
porte leur exiftence : Amée VIII, furnommé le Pacifique, 
premier duc de Savoie, fatigué des foins du gouvernement, 
forma le projet d'abdiquer tk de fe retirer à Ripaille, féjour 
de plaifance à une demi-lieue de diftance de Turin. Il réh- 
gna la couronne ducale à Louis fon fils aîné , fe réfervant 
toutefois le pouvoir de la reprendre , & donna le comté de 
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Genève au fécond. Après avoir réglé avec les Etats de fes 
domaines tout ce qui concernoit Tadminifiration , il fe ren- 
ferma dans la retraite qu’il avoit choilie, où il prit l’habit de 
Tordre de faint Maurice, fondé par fes prédécelfeurs. Les 
auteurs contemporains nous ont tranfmis la defeription de 
cet habillement. Cétoit une grije robe , un long mantel , un 
chaperon gris 6 ’ courte cor net e d'un pied , un bonnet vermeil par- 
dejj'us le chaperon , Jur la robe une ceinture dorée , & par-dejfus 
le mantel une croix cT or pareille à celle que portoient les empe- 
reurs d’Alemagne. Deux de les courtifans embralïerent cete 
vie religieufe , dont toute Taullérité ne conlilloit que dans 
l’extérieur. Amée avoit moins defl'ein de le confacrer à la 
mortiiication & à la pénitence , que de jouir fans trouble 
de tous les agréments d’un loifir voluptueux. Ilfe faifoitfer- 
vir , ainji pie Jes compagnons , dit Monrtrelet , au-lieu de ra- 
cines & d'eau de fontaine , du meilleur vin & des viandes la plus 
cxquijes qu'on pouvoit rencontrer. Il rendit fon féjour célébré 
par la bonne chere ; & le peuple fe fert encore de nos jours 
de cete exprelîion proverbiale faire ripaille , pour déligner 
les délices de la table. Après quarante-trois années d’un rè- 
gne florilïant , il ferait injufte de blâmer ce prince d'avoir 
cherché loin du trône un repos incompatible avec l’exercice 
du pouvoir fuprême. 

Après l’acommodement conclu à Nevers avec le duc de 
Bourbon, le duc de Bourgogne revint dans lès Etats de Flan- 
dre, à delfein de réprimer la révolte des habitants d’Anvers, 
ocalionnée par une impoiition qu’il avoit établie furie com- 
merce maritime. Les rebeles prirent de li jullcs mefures & 
firent paroître tant de réfolution, que le duc fut obligé de 
compofer avec eux. Cete afaire terminée, il difpofa les pré- 
paratifs nécelïaires pour le congrès qui devoit incelïamment 
le tenir à Aras. Tandis qu’il envoyoit les ieigneurs de Lan- 
noi& deCrevecceur en am bafiade vers le roi d’Angleterre, 
il fe rendit à Paris dans le delfein de fe concerter avec le 
duc de Bedfort. De l’aveu de tous les écrivains de ce liecle 
le falle du duc de Bourgogne éfaçoit celui des autres prin- 
ces. Son cortege , lorlqu il vint à Paris , où il afeéla meme 
de tenir ce qu’011 apeioit cour pleniete , poura nous donner 
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line idée de l’efpece du luxe qui régnoit alors. : « Outre le 
» jeune comte de Charolois, il conduifoit avec lui trois fils 
» naturels & une bele pucele. Trois chariots couverts de 
» drap d’or fervoient pour porter la duchelfe & quelques 
» dames de fa fuite : les autres étoient montées fur haque- 
»> nées. Cent vingt charetes &: cent chariots le fuivoient 
>♦ chargés d’armures, artillerie, chair falée, poillon falé , 
» fromages & vins de Bourgogne ». Les magidrats & l’u- 
niverlité le haranguèrent. Il feroit injulle de priver les ha- 
bitants de Paris de l’honeur que leur fit une démarche qui 
cara&érife la noblefle, la douceur S: l’honètetélî natureles 
au beau fexe de cete capitale. Elles alerent en corps le pré- 
fenter à la duchefle de Bourgogne ; elles embrauerent les 
genoux , de la fuplierent , en verfant des torrents de larmes, 
d’engager l'on époux à procurer la paix. Cete vertueufe prin- 
cclfe, atendrie d’une Icene li touchante, leur dit: Mes bon- 
nes amies , la paix ejl une des chojes de ce monde dont fai le 
plus grand dejir , & dont je prie plus monfeigneur le duc , & jour 
& nuit , pour le très grand befoin que je vois qu 'il en ejl : &pour 
certain je fçais bien que monfeigneur en a très grande volonté cCy 
expojer corps & chevance. Cete particularité raportée par un 
témoin oculaire , fait allez prelfentir queles étoient alors les 
véritables intentions du duc de Bourgogne. Les lefteurs ju- 
geront par le récit fidele de ce qui fe paiïa au congrès, li 
ce prince en donnant la paix à fa patrie , mérite les repro- 
ches d’infidélité, dont quelques écrivains ont voulu flétrir la 
mémoire. 

On n’avoit pas vu depuis plufieurs liecles une alTemblée 
aulîi célébré. Les cardinaux de Sainte-Croix & de Chypre 
y afiillerent de la part d’Eugene de du concile de Baie. La 
plupart des puilTances de l’Europe y envoyèrent leurs am- 
baitadeurs. Le duc de Bourgogne y parut dans tout l’éclat * 
qui pouvoit flater le prince le plus avide de gloire. Arbitre 
entre Charles &: Henri, il décidoit de la fupériorité en fa- 

* Ln cîiichclTo tic Bourgogne fit Ton entrée dans une litière découverte : elle 
étoit habillée des plus riches draps & de joyaux. Trois chars de parade a fui- 
voient , dans lefquels étoient portées la comteiTc de Namur & les perfonnes les 
plus diftinguées. Les autres dames &. demoifelcs, vêtues de robes & chaperons 
uniformes , chevauchaient fur ha.juenees. Leurs habits étoient chargés d’orfaiveries. 
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^ - veur de celui des deux rois pour lequel il aloit fe déclarer. 
Les plénipotentiaires du roi de France étoient le duc de 
Bourbon , le comte de Richemonr, connétable de France, 
lefqucls avoient époulé deux des feeurs du duc de Bourgo- 
gne, le comte de Vendôme, l’archevêque duc de Reims , 
chancelier de France , mellireChriftophe de Harcourt, mef- 
fire Théolde de Valleperge , le feigneur de la Fayette, ma- 
réchal de France, le feigneur de Saint-Pierre, le Feigneur 
du Châtel, meilire Jaques du Bois, meflire Jean de Châ- 
tillon , bâtard de Dampierre, meflire Paillard du Fie, le lei- 
gneur de Raillicq, le feigneur de Rommet , le feigneur de 
Courfelles, maître Adam de Cambrai, premier préfident , 
le doyen de Paris, nommé maître JeanTuder, le tréforier 
d’Anjou , le borgne Blelfet , maître Jean Charretier, le fei- 
gneur de Clétcl , feigneur de la Mothe, maître Adam le 
Queux , maître Jean cfe Taille. On a cru qu’il étoit julle de 
placer ici les noms de ceux qui conclurent un traité fl né- 
cefldire au bonheur de la France. 11 elF également honorable 
de fervir (à patrie par fon courage & par Ion génie. Les 
principaux minières & confeillers du duc de Bourgogne 
étoient les évêques de Liege, de Cambrai &: d’Aras, le duc 
de Gucldre , les comtes d’Etampes , de Saint-Paul , de Li- 
gni , de Vaudemont , de Meurs , de NalTau, de Montfort , 
de Megue, Roflin , chancelier de Bourgogne. Le nombre 
des gens qui compofoient la luire de cete multitude de prin- 
ces, de prélats & de miniilres montoit à plus de dix mille 
hommes. Le cardinal cleWincelter, chef des plénipotentiai- 
Rym. ad. pub. res Anglois , avoit feul le fecret de la négociation: caries 
tom. j y paît. i. p OUVO j rs donnés au duc de Bourgogne, de traiter pour l’An- 
gleterre, n’étoient qu’un témoignage aparent d'une confian- 
Rap.Thoyr. ce qu’on n’avoit pas en lui. C’efl ici où l’hillorien d’Angle- 
terre commence à manifefler fa partialité. Il ofe avancer que 
le duc de Bedlort & le confeil étoient perfuadés que le duc 
de Bourgogne agilfoit de bonne foi; & que cela paroît en 
ce qu’on lui avoit confié le fecret de l’ambaflade. Pour dé- 
montrer l’infidélité de l’écrivain , il fufira de raprocherdeux 
dates des aéles recceuillis par Ry mer. Le 20 Juin 1435, on 
expédie à Londres ce pouvoir qu’on envoie en France an 
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duc de Bourgogne j & le 1 5 Juillet de la même année le 
pape Eugene répond au roi d’Angleterre fur les plaintes que 
lui avoit laites le minifire de cote cour de ce qu’il avoit , 
difoit-on, afranchi le duc de Bourgogne de fes ferments, Ra- 
pin Thoyras qui raporte ces deux aides , n’a pas voulu s’a- 
percevoir de leur proximité, qui prouve invinciblement que 
dans le meme temps qu’on paroi fioit avoir tant de confiance 
dans le duc de Bourgogne , on le foupçonnoit d’avoir des 
vues entièrement opofées auxintérêtsdu monarque Anglois. 

Au-refte , c’ell moins par ménagement pour la mémoire du 
prince François, quelque digne qu’il l'oit à beaucoup d égards 
des éloges que les hifto riens lui ont donnés, qu’on s’atache à le 
juftifier, que parrefpeél pour la vérité. Quoique les Anglois 
aleélaflent toujours de refufer à Charles le titre de roi de 
France, on vit toutefois les rois d’armes & les hérauts de 
tous les princes , les leurs même, reconnoître pour leur chef 
Mont joie , roi d’armes de notre monarque. 

Les deux légats ouvrirent les conférences par undifeours IJcm/ibiJ. 
pathétique & conforme à la fainteté de leur miniftere. Ils 
retracèrent les dél'ordres ocaf tonnés par les fanglantes que- 
reles qui depuis fi lonpj-temps ravageoient les plus fertiles 
contrées de l’Europe. Ils employèrent les puiflants motifs de 
religion & d’humanité pour engager les minillres qui repré- 
fentoient les puifi'ances intérelîées, à concourir fincérement 
au bien de la paix. Ils exhortèrent fur-tout chacun d’eux , 
à faire des requêtes fi court oi fes & fi raljonnablcs , quiis Je puj- 
fent acorder les uns avec les autres. 

On travailla enfuite à rédiger les propofitions. Celles des Les Anglois 
rois de France & d’Angleterre parurentfi éloignées, qu’elles otVc^dMa 
firent perdre, dès l'ouverture du congrès, l’elpérance de les France, 
concilier. Les plénipotentiaires de Charles ofrirent la celîion lbtJ ' 
de la Normandie & de laGuienne, en toute propriété, fous 
la claufe de l’hommage à la couronne; à condition que de 
fon côté le roi d’Angleterre rcnonceroit à toutes fes préten- 
tions , & principalement à la qualité de roi de France. Les 
miniftres Anglois rompirent la conférence , fans daigner 
même communiciuer leurs demandes. Ils prétendoient(c’efl: R ymer , a n. 

l hilforien d’Angleterre qui nous inftruit lui-même du plan/^- tom - 4 > 
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i \ ~ fur lequel ils croient réfolus de traiter, &: ce plan n’étoit 
' ' I ' i ^‘ qu’une répétition d’un projet extorqué auduc d’Orléansdeux 
ans auparavant, fous l’efpoir de lui rendre la liberté ) ; ils 
prétendoient , dis-je , que Charles fatisfait de la qualité de 
dauphin, & de quelques provinces, à titre d’apanage, leur 
abandonnât le relie delà France. 11 étoit manifeile , difoient- 
ils, qu’on ne vouloir point de paix avec eux, puifqu’on ne 
leur ofroit que deux provinces qu'ils pofledoient entières , 
S; qu’on exigeoit pour équivalent d'une ccfiîon imaginaire, 
la rellitution de ce qu’ils tenoient encore dans les autres par- 
ties du royaume. 

Pour démontrer combien ces reproches font abfurdes , 
qu'il nous l'oit permis d’obferver quelle étoit alors la pofition 
des Anglois. Paris étoit en leur pouvoir, ainfi que plufieurs 
places clans l'île de France ; mais les Royalties en ocu- 
poient un plus grand nombre , enforte qu'on pouvoit dire 
qu'ils étoient au-moins en parité de forces, quoiqu’ils ne ful- 
fent pas maîtres de la capitale, prefcjue ruinée par la fureur 
des factions, par les guerres, par les maladies épidémiques, 
&: qui achevoit journélement de fe dépeupler. Cete grande 
ville, à moitié déferte , le trouvoit bloquée par les garni- 
rons des places voilînes : les troupes du roi venoient récem- 
ment de s’emparer de Saint-Denis, &: les gouverneurs, en 
l’abl'ence du duc de Bedfort, avoient député vers ce prince 
pour lui demander un prompt fecours. A l’égard des pro- 
vinces voilînes de l’île de France, telcs que le Beauvailîs, 
le Vermandois, la Picardie, la Champagne, le roi& le duc 
de Bourgogne étoient les maîtres de la plupart des villes im- 
portantes. A quoi fe réduifoit donc ce qui reiloit au roi d’An- 
gleterre ? A la Guienne & à la Normandie; encore faloit-il 
retrancher de cete derniere le Mont-Saint-Michel, forrerelfe 
inexpugnable, que les ennemis avoient plufieurs fois afiié- 
gée l'ans luccès , Dieppe , Harfleur & les autres places nou- 
vélement conquilespar le maréchal de Rochefort. En ofrant 
d’afTurer par un traité la jouïflance entière de ces deux pro- 
vinces au roi d’Angleterre , on lui confcrvoit tous les avan- 
tages dont il étoit réélement en pofi’efiion ; car il ne pou- 
voit compter fur Paris qu’autant que les partifans de la mai- 
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fou de Bourgogne continuéroient de s’opofer au plus grand 
nombre des habitants, dont les vœux 11e tendoient qu’a ren- 
trerions la domination de leur l'ouverain. Sur quel fondement, 
continue de dire l’infidele Rapin Thoyras, Charles , qui de- 
puis trois ans fe trouvait hors d'état de mettre une armée en cam- 
pagne, auroit-il pu faire une pareille proportion ? Ce n’étoient 
pus les troupes qui manquoient au roi , mais les fonds pour 
les payer. O11 a du remarquer dans le récit de ce qui s’eft 
paflé pendant ces trois années, que l’épuifement de fes en- 
nemis n’étoit pas moindre. Durant le cours de cete longue 
guerre, dans toutes les négociations, dans tous les traités 
on peut s’apercevoir que lesAnglois atachoient à leurs moin- 
dres luccès une importance toujours au-deffus de la réalité. 

Ces faillies idées, dont leur fierté 11e pouvoit fe départir , 
leur firent commettre des fautes irréparables. Ils ne vouloient 
pas voir qu’il étoit impoilible que le même prince portât 
long-temps les deux couronnes; & que dans le cas où il au- 
roit été indifpenfable qu’une des deux monarchies fût lùbor- 
donnée , ce n’étoit pas certainement la France, infiniment 
plus étendue , plus riche alors, plus peuplée , plus féconde, 
inépuifable en refiources, qui feroit devenue une province 
d’Angleterre. 

Le duc de Bourgogne employa vainement fa médiation i. cs pi£ n {. 
pour engager les plénipotentaircs Anglois à faire du-moins potentiaircs 
leurs propofitions. Ils s’obftinerent à carder un filence dé- An ? !ois k rü ' 
daigneux. Ils le retirèrent brulqucment , ne voulant pas être Ibid, 
témoins d’une paix qu’ils prévoy oient devoir fe conclure 
fans leur participation. En éfet, quinze jours après leur dé- • 
part, cete réconciliation que la France fouhaitoit depuis fi 
long-temps , fut fcélée par un traité authentique. Pour jufti- 
fier le duc de Bourgogne des aeufations de perfidie dont on 
s’ell éforcé de flétrir la réputation, il fufira de le rapeler les 
fréquents fujets de mécontentement qu'il avoit reçus de la 
part des Anglois. Ils fembloient eux-mêmes s’être atachés k 
lui rendre leur aliance onéreule &: humiliante. Ils avoient 
été les premiers infraéleurs de cete aliance , toute avanta- 
geufe qu’elle leur étoit, lorfque le duc de Gloceftre, pro- 
tecteur d'Angleterre , partageant la tutele du jeune Henri 
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avec le duc de Bedfort, croit entré à main armée dans les 
Pays-Bas. Ravifleur d'une princeffe de la maifon de Bour- 
gogne , il avoit tout tenté pour ulurper Tes Etats. Cete inva- 
lion n’étoit - elle pas une violation manifcfte du traité de 
Troies, & de celui précédemment conclu entre le duc de 
Bourgogne & Henri V ? Eli - il néceffaire d’ajouter à cete 
première injuitice des injures plus récentes, des marques 
d’ingratitude acumulées, pour démontrer que depuis long- 
temps les ennemis de la France avoient perdu le droit de 
réclamer des engagements qu’ils ne refpeéloient qu’autant 
que leur obfervation rigoureufe s’acordoit avec leurs inté- 
rêts. 

Mais c’cll trop s’arêter à combattre des reproches qui fe 
détruisent d’eux-mêmes. Loin que le duc de Bourgogne , 
ainfi que quelques écrivains ont olé l’av'ancer , fut coupable 
cT une infigne perfidie envers £ Angleterre, en fe détachant de 
fon aliance , on peut au contraire afirmer que les loix de la 
politique 6c de l’équité lui faifoient également un devoir de 
cete rupture. Si la conduite de ce prince cil repréhenfible , 
c’eft d’avoir diféré fi long-temps d’abjurer une convention 
nule par fa nature , puisqu’elle violoit la première & la plus 
Sainte des obligations , la fidélité due au Souverain & à la 
patrie : voilà le crime du duc de Bourgogne; rien ne pou- 
roit en diminuer la honte , s’il n’y avoit en quelque forte été 
pouffé , malgré lui-même, par le plus excufable des reffen- 
timents, le defir de venger l’afTaflinat d’un pere. Ce feroit 
imiter la partialité dont nous aeufons les hiiforiens étran- 
gers , que de prétendre juftifier ce prince dans toutes Ses dé- 
marches. 11 y auroit eu fans doute plus de générofité de fa 
part à fe prévaloir moins des malheurs du royaume. Il au- 
roit pu témoigner plus de défintérefl'ement , ménager da- 
vantage l’honeur du trône, exiger des conditions moins du- 
res en traitant avec Son roi, ne pas faire dire enfin qu’il l’a- 
voit contraint de figner une paix humiliante ; car on a porté 
l’injuftice jufqu’à rejeter fur Charles VII l’ignominie de ce 
traité, auquel toutefois le rétabliffement de la monarchie 
paroifToit ataché , comme fi la véritable gloire d’un monar- 
que ne confifioit pas à tout Sacrifier pour le falut de l’Etat* 
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Dans ces conjon&ures critiques , où il s’agit de décider du 
ldrt d une nation, il y a plus de génie & de grandeur réele 
à fçavoir plier fous la loi de la néceflité , qu’à fe perdre en 
lutant contre fa force irréfiftible. C’elf dans ce point de vue 
qu’il faut confidérer la paix d’Aras, dont les claufes furent 
rédigées le 21 Septembre, quinze jours après le départ du 
cardinal de Wincefter & des plénipotentiaires Anglois. 

Lesiégats d’Eucene & du concile de Bâle eurent l’ho- Traité <1A- 
neur de prelider aux conlerences, en qualité de médiateurs. ro i & i c d uc 
Ils avoient été chargés d’employer tous leurs foins pour pro- de Bourgo- 
curer la paix entre la France & l’Angleterre ; & s’ils n’y pou- ^MonfircUt. 
voient parvenir, de ménager du-inoins la réconciliation du 
roi avec le duc de Bourgogne. Ce fut entre leurs mains que 
les ambafl’adeurs de Charles remirent les conditions de ce 
fameux traité, qui porta la maifon de Bourgogne au dernier 
degré de fon élévation, en même temps qu’il préparoit fa 
perte par des caufes, qui dans prefque toutes les conven- 
tions torcées échapent aux vaines fpéculations d’une politi- 
que ambitieufe , l’avidité, l’injufiice & l’abus des circonftan- 
ces. Dans cet a t\e le monarque défavoua le meurtre du duc 
Jean , afirmant que cet atentat lui avoit toujours déplu , que 
s'il f droit Jeu , il y aurait obvié , mais qu il étoit bien jeune pour 
lors , & avoit pente connoijfance. Jamais Charles VU 11’a varié 
fur ce déiaveu formel. Le traité portoit de plus , que tous 
les coupables feroient punis, qu’on ne leur acorderoit point 
d’afile , que le duc donneroit inceffamment une déclaration 
de leurs noms, afin qu’ils fuffent pourfuivis à la requête du 
roi : que trois jours après la rédu&ion de Montercau-Faut- 
Yonne, le monarque feroit tenu d’y fonder une chapele , 
dont la collation apartiendroit au duc de Bourgogne & à fes 
fucceflfeurs j d’établir dans cete même ville un monaftere de 
chartreux, compofé d’un prieur & de douze religieux; de 
faire élever une croix fur le pont, au lieu même où le duc 
avoit été aflafiiné, &: de fournir les fonds pour un (ervice 
perpétuel dans l’eglife des chartreux de Dijon. Le duc de 
Bourgogne fe feroit couvert d’une gloire immortele, fi con- 
tent de fuivre les mouvements de la piété filiale, il n’eût exi- 
gé rien au-delà de ces articles , concernant l’expiation de la 
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^ mort de Ton pere* mais ces claufes n’étoient que les préli- 
I ‘ T ^' minaires de i’acommodement. Le roi s’obligea de lui payer 
cinquante mille écus d’or, à vingt-quatre karats defoixante- 
quatre au marc, pour indamnité des joyaux qui avoient été 
pris au duc Jean le jour de fa mort, le duc lé rélérvant en- 
core le droit de pourfuite contre ceux qui avoient dérobé le 
beau coller de fon pere. 

Voici maintenant l’énumération des terres 2c droits dé- 
laiflés au duc de Bourgogne & à les hoirs pour partie de fcs 
intérêts. Les comtés de Mâcon , d’Auxerre , la feigneurie de 
Bar lur Seine, les villes de Péronne, Iloie, Mont-Didier , 
toutes celles qui bordoient les deux rivières de la Somme , 
depuis l'on origine jufqu’à l'Océan, teles que Saint-Quentin, 
Corbie, Amiens, Abbeville, le comté dePonthieu, Dour- 
lens, Saint - Riquier, Crevecœur, Arleux, Mortagne,à 
condition toutefois que le roi ou fcs fuccefleurs pouroient 
rentrer dans la poflèflion des villes fituées fur la Somme, eu 
payant au duc de Bourgogne ou à fcs ayants caufe , la fom- 
me de quatre cent mille écus d’or, à vingt-trois karats de 
foixantc-quatre au marc , payable en deux fois , ladite relH- 
tution exigible feulement après l’entier paiement : la jouïf- 
l'ance pour le duc 2c fcs defeendants du comté de Boulogne. 
Il ell à remarquer que dans cet abandon fait de tant de pro- 
vinces &: de villes, font compris tous les fubfides générale- 
ment quelconques, aides , gabeles, telles, fouages, fub- 
ventions, jullices, fiefs, domaines, patronage d’églife, col- 
lations de bénéfices , nomination d’ofîciers 2c autres droits 
apartenants Ma couronne. A l’égard de la feigneurie deDour- 
dan que le duc de Bourgogne prétendoit lui apartenir, en 
vertu de la donation qui lui en avoir été faite par le duc de 
Berri} on convint que cetc ville feroit mile en fequeflre en- 
tre les mains du duc de Bourbon , jufqu’à ce que le duc de 
Bourgogne eût juftifié fon droit en produifant les lettres du 
donateur. 

On ne croiroit pas qu’il fut poffible de rien ajouter à de 
pareilles conditions , fi les articles fuivants n’en contenoient 
de plus exorbitantes. Nous raporterons les exprelîions mê- 
mes du traité. Item , mondit feigneur de Bourgogne ne fera tenu. 

faire 
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faire foi ni hommage , ni fervice au roi des terres & feigneuries 
quil tient à préjent au royaume de France , ni de celles qui lui 
pouront échoir . . . Et fi mondit feigneur de Bourgogne aloit de 
vie à trépas , fes fuccejfeurs feront les hommages & fervices ain- 
f quil apartiendra. « Tous les fujets du duc ne pouront être 
» contraints d’obéir aux mandements du roi ni de fes ofi- 
» ciers pour fervice militaire ou autre, quand même ils tien- 
» droient des fiefs dépendants de la couronne ». Toutefois 
s'il advenoit que les Anglois ou autres leurs allés faffcnt guerre 
ci-après à mondit feigneur de Bourgogne , le roi Jera tenu aider 
mondit feigneur de Bourgogne , fait par mer ou par terre avec 
toute fa puiffance. Les articles fuivants contiennent exemp- 
tion de tous fervices & de toute recherche en faveur de ceux 
qui durant les troubles ont porté la croix de faint André, fu- 
jets ou non du duc , indamnité pour les rançons, abolition 
générale, reftitution de biens confifqués, renonciation de 
la part du roi à l’aliance faite avec l’empereur contre le duc. 
Pour affiner l’exécution du traité , le roi confient que s’il ad. 
venoit qu il C enfreignit , fes vaffaux & fujets ,préfents & à venir , 
ne foietit plus dès-lors tenus de lui obéir & de le fènûr , & foient 
au contraire obligés de fenùr le duc de Bourgogne, le roi les 
afranchiffant de tous ferments de fidélité, ce que le duc promet 
pareillement M’égard de fes fujets & vaffaux. L’exécution de 
toutes ces claufes fut confirmée parles ferments réciproques, 
prêtés entre les mains des cardinaux de Sainte-Croix & de 
Chypre, ainfi que des ambaffadeurs du concile, fous les 
peines d’excommunication & d’interdit. En fouferivant le 
traité, Charles devoit s’engager de fournir les fcélés ou let- 
tres de garantie du duc d’Anjou, de Charles, comte du 
Maine , fon frere, du duc de Bourbon , des comtes de Ri- 
chemont, deVendôme, de Foix, d’Auvergne, d’ Armagnac, 
de Perdiac , ainfi que des prélats , des cnefs de la nobleffc 
& des principales villes du royaume. Ce fut à ces conditions, 
& principalement par révérence de Dieu , & pour la compajfon 
du pauvre peuple, que Philippe s’intitulant, par la grâce de 
Dieu , duc de Bourgogne ( car on n’oublia rien de tout ce qui 
pouvoit conftater fon indépendance) recognut enfin le roi 
Charles de France pour fon fouverain feigneur 1 fe foumettant 
Tome VI IL 
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On fit la leêlure de tous les articles en prùence des par- 
ties intéreilées , dans le lieu même où s’étoienr tenues les 
conférences. On avoit expofé le faint Sacrement , placé 
une croix d’or fur un counin. Le duc de Bourgogne s’avan- 
ça , mit la main fur lu croix , & jura que jamais il ne ramen- 
teroit la mon de jeu [on pere , & au il entretiendrait tonne paix 
& union avec le roi Charles fon fouverain feignnir & Ls f u ns * 
Enfuitele duc de Bourbon & le connétable tenants la main Jur 
la même croix , prièrent mercy * au duc de Bout mgtie , de par le 
roi , pour la mort de fondit Jeu pere , lequel leur pardonna pour 
t amour de Dieu. Alors lesdeux cardinaux impofantles mains 
fur le duc de Bourgogne , le relevèrent au nom de S. S. & 
lui donneront l’abfolution de tous les ferments qu’il pouvoit 
avoir faits aux Anglois. La plupart des feigneurs du. parti 
Bourguignon reçurent la même ddpenfe , tk firent le fer- 
ment de la paix, ainfi que les princes tk feigneurs Royalif- 
tes. Le feigneur de Lannoi s’aprochant à fon tour, exprima 
en ces termes le tranfport généreux qui le pénétroit : V oici 
la propre main qui autrefois a fait les ferments pour cinq paix 
faites durant cete guerre , defqueles nules nont été entretenues ; 
mais je promets à Dieu que celle-ci Jêra entretenue de ma part , 
& que jamais ne l'enfraindrai. Les plaifïrs fuccéderent aux né- 
gociations. L’alégrefle générale étoit d’autant plus fincere , 
Qu’il n’y avoit perfonne qui ne trouvât fon intérêt particulier 
dans la lin des malheurs publics. Les avantages d’une paix: 
entre deux nations rivales ne peuvent jamais produire ce ra- 
vifiement , cete ivreffe qu’in {pire la lin des difeordes civi- 
les. C’ert alors que l’humanité fe dévelope , rentre dans fes 
droits. Les parents, les amis rougiffent de s’être méconnus 
fi long-temps , abjurent leurs erreurs , étoufent leurs inimi- 
tiés, confondent leur honte & leur tendreffe dans leurs em- 

* La crainte de mal interpréter cete cfpccc de réparation raporréc parMonftre- 
let , nous a mis dans la nécelïité de transcrire les propres exprelTions , qui pareil^ 
foient encore jeter quelques ombres fur l’innocence de Charles Vil, de i afluiTmat 
de Jean farts peur. Ce qui peut détruire ce Soupçon, c’cft que le duc de Bo-ji po- 
jne , dans le truité , reçoit le déluveu du monarque comme une vérité confiante. 
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braflements. Tous les cœurs s’épanchent : on fent qu’on a 
une patrie. 

Sans arêter les leéleurs par des réflexions inutiles fur ce 
traité qu’un enchaînement de malheurs rendoit néceflaire , 
qu’il nous {bit permis de hazarder quelques obfervations qui 
ne /ont point étrangères à la nature de cete hifloire, dont 
l’objet principal efl de peindre les hommes & le génie des 
ditérents fleclcs. Depuis les foiblcs régnés des premiers rois 
de la troifieme race, jamais la monarchie Françoife n’avoit 
été reflerée dans des bornes plus étroites. Un petit nombre 
d’années avoit fufi pour détruire l’ouvrage de quatre fleclcs. 
Nous vèronscete même monarchie fe rétablir fur Tes ruines 
en moins de temps encore qu’il n'en avoit falu pour l’afoi- 
blir. Avant la mort de Charles Vil, elle renaît aufli puif- 
Tante qu’elle l’avoit été fous l’heureux gouvernement de Ton 
aïeul Charles V. On a peine à concevoir cete rapidité dans 
les révolutions, comparée avec ce qui s’étoit pafle dans les 
temps antérieurs. Depuis Clotaire le Grand jufqu’à l’extinc- 
tion de la dinaftie des Mérowingiens, le royaume, énerve 
de régné en régné , ne reprend une nouvele vie que Tous 
une nouvele race , qui dès la féconde génération commence 
à décliner , jufqu’à ce que l’extinftion de cete famille fafle 
pafler le feeptre aux mains d’Hugues Capet. Sous les def- 
cendants des Clovis & des Charlemagne , rien ne fufpend 
la décadence du pouvoir fouverain \ l’impulflon une fois re- 
çue agit fans intéruption. Ce n’eft peut-être pas à l’incapa- 
cité des princes , aux événements imprévus, encore moins 
au hazard , qu’il faut atribuer cete dflérence dans les vicifli- 
tudes de la même monarchie. La forme du gouvernement, 
les loix , les mœurs, le génie , voilà les véritables principes 
de la vie politique des empires. La nation courbée fous le 
joug des vainqueurs , outragée , avilie par les loix barbares, 
enchaînée à la terre, prefque confondue avec les animaux 
par les conibtutions féodales, n’avoit ni la force d’agir par 
elle-même , ni le deflr d’un changement qui ne pouvoit 
tendre fa fituation meilleure. Elle n’avoit, s’il eft permis de 
Te fervir de cete exprefîion i qu’une exiflence pafiive. L’i- 
gnorance & la TuperAition avoient encore achevé d’agraver 
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fon engourdiflement & fa mifere. On la vit changer de for- 
me à mefure qu’on relâcha les liens de la fervitude. Ce fut 
aux monarques qu’elle dut ce premier bienfait. Elle aprit à les 
connoître &: à les aimer en devenant libre. Avant cete heu- 
reufe époque, divifée, pour ainfi dire, en troupeaux de ferfs 
citachcs à la gicle , immediatemcnt',& abfolument dépendante 
des tirans particuliers , auxquels fa miférable condition l’afi- 
ferviffoit , elle ne foupçonnoit pas qu’il y eût un corps de 
monarchie avec lequel toutes les parties du royaume eulfent 
une relation néceflaire. Les afranchiflements firent un peu- 
ple de fujets d’un peuple d’efclaves. Dès ce moment il n’y 
eut point de François qui ne dillinguât la fidélité qu’il de- 
voit à fon roi , des obligations qu’un poffefleur de nef avoit 
droit d’exiger de lui. Les feigneurs à la vérité continuèrent 
d’ètre refjîcêlés dans leurs domaines, mais le fouverain fut 
au-deiïiis d’eux. Ils purent encore pendant quelque temps 
faire la guerre, engager leurs valTaux dans leurs querel.es , 
fe faire îuivre par leurs hommes ; mais ces troubles ne pou- 
voient avoir qu’une durée paffagere, en ce qu’ils portoient 
toujours un cara&ere de révolte. Les fcrvices qu’on leur 
rendoit n’étoient plus l’éfet d’une dépendance aveugle & 
fans rellriêlion; rcbeles eux-mêmes, ils aprenoient à leurs 
inférieurs à méconnoirre leur autorité. Ils fe trouvoient dans 
un état forcé, ayant d’un côté à combatre leur fuzerain,de 
l’autre à redouter, à ménager la nobleffe & les habitants de 
leurs territoires; tandis que les liaifons entre les particuliers, 
les intérêts du commerce de province à province, la fureté 
réciproque, & plus que tout cela le nom du monarque, 
confidéré comme le lien du bonheur commun , tendoient 
fans cefle à rétablir la communication intérompue. Quel- 
que temps auparavant il étoit permis , ordonne même par 
les loix des fiefs , de s’armer pour fon feigneur contre le roi : 
la maxime qui fubordonnoit à tout autre devoir l’obéiffance 
due au cher de la nation avoit prévalu. C’étoit ainfi que la 
puiffance fuprême s’acroiffoit de la liberté publique. L’ex- 
tcnfion de cete liberté afermit de plus en plus le fccptre dans 
la main de nos fouverains, &la félicité des peuples eft de- 
venue le rempart du trône. Il eft inébranlable tant que le 
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pouvoir & la liberté fe refpecleront mutuélement. Si la Fran- 
ce avoit encore été plongée clans l’avilifiement où elle avoit 
gémi fous le defpotifme féodal, on conçoit dificilement com- 
ment Charles VII auroit prévenu la chute de la monarchie 
ébranlée jufqu’aux fondements. Il eft à préfumer que n’étant 
point fécondé par le vœu , par le concours national qui agif- 
fant fans celle fur toutes les parties du royaume , nécelîl- 
toient en quelque forte leur réunion, les plus puiflants éforts 
auroient tout au plus retardé de quelques années le progrès 
de la révolution. 

La paix avoit été publiée dans Aras avec toutes les céré- 
monies ulitées, par les rois , hérauts & pourfuivants d’armes, b ^' e ll >-* Ba- 

3 ui de-là fe répandirent dans les diférentes provinces dépen- ' K ' r - - • 
antes du roi& du duc de Bourgogne , pour l’annonceravec 
les mêmes formalités. Cete nouvele conlterna les Anglois Sz 
le duc de Bedfort, quoiqu’ils duffent s’y atendre : mais per- 
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forme ne la porta plus impatiemment que la malheureuie& parlement ,&c. 
trop coupable Ifabele. Depuis le fatal inftant qu’elle avoit ou- 
tragé la nature, prolcrit, déshérité fon fils, la punition avoit 
commencé. Il n’eil peut-être point d’exemple plus frapant 
de la jullice divine. A peine le traité de Troies fut-il ligné , 
qu’elle vitdifparoître toute la confidération qu’on avoit con- 
servée pour elle jufqu’alors. Les ennemis à qui elle venoit 
de livrer le royaume , n’efpérant plus rien d’elle, la mépri- 
ferent. Devenue pour les François un objet d’horreur, né- 
gligée , dételfée , pourfuivie par l’inimitié des fujets & par 
l’ingratitude des étrangers ; abandonnée de tout le monde, 
elle relia feule avec fes forfaits , fa honte & fes remords. L’i- 
gnominie &: la douleur ne lui lailferent pas un moment de 
relâche. 

Les Anglois , qui lui dévoient tout, l’infultoient journéle- 
ment : ils pouflerent la lâcheté jufqu’à lui reprocher que 
Charles VII n’étoit pas fils du roi fon époux. Chaque jour de 
nouveaux afronts ajoutoient à l’oprobre dont elle étoit flé- 
trie. N’ayant que fes larmes pour ioulagement de fon défef- 
poir, la Providence pour la punir, prolongeoit fa vie. Trop 
méprifable pour mourir de triffefle, elle traînoit dans la mi- 
fere & les tenebres une vieilleffe languiflante & deshonorée. 
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Au milieu de la France dont elle avoit été l’idole, elle man- 
quoit de tout , & n’excitoit la compallion de perfonne. La 
réconciliation du roi & du duc de Bourgogne mit le comble 
à tant d’infortunes. La crainte d’étre témoin du rétablifle- 
ment d’un fils , étoit le plus infuportable des malheurs pour 
cete mere barbare : elle y fuccomba& mourut le 30 Septem- 
bre, dix jours après la ugnature du traité d'Aras. Chargée 
du mépris & de la haine de fon fiecle , le tombeau même ne 
fut pas un afile pour elle contre l’indignation de la poftérité. 
Après la révolution de trois cent trente années qui fe font 
écoulées depuis fon trépas, il n’cit point encore de François 
qui puifle entendre prononcer fans frémilîement l’odieux, le 
funelle nom d’ifabele de Bavière. 

Le corps de cete princefie demeura quatorze jours expofé 
dans l’hotel de faint Paul , où elle avoir rendu les derniers 
foupirs. Le 1 3 Oêlobre on fit fon fcrvice funebre à Notre- 
Dame : le parlement acompagna le convoi. L’abé de Sainte- 
Genevicve oficia : le lendemain le ccrcœuil fur conduit 
jufqu’au port de Saint Landri, & mis en un petit bateau, 
efeorté feulement de qua.re perfonnes, pour être porté à 
Saint-Denis, où il fut inhumé fans pompe, près du tombeau 
de Charles VI. On lui a dans la fuite érigé un maufolée de 
marbre. Il eif incertain fi la figure d’une louve qu’on voit 
aux pieds de cete reine , ell un emblème injurieux h fa mé- 
moire, ou l’éfet de l’imagination bizare du fculpteur. 

Les Anglois aléguerent pour exeufe de .'indécent céré- 
monial qu’ils obferverentaux funérailles d ifabele , le peu de 
fureté qu’il y avoir à la tranfporrer par terre à Saint Denis , 
atendu que les chemins éroient infcllés de troupes ennemies. 
En éfet les Royalties remplifloient l’Ile de France , & blo- 
quoient la capitale. Talbot &Willebi avoient repr s Saint- 
Denis pendant les derniers jours du congrès d’Aras, malgré 
la vigoureufe réfifiance du maréchal deRieux, deJeanFou- 
caut&deVaucourt, qui fut tué dans un afiaut. Les religieux 
de l’abaye fignalerent leur zcle pour le roi pendant le liege, 
en fondant jufqu'à la vaiflcle de leur réfeêloire pour le paie- 
ment des troupes. Le bâtard d’Orléans, qui s’ctoit avancé 
pour faire lever le liege avoit été contraint de fe retirer, & 
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le connétable de Ilichemont ariva trop tard pour délivrer la * 

i place, dont les ennemis détruifirent les fortifications, nepou- N ‘ 145î * 

i vant la conferver. 

• Les troupes Bourguignones s’étoient retirées aufîi - tôt RéduSion 

i quelles avoient été informées de la paix d’Aras, & leur dé- J '°o™ 

• part afoiblit confidérablement les Anglois. Les habitants de ' 

! Pontoife ayant faifi le moment que la garnifon étoit ibrtie ^ 

! pour fourager, fermèrent leurs portes, & apelerent à leur 

. fecours Lile-Adam, qui vint prendre poffefiion de la ville 

; au nom du roi. Ce feigneur, toujours contaminent ataché 

au duc de Bourgogne, fut confirmé par le monarque dans 
fa dignité de maréchal de France. Vers le meme temps un 
parti de François s’empara du pont de Meulan. La prife de R.-^res du 
Corbeil & du château de Vincennes acheva de reflércr Pa- parlement. 
ris, où déjà la difete des vivres commençoit à exciter les 
murmures du peuple. 

Après la réunion des partis opofés qui divifoient la Fran- Mort (In duc 
ce , l’événement que l’Angleterre avoit le plus à redouter , dc ^ l:0rt * 
c’étoit la perte du duc de Bedfort. Ce prince avoit laite le 
gouvernement de l’Ile de France & de la capitale à l’évê- 
que de Thérouanne, avec le titre de régent, lls’étoit retiré 
à Rouen , atendantquele feroit l’ifïiie du congrès d’Aras, au- 
quel il ne voulut pas afîiter. Il mourut le 1 4 Décembre de 
cote année, de chagrin , difent les hifloriens Anglois , d’a- 
voir été trompé par le duc de Bourgogne. 11 ne lailTa point 
d’enfants légitimes. Marie de Bedrort , fa fille naturele, 
époufa Pierre de Montferrand, Joudan ou foudich * de la Iran , 
à qui elle porta pour dot la feigneurie de Marennes en Sain- 
tonge. Le duc de Bedfort fut inhumé dans l’églife cathé- 
drale de Rouen. Unfeul trait poura tenir lieu de l’éloge de 
ce prince. Un flateur confeiiloit un jour à Louis Xi, qui 
s’ocupoit à contidérer le tombeau du duc, de faire enle- 
ver ce monument de la honte des François. « Non, dit le Ripor.fe de 
» monarque, lailTons repofer en paix les cendres d’un prince louu , Xl \ r d~ 
vi qui, s il etoit en vie , ieroit trembler le plus nardi d entre rin Zicyras , 
*> nous. Je fouhaiterois qu’on eut érigé un monument plus iiv - *-> 

* On poura trouver l'explication de ce mot clins une note imprimée dans le 
cinquième volume de cote hiflcire. 
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r'™ :r~r » magnifique à fa gloire ». Cete généreufe réponfe ne fait 
A v - *43?. p as moins d'honeur à Louis qu’au régent Anglois. La cour 
de Londres nomma le duc d’York pour aler remplacer en 
France le duc de Bedfort. Il tut long-temps retenu par les 
intrigues du duc de Sommerfct , qui avoit afpiré à cete di- 
gnité. Ce délai , dans les circonitances préfentes,ne pouvoit 
qu’ctre extrêmement nuilîble aux afaires de Henri. A ces 
fautes produites par l’efpritde cabale , d’ambition & de ja- 
lonfie , le mmiftere Anglois en ajouta une nouvele , infini- 
ment plus grave , & dont fa fierté ne lui permit pas de fen- 
tir les conléquences. 

TnÇuUe faîte Le ^ uc Bourgogne voulant éviter les reproches de fes 
en Angleterre anciens aliés , députa fon roi d’armes, Toifon d'or , acompa- 
t!u X (!»c P de S £ né d’un héraut & d’un doéfeur en théologie, pour faire 
Bourgogne. part au roi d’Angleterre du traité d’Aras , &: lui ofrir en mê- 
MonjireUt. me temps fa médiation. Comme la nouvele de l’acommode- 
Thoyrasl &c ment avoit devancé les députés, à peine furent-ils arivésà 
Douvres , qu’on leur fit défenfe de palier outre : ils furent 
gardés à vue , tandis qu’on portoit à la cour leurs lettres de 
créance. Enfin, on les conduifit à Londres, où l’on afeêfa 
par mépris de les loger dans la maifon d’un cordonnier. Ils 
n’avoient pas même la liberté d’aler à la méfie fans être ef- 
cortés d’archers. La populace furieufe, & vomifiant mille 
imprécations contre le duc de Bourgogne, pilla les maifons 
des marchands Holiandois, Brabançons, Hennuiers & Pi- 
cards , qui fe trouvoient dans la ville pour les afaires de leur 
commerce : plufieurs de ces étrangers furent maflacrés. A 
la fin le confeil Britannique rougit d’un emportement fi hon- 
teux, & qui violoit les droits les plus facrés des nations : il 
donna quelques ordres pour calmer ce tumulte , qu’il auroit 
dû prévenir. Lorfqu’on lut en préfence du roi d’Angleterre, 
affilié du cardinal de Wincefier , du duc de Glocellre , & 
des autres princes, les lettres du duc de Bourgogne, on dit 
que le jeune monarque ne put retenir fes larmes, parce que 
le duc dans ces lettres ne lui donnoit plus que le titre de 
haut & puijfant fàgneur^fon très cher cou [in , au-lieu de le nom- 
mer Jon feigneur fouverain , comme il faifoit avant le traité 
d’Aras. Les envoyés furent congédiés fans réponfe. Dans le 

même 
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môme temps la régence Angloife fît expédier divers mani- 
feltes adrelTés aux villes de Flandre, de Hollande & de Zé- 
lande, àdefTein d’y exciter quelque foulévement. Ces écrits 
renvoyés par les communautés mêmes au duc de Bourgo- 
gne, î'iritoient de plus en plus contre les Ànglois, qui, pour 
leur intérêt, auroient du éloigner jufqu’au moindre fujet de 
rupture ouverte. Cependant malgré ces démarches impru- 
dentes 5c l’infulte faite à les députés, le duc contint fonref- 
fentiment : il fit même relâcher les amballadeurs envoyés 
par la cour de Londres à Sigifmond pour conclure une alian- 
ce contre lui, refpeéhint dans ces négociateurs le droit des 
gens qu’on avoit violé à l’égard des liens. 

Ii n’étoit pas poflible que de pareils fujets de méconten- 
tement ne dégénéraflent en inimitié déclarée. Les Anglois 
n’oublioient rien de ce qu’il faloit pour la produire. Ce l'ont 
toutefois ces procédés lî injurieux que leurs écrivains ont ofé 
qualifier de prétextes frivoles failîs par le duc deBourgogne 
pour embralTer ouvertement le parti de Charles. On s’ob- 
ferva réciproquement, en atendant que quelque aéle d’hof- 
tilité fit éclater la rupture. Une tentative de la garnifon de 
Calais fur la ville d’Ardres, mit les Bourguignons dans la 
nécefîité d’ufer de repréfailles, en ellayantde l’urprcndre le 
Crotoi. Ces deux entreprifes échouèrent par la défiance 
mutucle, qui avertiffoit les uns 5c les autres de fe tenir fur 
leurs gardes. 

Cependant Jean de Luxembourg , comte de Ligni, qui 
n’avoit point encore accédé au traité d’Aras, fe chargea de 
ménager un acommodement entre les Anglois 5c le duc de 
Bourgogne , 5c de les engager du-moins à la neutralité. 
Mais le duc rejetta les proportions de la cour de Londres, 
qui démentant la hauteur qu’elle avoit afeéfée jufqu’alors, 
parut, mais trop tard , vouloir revenir fur fes pas. Il envoya 
les lettres de défi au roi d’Angleterre; on répondit à cete 
déclaration de guerre par des manifeffes remplis d’inveéK- 
ves 5c de reproches. Dans le même teins fix cents hommes 
d’armes Bourguignons alerent fe rendre fous les ordres du 
maréchal de Lite- Adam, à qui le roi venoit de donner le 
gouvernement dePontoife. Les députés des villes 5c com- 
Tome VUI. * N 
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An. 143 5 : rnunautés, tant de la Hollande que duHainaut& de la Flan- 
dre * accordèrent au duc de Bourgogne les fubfides qu’il 
leur demanda pour foutenir la guerre à laquele il fe prépa- 
roit. Il 11e trouva pas la même facilité dans quelques-unes 
des villes cédées par le traité d'Arns. Les habitants d’Amiens 
à la première publication du rétabliffement des impôts, tels 
qu’on les levoit avant les troubles civils , fe révoltèrent, pri- 
rent les armes, fe choifîrent un chef, coururent en foule à 
la maifon du maïeur, lui déclarèrent qu’ils 11e payeroient 
aucuns fubfides : qu ils fçavoicnt bien que le bon roi Charles 
leur feigne u r ne voulait point qu’ils payaient non fins que les 
autres villes de fon obéijjance. De-la ils fe répandirent dans la 
ville , pillèrent les plus riches maifons, emp; ifonnerent quel- 
ques oficiers , qu’ils firent enfuite exécuter. L’arivée d’un 
corps de troupes , conduit par le comte d’Etampes , les fei- 

f neurs de Croi , de Saveules & de Brimeu , nouveau baillif 
'Amiens, réprima la fédition.Les chefs furent punis du der- 
nier fuplice , on bannit les moins coupables, tout rentra dans 
le devoir, & la levée des impôts n’éprouva plus de contra- 
diélion. 

La Champs- Le connétable avoit fait évacuer toutes les villes 3 c for- 
g»e ravagée terelfes qui dévoient être livrées au duc de Bourgogne. Les 
gniesf C ° nipa g anl ifons de ces places s’alfemblerent 3 c formèrent un corps 
Chron. de Fr. de trois à quatre mille hommes, fous la conduite des deux 
bâtards de Bourbon & de Chabannes. Us entrèrent en 
Champagne , où ils exercèrent les plus horribles ravages. 
Le peuple les nommoit les Ecorcheurs , parce qu’ils enle- 
voient jufqu’aux derniers vêtements de ceux qui avoient le 
malheur de tomber entre leurs mains. Le comte de Riche- 
mont en envoya une partie à Dieppe 3 c dans les autres pla- 
ces nouvélement conquifes en Normandie. On en fit pen- 
dre quelques - uns pour intimider le relie. Nous avons vu 
fous le régné de Jean II la France dévallée par des compa- 

* Parmi plufieurs motifs repréfentés aux Flamands pour leu»- faire aprouver la 
rupture avec l'Angleterre, on ht principalement valoir l’intérêt du commerce, 
que les exaltions de l'Etape de Calais rendoient depuis quelque temps fort défa- 
vanrageux , en ce que les Anglois ne vouloient recevoir pour le paiement de leurs 
laines, du fdomb, de Pétain, des fromages & autres marehandifes , que des litî- 
gots d’or & d'argent afinés , rejetant fans exception tomes cipeccs fabriquées» 
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£nïes de brigands. Le détail de ces défordres ne feroit qu’une 
répétition de ce qui a été raporté dans les précédents volu- 
mes. Le défaut de difeipline & fimpuiflance d’entretenir un 
nombre fufifant de troupes réglées , rendoit indifpenfable le 
fervicede ces aventuriers, foldats indociles pendant la guer- 
re , & fcélérats dangereux en temps de paix. 

Paris étoit toujours au pouvoir des ennemis ; mais les 
Royalifies, maîtres de Lagni, de Corbeil , de Pontoife, de 
Poilfi, de Meulan, du château de Vincennes, venoient en- 
core de s’emparer du pont de Charenton , & de fe loger à 
Saint-Denis , après la défaite d’un corps de troupes Angloi- 
fes, dont quatre cent cinquante hommes étoient reftés fur 
le champ de bataille. Les habitants de la capitale preflesde 
tous côtés par les garnifons des places voifines, tourmentés 
au-dedans parla difete exceffive des vivres, & par la dure- 
té d’un gouvernement tirannique, plus infuportable encore 
que la famine, foupiroient en fecret après un changement 
qui les délivrât d’une fituation fi déplorable. Cete malheu- 
reufe ville étoit devenue un féjour d’alarmes continueles,de 
douleur & de fervitude. Loin d’éclater en murmure , on n’o- 
foit même laifl'er échaper le plus léger figue de mécontente- 
ment, fans s’expofer aux aeufations des délateurs, à la ri- 
gueur des recherches , aux fers , aux fuplices. Suivant le 
journal de Charles VII , les principaux auteurs de tant de 
maux étoient les évêques deThérouanne, de Beauvais & 
de Paris. Ce dernier , nommé par le même auteur, meflire 
Jaques , homme très pompeux , convoiteux & plus mondain que 
fon état ne requéroit, ajoutoit à ces défauts la plus fordide & 
la plus fcandaleufe avarice*. Ce fut par les ordres de ces 
triumvirs qu’on fit exécuter fecrétemcnt ou précipiter dans 
la Seine plufieurs citoyens dont ils foupçonnoient l’atache- 
ment. 

Dans ces circonftances, il ne faloit pas moins qu’un cou- 
rage héroïque pour tenter une révolution en faveur du roi. 

* Le Journal de ce régné raportc quon ccfla entièrement le fervicc divin pen- 
dant vingt-deux jours dans l’cglife des Innocents, & que les morts furent privés 
de fépuluirc , parce que l'évêque exigeoit une fournie qu’il étoit impolïible d'aqui- 
ter , pour bénir 6c réconcilier leglilc qui avoit été urophanéc par l'éfufion de quel- 
ques goûtes de fang. Journal du régné de Charles VÎI, année 14}?. 
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Quelques bourgeois enhardis par l’amour de la patrie, o(e- 
rent l’entreprendre. La grandeur du péril ne les efraya pas j 
ils Te dévouèrent pour le falut commun. Dès la fin de Jan- 
vier ils avoient fait avertir le roi de leur defi'ein , ne deman- 
dant pour récompenfe d’un fi grand fcrvice qu’une abolition 
générale pour leurs compatriotes. Ces lettres d’amniftie , 
datées de Bourges du 27 février, furent confacrées par le 
feing du monarque. Elles contenoient, outre le pardon de 
tout ce qui s’etoit p<*fié depuis les troubles, la confirmarion 
la plus étendue des privilèges de la ville. Ces vertueux ci- 
toyens ( fis fe nommoient Michel de Laillier , Jean de la 
Fontaine, Pierre de Lancrais , Thomas Pigachc, Nicolas de 
Louviers, 6c Jaques de Bergieres ) allurés par les promefi 
fes du roi, 8c par celles du duc de Bourgogne , ne s’ocupè- 
rent plus quede racompliirement de leurprojet.Tandis qu’ils 
difpofoient à les féconder ceux des leurs fur la valeur & la 
fidélité defquels ils pouvoient compter, le connétable raf- 
fembloit les troupes des garnifons voilines. 

Cependant toutes ces mefurcs ne pouvoient être fi fe- 
crctes qu’il n’en tranfpirât quelques indices fufifants pour alar- 
mer les ennemis. Ils agitèrent dans divers confeils les moyens 
de pourvoira leur fureté, ainfi qu’à la confervation de la ville. 
Il ne fe trouva pas parmi eux unfeul homme de tète, capa- 
ble de prévenir ou de fufpendre l’orage qu’ils voyoienr fe 
former. Dans le même temps qu’ils écrivoient au confeil de 
régence qui réfidoit à Rouen, ils faifoient adrefi’er des let- 
tres au duc de Bourgogne pour obtenir qu’il ménageât une 
fufpenfion d’armes j ils publièrent une défenfe, fous peine 
du de mort, d'aproefier des remparts, ils ordonnèrent des pro- 
ccfiions publiques , enfin pour derniere refiource, fis exigè- 
rent que tous les habitants fans exception renouvelafient le 
ferment du traité deTroies, 8c ne panifient dorénavant qu’a- 
vec la croix rouge. Cete conduite pitoyable n’annonçoit que 
la crainte 8: le découragement. Wilbi, gouverneur de Paris 
pour le roi d’Angleterre , ayant fous fes ordres une garnifon 
de deux mille hommes, environné de troupes ennemies, tous 
les jours à la veille d’être afiiégé oufurpris, manquoit de 
munitions de guerre , 8c n’avoit pas des vivres pour trois 
jours. 
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Enfin, le moment deltiné pour l’exécution de cet impor- 
tant projet ariva. C ’étoit le vendredi i 3 Avril 1 43 6. On n’a- * Réduction 
voit oublié aucune des précautions qui pouvoient répondre dc Paris au 
du fuccès. Les principaux habitants des diférents quartiers |'™ voir 
prévenus, n’atendoient que le fignal pour émouvoir lepeu- J0um.1l Je 
pie. Les chefs de l’entreprife avoient dès la veille fait aver- 1 II \ 
tir le connétable de s’avancer. Comme ce prince apréhen- Francs.' 1 ' * 
doit les défordres que les gens de guerre auroient pu com- Monflrdct. 
mettre dans le premier tumulte , il ne prit avec lui qu’un 
nombre de troupes fufifant pour féconder la bonne volonté 
des Parifiens : cete fiigc conduite préfervala ville du pillage. 
Richemont étoit acompagné du maréchal deLile-Adam, 
du bâtard d’Orléans, des feigneurs deTernaut ou du Ser- 
naut , de Lallain & de plufieurs chevaliers d’un courage à 
toute épreuve. 11 marcha toute la nuit Sc vint à la pointe du 
jour fe poller dèriere les chartreux. Quelques foldats qu’il 
avoit chargés de fe préfenter à la porte de faint Michel, vin- 
rent lui raporter qu’on leur avoit crié du haut des murs que 
cete porte ne pouvoit s’ouvrir, qu'ils alafient à celle de faint 
Jaques, & qu'on bejovnoit pour eux aux haies. Le connétable 
fans perdre de temps fe rendit à la porte où il étoit atendu. 

Aufîi-tôt qu’il parut, 6c qu’il eût alluré de nouveau les bour- 
geois qui s’y trouvent , de l’amniftie promife , on ouvrit la 
poterne par laqucle les gens de pied commencèrent à défi- 
ler , 6c ayant brifé la férure qui retenoit le pont-levis , don- 
neront partage à la cavalerie. Lile - Adam brûlant du defir 
de fignaler fon zcle , s'étoit fàifi d’une échele qu’on lui ren- 
doit des murailles, 6c déjà parvenu fur le haut des remparts 
y arboroit la bannière royale, en s’écriant ville gagnée , tan- 
dis que le comte de Richemont à la tète de fes plus braves 
guerriers entroit dans la ville *. 


* Cete relation eft conforme au Journal cle Charles VII & au récit des chroni- 
ques de France. Monftrelet , autour également contemporain , raportc cet événe- 
ment avec des circonHances diférentes. Le maréchal de Lilc-Adain fe prélenta fous 
les murs , tenant dans fes mains les lettres d’abolition , revêtues du iceau royal , 
qu'il montra aux bourgeois, en les admoneflant qu ils ren truffent four C obéi (fonce du 
mi Ch, tries , qui s'e’ott réconcilie avec le duc de Bourgogne , duquel ils avoient fi bien 
tenu le parti , & encore demeureraient fous fort gouvernement. Les Parifiens oyants ces 
douces paroles , consentirent à le recevoir. A Titillant on drella des écheles; Lile Adam 
& le bâtard d Orléans montèrent les premiers, gagnèrent le haut des murailles. 
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Le peuple s’aflemble, les rues retenti Hent déclamations 
on entend de tous côtés : La paix , la paix , vive le roi & le 
duc de Bourgogne ! A ces cris les Anglois prennent les armes. 
Wilbi, l’évêquedeThérouanne, Morhier, prévôt de Paris, 
Larcher fon lieutenant , Sainâyon, fe mettent à leur tête. 
Ils veulent s’aflùrer des quartiers des haies, de Saint-Denis, & 
de Saint-Martin, dans l’efpoirde fe retrancher en cete partie 
de la ville 3 mais ils rencontrent par-tout les habitants armés, 
portant déjà fur leurs habits la croix blanche des Royaliftes. 
Envain ils s’écrient : Saint Georges , faim Georges , traîtres 
François , vous tous morts ! On les prefle de toutes parts , on 
les repoufle de rue en rue , on les écrafe des fenêtres , du 
faîte des maifonsj à mefure qu’ils reculent on tend les chaî- 
nes. Le peuple s’animant par le fuccès , court au rempart de 
la porte Saint-Denis, pointe quelques pièces d’artillerie, qui 
forcent les ennemis de fuir précipitamment vers la rue Saint- 
Antoine, où Wilbi s’éforçoit encore de tenir ferme. Le con- 
nétable cependant recevoit fur le pont Notre-Dame Laillier 
qui venoit lui préfenter un étendard aux armes de France. 
Il embrafîa ce généreux citoyen, & s’adreffant aux bour- 
geois qui l’environnoient : Mes bons amis, leur dit-il, le bon 
roi Charles vous remercie cent mille fois , & moi de par lui de ce 
que fi doucement lui ave^ rendu la maitrefjp cité de Jon royaume , 
& fi quelqu’un a mépris par- devers monfièur le roi , foit abfent ou 
préfent , il lui efl tout pardonné. Il fait en même temps publier 
à fon de trompe devant la tête de fa troupe, défenfe , fous 
peine de mort, à tous les gens de guerre, foit hommes d’ar- 
mes, foit archers , d’infulter les habitants, de fe loger contre 
leur gré dans leurs hôtels , de leur ravir la moindre chofe , 
enfin de commettre la plus légère violence. Libre de ce foin 
qui garantiffoit la fureté publique, il entra tout armé dans la 
cathédrale , où il rendit grâce à Dieu d’un événement qui 
paroiffoit un éfet fenfible de fa proteêHon particulière j car 
cete heure ufe révolution ne coûta point de fang François. 

Les bourgeois qui Ce trouvèrent dans ce quartier de la ville , firent retentir les 
aclamations de La paix , vive le rai 6 » le duc Je Bourgogne. On brifa les portes , & 
le connétable à la tête de fes plus intrépides hommes d’armes , s'avança dans ]a 
rue laint Jaques. Monfrelet, vol. 11 , fol. 127. verfo. 
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Les ennemis acablésfous le nombre, ayant perdu un tiers r ' A — r 1 
des leurs , curent à peine le temps d’ariver à la balHlle de 14 
faint Antoine, où ils fe renfermèrent. Ils ne furent pas plu- 
tôt retirés que la tranquilité fut rétablie dans la ville. Avec 
le calme on vit renaître l’abondance * les marchés publics 
fermés depuis près de trente années, furent ouverts* & le 
lendemain de la réduèlion, la mefùre de bled , qui fe ven- 
doit la veille cinquante fous, fe donnoit pour vingt. 

Le jour meme de fon entrée dans la ville, le connétable Idem, nid. 
fit publier dans l’églife de Notre-Dame, à l'hôte 1-de-viile, 

&: dans toutes les places, les lettre? d’amnitrie & de confir- 
mation des privilèges acordés par le roi aux habitants de la 
capitale. Le feigneur de Tcrnaut fur établi prévôt de Paris , 

& la prévôté des marchands fut confiée à Michel Lai Hier* 
c etoit ce mêmeLaillier qui fous le règne précédent avoitfau- 
vé Paris par la découverte d’une conlpiration. LcsAnglois re- 
tranchés dans la baftille, mais découragés & prefïes par la 
dilete, s’ellimerent heureux d’obtenir le furlendemain delà 
délivrance de Parisune capitulation qui leur permettait de fe 
retirer en Normandie. On les conduifit par les dehors delà 
ville , afin de les fouftraire aux infultes de la populace *. 

Après quinze années d’efclavage, Paris fe trouvoit enfin Le parlement 

libre fous la domination de fon légitime fouverain. Toute de P ris ré- 
si- 
du 

pour régler la nouvelc forme du gouvernement, fur-tout roi ^ 
l’adminillration de la juftice. Le parlement s’afiembla : ( ce paument! ““ 
corps , toujours conlidéré de mauvais ccuil par les Anglois 
qui le foufroient à regret , fe trouvoit alors réduit à vingt 
magillrats. ) Philippe de Morviiliers fut député avec quel- 
ques confeillers vers le connétable , pour l’aflurcr «< que les 
» gens qui avoient tenu le parlement étoient prêts de faire 
»> la volonté du roi , & de s’employer à fon fervice comme 

* Cete précaution n’cmpècha pas les Parifiens de courir en foule aux remparts, 
de la porte faint Denis , d oii ils virent défiler les ennemis. Loriqu ils aperçurent 
l’évèque de Thérouanne , Us crièrent au renard! à la queue ! Ce prélat dit quel- 
ques temps après , que les Parifiens avoient tort de fe plaindre ; qu’ils lui avoient 
fait payer cher ton écot, en retenant fa chapcle, fon argenterie üc les bijoux., 
loriqu U. rendit la baiblle. Muntirdct , Citron, de France . 
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An~i 6 ~ ” * es bons& fideles fujets > mais qu’ils ne s’afiembleroient 
» point, jufqua ce qu’ils euffent fçu Ta volonté «Sc reçu lés 
» ordres ». Le connétable, après avoir donné des éloges à 
leur zele pour le fervice du monarque, ajouta qu’il lui fem- 
bloit que la compagnie devoir écrire au roi « au fujet de la 
» réduction de la ville à Ion obéiflance, & fur l’état préfent 
» de la jullicc ». Comme il étoit il craindre que l’intéruption 
du cours desaudiences ne fut préjudiciablcàrEtat,lecomte 
de Richemont répondit à une fécondé députation de la cour 
que l’expédition des afaires de le fervice du prince exigeoient 
que le parlement reprît fes lëances ordinaires, en arendant 
que le roi en eût autrement ordonné. Les autres compagnies 
louveraines & les jurifdi&ions inférieures rentrèrent égale- 
ment dans l’exercice de leurs fondions. Le rapel des bannis, 
fous la condition de prêter un nouveau ferment de fidélité, 
acheva de rétablir le calme. La ville fe repeuploit journcle- 
ment par le retour de quantité de familles que les troubles 
iivoient exilées. 

Le connétable ayant mis ordre aux afaires de la capitale, 
challé les ennemis de quelques portes qu’ils ocupoient en- 
core aux environs , procuré la réduélion de Saint-Germain- 
en-Laie, que le gouverneur rendit par compolition , prit la 
route de Champagne , à deffein de réprimer les brigandages 
de quelques compagnies qui s’y étoient cantonnées. Il reprit 
plufieurs petites places, tant fur ces aventuriers que fur le 
damoifeau de Commercé L’évêque de Liege dans le même 
temps avoit parte la Mcufe , & porté le fer &: la flamme fur 
les terres du Luxembourg, rafant toutes les places dont il 
pouvoit fe rendre maître. Il falut que le duc de Bourgogne 
interposât la médiation auprès de leveque, qui par egard 
pour le prince difeontinua les hoililitcs*. 

La perte de Paris & la réconciliation du roi avec le duc 
de Bourgogne avoient enfin décillé les yeux du minirtere 
Anglois. Le cardinal dcWmcerter, en repartant à Londres, 

* Une feule expédition donnera une idée de la manière dont 1 eveque de Liège 
[ c’étoit toujours Jc.m S.int-Pitu ] fiifoit la guerre. Ayant contraint la garnifon 
d'un château de fe rendre à diferêtion , il fit pendre tous les foldats par un prêtre 
qui lui fervit de boureau. Après l'exécution le prêtre fut ataché à un arbre ik. 
brûlé. Monjlrdci , loin. i. 
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acheva d’ébranler les efprits. O11 fc laffoit d’une guerre rui- 
neufe qui épuiloit la nation d’argent & d’hommes. Depuis ’ 

la levée du lîege d’Orléans on failoit monter à foixante-dix 
mille le nombre des Anglois morts dans les fieges ou dans les 
combats.Le confeilreconnoilîbitenfinqu’il n’étoit plus temps 
de faire valoir des prétentions chimériques au royaume de 
France, mais de s’aflurer par un traité aes provinces qu’on 
pouvoit encore y conferver. Le duc de Gloceftre s’opofoit 
ieul à ces difpofitions pacifiques; mais le crédit du cardinal 
commençoit à faire pancher la balance. Ce fut par fes avis Ry mer. ai. 
qu’on remit au duc d’York, qui devoitinceflamment paffer P ub ^ tom • fp 
en Jb rance, un plein pouvoir de conclure la paix avec le roi 
Charles. On expédia dans le même temps un aêle encore 
plus extraordinaire, vu les conjon&ures a&ueles ; c’étoit 
une commiflion donnée au cardinal de Wincefter & au 
duc de Bourgogne , pour traiter conjointement du projet 
& des conditions du mariage d’une des filles du roi avec le 
monarque Anglois. C’efl: uniquement dans la vue de faire 
connoître quelles étoient alors les intentions de la cour de 
Londres, qu’on fait ici mention de cete démarche qui ne 
fut fuivie d’aucune exécution. Le duc d’York aborda en 
France au mois de Mai de cete année. Il conduifoit de nou- 
veles levées avec lefqucles il reprit quelques-unes des places 
ocupées par les Royalifies en Normandie. 

Depuis long-temps les Anglois faifoient au roi d’Ecoffe les Mariage du 
ofres les plus avantageufes pour le détourner de l’acomplif- Touref" 
fement du mariage ae fa fille avec le dauphin Louis ; mais Ibid. 
tous leurs éforts ne purent empêcher cete aiiance. Le monar- 
que fidele à fes engagements fit partir la princefle au mois 
de Juin de cete année. Plufieurs bâtiments ennemis croi- 
foient à defiein de l'enlever dans le trajet : elle eut le bon- 
heur d’échaper à leurs pourfuites,& d’aborder à la Rochele , 
d’où elle fe rendit à Tours. Elle fitfon entrée fur une haque - 
née richement harnachée , dont les feigneurs de Gamaches & 
de Mailli tenoient le frein. Le comte de Vendôme la con- 
duifit au château. La reine de Sicile & les autres dames alè- 
rent au-devant d’elle jufqu’à la porte de la fale. La reine de 
France l’atendoit afiife fur un grand banc paré . Lorfque Mar- 
Tome VI IL *0 
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guerite parut , la reine fit quatre ou cinq pas pour Fembraf- 
ler. On annonça le dauphin : la jeune princefle ala au-de- 
vant de lui , & là s’ entrebaiferent & acolerent. 

Idem, ibid. Le roi ariva le lendemain , jour de la célébration du ma- 
riage. Renaut de Chartres, archevêque de Reims, chance- 
lier de France , donna la bénédi&ion aux nouveaux époux. 
Ce prélat ocupa la première place au fefrin royal , le roi lu 
lêconde $ les quatre autres furent remplies par les reines de 
France , de Sicile , la dauphine & madame de Vendôme. 
Le dauphin fit les honeurs d’une table féparéc avec les prin- 
ces du fang& quelques feigneurs. Le même auteur qui nous 
a tranfmis le detail de cete folennité fi diférent du cérémo- 
nial qui s’obferve de nos jours, ajoute « que tous les apar— 
tements du château étoient tendus haut & bas de draps 
d’or & de tapifleries de haute-hflê , & fur-tout qu’il y avoit 
une grande abondance de méneftriers , chanteurs , clai- 
» rons, trompetes, luths & pfaltérions». On exécuta div ers 
entremets , efpece de repréfentations à perfonnages , dont 
les le&eurs pouront fe rapeler la defeription inférée dans les 
volumes précédents. 

Préparatifs Cependant le duc de Bourgogne , malgré les remontrances 
du duc de fe quelques-uns de fes confeillers , faifoit fes difpofitions 
poùr?e R fiege pour afliéger Calais par mer & par terre. Ce projet alarma 
de Calais. la cour de Londres. De toutes les villes conquiles en France, 
Chrof'de^Fr ^ n ’y en avoit pas dont la confervation lui fût plus chere. Elle 
Annales de intérefloit toute la nation. Calais étoit confidéré comme l’en- 
Fla Hind'A, c ^ u commerce que l’Angleterre entretenoit avec les 

fieu'L. Pays-Bas & une partie de l’Allemagne. Aux premières nou- 
Rymer. ad. veles que le duc aloit inveftir cete place, le parlement acor- 
publ. tom. j. da fe $ fuLfidcs pour l a levée de quinze mille hommes defti- 
Rymtr. ail. nés à palier inceflamment en France, fous les ordres du duc 
pu bi tom. , . de Glocefbe , qui venoit de fe faire’ donner le comté de 
Flandre confifqué par le confeil Britannique fur le duc de 
Bourgogne , atendu fa fclonnie , conceffion qui fans la pro- 
priété , ne pouvoit procurer qu’un titre aulfi. vain que ridi- 
cule. 

Siégé de Ca- Tandis qu’on s’ocupoit en Angleterre des préparatifs de 
^ÛîJ, cet armement , le duc de Bourgogne étoit devant Calais à 
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la tête de cinquante mille hommes. Mais malheureufement - 
les communes de Flandre, milice indocile, préfomptucufe, 
fans difcipline & fans courage ,compofoient la plus grande 
partie de cete armée , qui n’avoit de redoutable que l’apa- 
rence. Tous les exploits le bornèrent à ravager les environs 
de la ville , à ralèr quelques places fans défenfe , à faire pé- 
rir du dernier fuplice ou mafiacrer impitoyablement les pri- 
fonniers , fans qu’il fût au pouvoir des chefs de réprimer ces 
défordres. Dès les premiers jours du fiege les Flamands s’é- 
tonnoient de ce que les ennemis n’avoient pas encore éva- 
cué Calais pour fe réfugier en Angleterre. A ous fçavons bien , 
difoient-ils, quaujfi-tôt que les Anglois fçauront que meffei- 
gneurs de G and font aimés , qu'ils ne les atendront mie . Ils acu- 
foient la lenteur de la flote du duc de Bourgogne, qui n’a- 
rivoit pas allez tôt à leur gré pour fermer le port, &: empê- 
cher les Anglois de s’échaper. Aux murmures, aux vaines 
bravades de cete infolente milice, le duc ne tarda pas à mal 
augurer du fuccès de fon entreprife. Il fe repentit , mais trop 
tard , d’avoir congédié comme inutiles plusieurs corps de 
troupes de Picardie & de fes autres domaines. Il afliégeoit 
Calais depuis deux mois , & les travaux n’étoient pas plus 
avancés que le premier jour. Une partie delà flote qu’il aten- 
doit de Hollande & de Zélande, lui manqua. Les vaifleaux 
qui fe rendirent à fes ordres , efeortoient quelques barques 
chargées de pierres, qui furent coulées à fond dans le port 
à defl'ein d’en boucher l’entrée ; à la marée defeendante les 
afliégés les réduiflrenten cendres en préfencedes afliégeants 
& de la flote Bourguignone qui fe retira ne pouvant tenir la 
mer. 

Cependant les Anglois faifoient des forties continuées & 
prefque toujours avec avantage. Le duc de Glocelhe étant 
près de mettre à la voile, envoya un héraut d’armes chargé 
de porter au duc de Bourgogne un défi que ce prince ac- 
cepta. Il comptoit éfacer du-moins par un combat la honte 
d’un projet mal concerté; mais la lâcheté de fes troupes ne 
lui permit pas de fe flater long-temps de cet efpoir. U fe vit 
datîslamêmc pofltionoùlbn pere s’étoir trouvé vingt-cinqans 
auparavant *, lorfque les mêmes communes l’abandonnèrent 
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^ ï 45 ^' fur le point d’en venir aux mains. A peine la nouvelede I’ari- 
vée prochaine du duc deGloceftre fe fut-elle répandue, que 
les clameurs redoublèrent. Les Flamands, qui déjacroyoient 
avoir à combattre toutes les forces de l'Angleterre , s’écriè- 
rent qu’ils étoient trahis, & fur ce prétexte ils annoncèrent leur 
départ. Toutes les indances que le duc employa pour arêrer 
ou fufpendre leur réfolution , ne firent que la précipiter. Ils 
fe hâtèrent de décamper, abandonnant une partie de leur 
artillerie & de leurs bagages. Le duc au délcfpoir de leur 
lâcheté fut obligé de les luivre& de couvrir leur aricre-garde 
avec le petit nombre de troupes réglées qu’il avoit amenées 
au ficge. 

Après une expédition fi honteufe , il falut encore que le 
duc arivé à Gand aprouvât publiquement la fuite des Fla- 
mands , qui s’obfiinoient à ne pas rentrer dans leurs villes , 
à moins qu’on ne leur diftribuât à chacun une robe neuve , 
comme il étoit d’ufage au retour d’une campagne. Cete in- 
dulgence, loin de les toucher, ne fervit qu’à les rendre plus 
féroces. Ayant rencontré le feigneur de Hornes, grand fé- 
néchal de Brabant, acompagné d’une fuite peu nombreufe r 
ils le maflacrerent. Peu de jours après les habitants de Bru- 
ges immolèrent à leur fureur quelques oficiers du duc , & 
forcèrent la duchefle elle-même & le comte de Charolois 
fonfils, dedefeendre de leur chariot, pour en aracher la 
dame de Hornes qui s’y étoit réfugiée. Le duc de Bourgo- 
gne, hors d’état de tenir la campagne, n’eut d’autre parti à 
prendre que de jeter des troupes dans fes places pour les met- 
tre hors d’infulte. Le duc de Gloceftre débarqué à Calais 
ravagea la Flandre de l’Artois fans trouver de réfifiance. Il 
ramena fon armée chargée de butin & traînantaprès elle une 
multitude de prifonniers. Les troubles excités clans diféren- 
tes villes des Pays-Bas , ocuperent aflèz le duc de Bourgo- 
gne pendant plusieurs années , pour l’empêcher defignaler 
ion reifentiment contre les Anglois. Ce fut peu de temps 
après le malheureux fuccès de cete entreprife, que René 
d’Anjou , prifonnier depuis cinq ans , obtint enfin fon élar- 
giflement par l’entremile du comte de Richcmont auprès du 
duc de Bourgogne. Cet événement nous oblige de rapele* 
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les afaires du royaume de Naples , dont la couronne venoit 
d’écheoir à René. 

Louis III , duc d’Anjou , roi de Sicile , étoit de retour en 
Italie, depuis l’année 1431. Ce prince Te repofant fur l’a- 
doption qui le défignoit fuccefléur de Jeanne, a voit fixé Ton 
féjourà Cofence en Calabre , & ne paroifloir point à Naples 
dans la crainte que fa préfence n’inquiétât la reine, tandis 
qu’Alphonfe employoitdes éforts inutiles pour lé réconcilier 
avec elle. La cour de cete princcfle étoit devenue un théâtre 
de révolutions. Il ne lui relia fur la fin de lés jours qu’une 
foiblefié d’efprit contractée par l’abus des pallions , qui la li- 
vroient aux féduélions de ceux qui s’en emparoient les pre- 
miers. Le grand fénéchal , fi long-temps l’objet de Ton ata- 
chement , avoit été maflacré dans le château de Capoue , 
fur un ordre furpris , & prefque fous les yeux de fa louve- 
raine. Jeanne pleura fa mort , mais ne la vengea pas. Elle 
auroit dû apeler près d’elle fon fils adoptif: les perfonnes 
qui jouïflbient de fa faveur s’y opoferem. Louis étoit alors 
ocupé à faire la guerre au prince deTarente. Les travaux: 
militaires , félon d’autres , l’excès de fon amour pour fa nou- 
vele époufe Marguerite, fille d’Amé, duc de Savoie, lui 
cauferent une fievre violente qui le mit au tombeau. Il étoit 
âgé de trente-un ans. René fon frere fe trouvoit par cete 
mort héritier du duché d’Anjou, du comté de Provence & 
de fes droits au royaume de Naples. Ces droits furent con- 
firmés par le teftament de Jeanne, qui ne furvécut elle-mê- 
me que d’une année à cete fécondé adoption. En elle s’é- 
teignoit entièrement la branche de Duras , après avoir don- 
né pendant l’efpace de cinquante- trois années trois fouve- 
rains au royaume de Naples, Charles de la Paix, Ladifias& 
Jeanne. 

Les députés Napolitains trouvèrent en arivant en France 
leur roi René prifonnier du duc de Bourgogne, qui ne vou- 
lut jamais le relâcher. Alphonfe aux premières nouveles de 
la mort de Jeanne, vint afiiéger Gaïette. Le duc de Milan 
& les Génois armèrent une puiflante flote pour l’obliger de 
fe retirer. Alphonfe fut vaincu & fait prifonnier; mais plus 
heureux que René, il trouva dans fon ennemi un vainqueur 
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généreux qui lui rendit la liberté fans rançon. Cet événe- 
ment fut fuivi d’un traité de confédération entre le monar- 
que Aragonois & le duc de Milan , qui vraifemblablement 
apréhendoit que la maifon d’Anjou, afermie fur le trône de 
Naples , n’engageât les François à faire valoir leurs préten- 
tions au duché de Milan. 

Cependant Ifabele de Loraine , époufe de René , fuivie 
de fes deux fils, s’étoit rendue à Naples &: avoit pris poflef- 
fion du royaume. La guerre s’aluma plus vivement que ja- 
mais. DomPedre, frere d’Alphonfe, s’empara de Gaiette. 
Plufieurs feigneurs abandonnèrent le parti Angevin. Ifabele 
s’adrefla au pape qui lui envoya trois mille hommes de ca- 
valerie , & un pareil nombre d’infanterie , fous la conduite 
du patriarche a Alexandrie. Tandis que, ces mouvements 
agitoient le royaume de Naples, enfin René recouvra fa li- 
berté, moyennant une rançon de deux cent mille écus, & 
la ceflionde quelques places. Le mariage de Jean, duc de 
Calabre fon fils , avec Marie, fille du duc de Bourbon & 
d’Agnès de Bourgogne , mit le ficeau à la réconciliation des 
maiions de Bourgogne & d’Anjou. René partit pour Naples 
où l’atendoient de nouveles difgraces. 

La France eut à regreter cete année la perte d’un de fes 
plus fidcles alics, &: dont l’atachement à l’épreuve des revers 
ne s’étoit jamais démenti. Jacques I , roi d’Ecofie , fut aflaf- 
finé le 1 9 février. Le comte d’ Athol fon oncle , étoit le chef 
des conjurés. Ces fcélérats ayant brifé la porte de l’aparte- 
ment, le jetèrent fur le prince qu’ils percerent de trente 
coups de poignard , malgré les éforts de la reine fon époufe, 
Jeanne de Sommerfet. Cete courageufe princefle reçut plu- 
fieurs bleflfures en voulant faire un rempart de fon corps à 
fon malheureux époux. Les EcofTois pleurèrent un monar- 
que que mille vertus rendoient cher à la nation. Aucun des 
afîaflins ne trouva d’afile dans le royaume. Ils furent tous arê- 
tes , & les plus horribles fuplices expièrent cet abominable 
parricide. On s’atacha fur-tout à prolonger , à multiplier les 
tourments du comte d’Athol. Il fut promené nu dans la ville 
d’Edimbourg. Le lendemain on lui donna l’eftrapade. Le 
jour fuivant il fut expofé fur un pilier , ayant fur la tête une 
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couronne de fer ardent. On déchira fes entrailles qui furent 
brûlées en fa préfence. On le tenailla. Enfin on termina les 
jours en lui arachant le cœur & le jetant au feu. Après fa 
mort il fut décapité & écartelé. IL nejl point mémoire , dit 
Monibrelet, qu'on vît faire aux Chrétiens plus âpre jujlice. IL 
auroit dû ajouter que ccte rigueur étoit proportionnée à l'a- 
trocité de l’aélion. 

Le parlement , compofé des magiflrats de Poitiers & de la Ouverture 
plupart de ceux qui avoient formé celui de Paris, lit l’ou- du P^ r ) c ? ‘” C! ^ 
verture de fes féancesle premier Décembre de cete année, parlement. 
en vertu de lettres-patentes du roi , données à IlToudun le 16 
Novembre précédent. Charles en agrégeant les confeillers 
de la cour qui avoient adminiftré la jumce dans la capitale 
pendant qu’elle étoit au pouvoir des étrangers, témoi- 
gnoit fenfiblement qu’il ne les confidéroit pas comme des 
lujets fufpe&s. Il cil des circonftances qui forcent les réglés 
ordinaires. Charles n’étant que dauphin eft obligé de céder 
à La révolution la plus bmefte & la plus inouïe. Il fuit j des 
magiftrats emportés par leur zele fuivent l’héritier préfomp- 
tif, tandis que d’autres en demeurant s’éforcentde prévenir 
une fubvernon totale. L’efpoir d’un avenir plus heureux les 
foutient. On n’oferoit décider entre ces deux partis. Les uns 
& les autres fe conduifirent par des motifs diférents , mais 
qui malgré leur opofition n’avoient que le même objet, le 
falut de la monarchie. Un des articles de la paix d’Aras por- 
toit que le duc de Bourgogne auroit droit de nommer un 
certain nombre de confeillers qui feroient reçus au parle- 
ment , en prenant des lettres du monarque confirmatives de 
la nomination. Cet article fut religieufement obfervé. Dans 
la fuite à mefure qu’il fe préfenta des places vacantes, elles 
furent remplies par les oficiers de l’ancien parlement. On 
fuivit le même plan pour la chambre des comptes &: les au- 
tres jurifdi&ions. Par cete conduite auffi jufleque modérée,. 

Charles étoufoit tous les germes de haines qui pouvoient 
encore fubfifter , rapeloit la concorde parmi fes fujets , & 
prévenoit les jaloufics & les cabales qu’auroient ocafion- 
nées une préférence arbitraire & des diflinéfions injureufes., 

Jean de Luxembourg, quoiqu’alié, parent & vaflal du LaHirefur- 
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r duc de Bourgogne, n’avoit point encore fouferit le traité 
d’Aras. On lui avoit acordé un terme pour s’y déterminer. 
Il jouïfToit de la neutralité à l’abri de ce délai , qui fut pro- 
rogé à diverfes reprifes ; mais cete prorogation acordée par 
le roi, n’étoit pas une fauve garde iufifante. La Hire partit 
de Clermont en Beauvaifis qu’il ocupoit depuis qu’il avoit 
enlevé cete place à Dauffemont, & vint ataquer SoifTons 
qu’il emporta par efcalade. Luxembourg fe plaignit de cete 
infra&ion. Le duc de Bourgogne tenta inutilement de lui 
faire rendre juftice. Le roi lui-même envoya des ordres pour 
la redit ution, avec aufli peu de fuccès. L’année fuivante la 
Hire ayant été fait prifonnier, n’obtint fa liberté qu’en ren- 
dant ces deux places. Tele étoit l’indocilité de ces guerriers, 
c’étoit à ce prix qu’ils vendoient leurs redoutables fervices*, 
que les malheurs de l’Etat rendoient nécedaires. 

Ils avoient li peu d’égard pour les princes , que ce même 
la Hire, malgré le traite, continuoit la guerre contre le duc 
de Bourgogne, & vint ravager jufqu’auxenvirons de Roie.Po- 
tlion de Xaintrailles ayant joint les troupesà celles de Vigno- 
les, ils entreprirent de furprendre Rouen où ils entretenoient 
des intelligences.Talbot informé de leur projettes ateignit à 
quelques lieues de la ville, & les défit entièrement. La Hire 
bielle ne s’échapa que par la vîtefie de fon cheval. La ri- 
gueur de l’hiver n’empêcha pas l’infatigable Anglois de ter- 
miner la campagne par une expédition aufii hardie qu’ingé- 
nieufe , ce fut l’efcalade de Pontoife exécutée au mois de 
Février. Les folles de la ville étoient glacés & couverts de 
neige. Talbot pendant la nuit fit aprocher les plus braves de 
fes gens. Ils étoient couverts de draps blancs. A la faveur 
de ce firagême ils gagnèrent le haut des fortifications & fe 
rendirent maitres de la ville. Le maréchal de Lile - Adam 

* Le roi ayant donné h ce même la Hire la châtélenie de Montmorillon en Poi- 
tou , & celle de Chàtelu en Languedoc , le Procureur - général forma fon opo- 
fition à l’cnrcgiflrement des lettres. Toutefois il fut dit : « Pour ce que ledit la 
» Hire était homme de guerre , ayant fous lui quantité de gens d'armes , 6* vrai-fem- 
» blallement difpofé de faire plujieurs ckofes mal à point , fi on lui eût refufé l'expe- 
rt dilion dt faites lettres , cor.ftdéré le temps qui court , & la petite obctjfance que le roi 
» notre ftre a de plufeurs gens de guerre , la donation ferait enrcgsjlrée , & ferait réponfç 
par la bouche du chancelier, que la cour confentoit audit don , ce que jamais n'eût fait , 

» Jittûn pour éviter plus grand inconvénient ». Rcg. jo, année tqjp. 
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tut à peine le temps de faire rompre une poterne par la- 
quelle il fe fauva. 

Les deux reines douarieres d'Angleterre, Jeanne de Na- 
varre , qui avoit époufé Henri IV, &: Catherine de France, 
veuve de Henri V, moururent à la fin de cete année. Ca- 
therine , après la mort de Henri, époufa OwenTudor, gen- 
tilhomme Gallois , qu’on ht dans la fuite defcendre des an- 
ciens fouverainsde la principauté deGalles.Tant que la reine 
vécut, lacour ne fit point éclater fon mécontentement d’une 
aliance fi difproportionnée ; mais à peine eut-elle les yeux 
fermés, queTudor fut conduit à la tour de Londres. Il trouva 
moyen de s’échaper ; ayant été pris, on le renferma plus 
étroitement; d’autres afiurent qu'il eut la tête tranchée. De 
ce mariage naquirent trois enfants que Henri IV, leur frere 
utérin , reconnut. Edmond l’ainé , créé comte de Riche- 
mont, époufa l’héritiere de Sommerfet, dont il eut un fils, 
nommé Henri, qui remplaça la maifon de Lencafire fur le 
trône d’Angleterre. Richard Woodville, qui avoit époufé 
à-peu-près dans le même temps Jaqueline de Luxembourg, 
veuve du duc deBedfort, acheta fon pardon en payant une 
amende de mille livres fterlings. 

La guerre entre les Anglois& le duc de Bourgogne , au- 
roit été plus avantageufe au roi , fi ce prince , libre de tout 
autre foin , avoit été en fituation de l’afiifier de toutes fies 
forces. Les peuples de les domaines des Pays-Bas ne lui laifi 
foient pas allez de repos pour qu’il pût fe livrer à fon refi 
fentiment. Plufieurs villes deFlandre fe fouleverent, il étoit 
à tout moment obligé d’y courir pour les réprimer. Au corn-' 
mencemcnt de cete année, il penfa perdre la vie par la main 
même de fes fujets. Les habitants de Bruges ayant refufé 
d’ouvrir les portes à toute fa fuite , il eut l’imprudence d’y 
entrer à la tête d’environ deux cents hommes d’armes, com- 
ptant que les derniers rangs fe rendroient maîtres des bar- 
rières & iivreroient le pafiage au refie de les gens; mais les 
Flamands qui les gardoient prévinrent fon delfein, en les 
fermant aulîï-tôt qu’ils virent qu’il en étoit défilé un allez 
grand nombre. Les premiers rangs des hommes d’armes eu- 
rent la témérité de crier ville gagnée. Le peuple courut.aux 
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armes, & le carnage commença. Le duc lui-même futblef^ 
fé. Tout ce qu’il put faire fut de le batre en retraite juf- 
qu’à la porte de la ville qu’il fit brifer. Il eut le bonheur de 
s echaper , laifl'ant aux mains des rebeles la plupart de fes 
gens morts ou prifonniers. Il perdit dans cete ocafion le ma- 
réchal de Lile-Adam. Après un fi cruel afront il falut en- 
core recourir aux folicitations pour obtenir que lesBrugeois 
relâchâfiènt une partie de ceux qui avoient été pris , plu- 
fieurs ayant été déjà exécutés. 

Ces difgraces n’empêchcrent pas le duc de Bourgogne de 
faire afiiéger le Crotoi par mer & par terre. Talbot ayant 
raflèmblé à la hâte quatre mille hommes de troupes de Nor- 
mandie , ariva fur les bords de la Somme, il vit la rive opo- 
fée bordée de troupes ennemies. L’intrépide Anglois ne ba- 
lança pas : il laiffa une partie de fon monde, fe jeta le pre- 
mier dans l’eau. Ses guerriers non moins courageux, le fui- 
virent: ils avancèrent fièrement tenant leurs armes élevées; 
ils parvinrent au rivage opofé, dont les troupes Bourguigno- 
nes n’oferent tenter de leur défendre l’abord. Une aélion lî 
hardie fembloit les avoir rendues immobiles. Talbot, fans 
s’arêter, tourna fa marche vers le Crotoi, y fit entrer un con- 
voi. Dans le même temps fept navires Anglois ataquerent 
les vaifleaux Bourguignons qui bloquoient le port, Scies 
obligèrent de fe réfugier dans le havre de Saint-Valleri. Les 
Bourguignons ne tardèrent pas à fe difperfer. Les fortifica- 
tions qu’ils avoient confiâmes autour de la ville furent ré- 
duites en cendres. Le général Anglois après cete expédition, 
l’une des plus hardies dont l’hifioire fafle mention, nt rentrer 
en Normandie fa petite armée couverte de gloire , viêfo- 
rieufe fans avoir combatu. 

Cete entreprife des Bourguignons , quoiqu’ avortée , pro- 
duisit toujours une diverfion avantageufe aux afaires du roi. 
Charles, dès le commencement de cete année, s’étoit ren- 
du à Gien, où il avoit indiqué le rendez-vous de fon armée. 
Elle formoit en tout un corps de fix mille hommes ; mais c’é- 
toit l’élite de fes troupes. Le connétable, les comtes du Mai- 
ne, de Vendôme, dePerdriac, le bâtard d’Orléans, de voient 
commander fous fes ordres. On ouvrit la campagne par la 
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réduffion de Château-Landon, de Nemours Sc de quelques 
autres places dans le Gatinois. Le roi traverla une partie de M3/ 
la province de Sens, vint fe loger à Brai-fur-Seine , tandis 
que le relie de l’armée invefiifloit Montereau-Faut-Yonne. 

On fit venir de l’artillerie de Paris , 6c le roi ne tarda pas à 
fe rendre devant la place. Thomas Guérard qui en étoit le 
gouverneur, quoiqu’avec une garnifon de quatre cents hom- 
mes, fit une défenfe qui lui mérita les éloges même des Fran- 
çois. Il comptoit à la vérité fur un puillant fecours qui lui 
avoit été promis j mais le fiege de Crotoi qui fe faifoit dans 
le même temps, ne permit pas aux Anglois de divifer leurs 
forces. La préfence du fouverain infpiroit à nos troupes une 
nouvele ardeur. On avoit confinât, lui vaut i’ufage du temps, 
des babilles autour de la ville : elles formoient des elpeces 
de forts fur lefquels on difpofoit les bateries. Le prince lui- 
même vifitoit les travaux 6c s’expofoit fans ménagement dans 
les endroits les plus périlleux. Lorfquc les brèches furent 
pratiquables, on difpofa tout pour un aflaut général. Le mo- 
narque à la tête de l'es troupes s’avança jufqu’aux pieds des 
remparts. 

On aportoit les fafeinespour combler le folle: Charles im- 
patient de fignaler fa valeur, s’y précipite le premier, le tra- 
verfe ayant de l’eau jufqu’à la ceinture, plante lui-même une 
échele, 6c l’épée à la main parvient au haut des murs à tra- 
vers une grêle de traits. Cefi-là qu’il combat corps à corps. 

Il feroit diiicile d’exprimer qui l’emporta dans ce moment, 
ou de la terreur des ennemis, ou de l’admiration des Fran- ' 
çois, pour un prince fi digne de les commander. Le roi fit 
fur - le - champ arêter le carnage ; c’efi à ces traits chers à 
l’humanité qu’on reconnoit le vrai héros. Un pareil ordre 
donné dans la première ivrelTe de la victoire , fuiiroit feul 
pour éternifer la mémoire de Charles. Il étoit entré dans la 
ville en guerrier ; vainqueur , les armes s’échapent de fes 
mains, il agit en roi. Si par fa conduite précédente il avoit 
donné lieu d’ataquer fa réputation , tout fut éfacé. Il devint 
dès cet inftant l’idole de la nation, 6c fubjugua l’efiime de 
fes ennemis. La garnifon , après la perte de la ville , s'étoit 
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- A _• retirée dans le château, où elle tint encore pendant quelques 
I4j/ ' jours. Le roi lui acorda une capitulation honorable , à la 
priere du dauphin , qui fit les premières armes à ce fiege. 

IJcm y ibiJ. Quelques modernes ont raporté qu’immédiatement après 

la prife cle la ville de Montercau , le roi s’étoit retiré à Me- 
lun , laiflant au dauphin le foin d’afîiéger lacitadele. Ils ont 
ajouté que le gouverneur Anglois, en remettant la fortererte 
au jeune prince , lui dit obligeamment que contretout autre 
il auroit tenu plus long-temps. D’après ce récit ils ont con- 
clu que la gloire de Louis excita la jaloufiedc fon pere, &: 
que ce fut l’origine de leur méfintelligence. Comme un des 
premiers devoirs de l’hilloire elt de mettre le leéleur en état 
d’aprécier la conduite des hommes, il eft indifpenfable d’é- 
facer cete tache faite à l’honeur de Charles VIL S’il avoit 
été capable d’un fentiment fi bas que de voir d’un œuil d’en- 
vie la gloire de fon fils, cete honteufe jaloufie jufbfieroit les 
mécontentements qu’il en éprouva dans la fuite : mais cete 
particularité avancée fans garants par l’auteur moderne de 
la vie de ce prince , par fhillorien d’Angleterre & par Mé- 
zerai lui-même, eft une fable abfurde. Les regiftres du par- 
lement, monument irréprochable, en démontrent la faufîeté. 
Voici les propres termes : « Ce jour font venues nouveles 
» comme hier fut prife de bel afîaut la ville de Montereau- 
v » Faut- Yonne, auquel affaut le roi notre feigneur s’cfl expo- 
» fé en perfonne , & vaillamment s’ett mis dans les foffés en 
» l’eau jufqu’audefTus de la ceinture, & monté par une échele 
» pendant l’aflaut l’épée au poing, Se entré dedans que encore 
»> y avoit très peu de fes gens. ... Et défendit à tous , fous 
» peine de la hart , que homme ne pillât l’églife ni les gens 
» de la ville, ne violât femmes ou filles, &:c. Et le 22 dudit 
» mois ( Octobre ) ledit Thomas Guérard &: fes compa- 
» gnons fe rendirent & ledit châtcl au roi notre lire, lequel 
» à la requête de monlîeur le dauphin, pource que c’étoit 
y» la première armée où il avoit été, laiffa aler leldits Anglois 
>» & tous leurs biens ». On fent combien il étoit néceflàire 
de détruire une fiipofition aufii infidèle que téméraire -, puif- 
qu’il s’agit de décider du cara&ere d’un monarque refpeéfa- 


Charles VIT. 117 

ble, fur-tout par la nobleiïe & la générofité de fon coeur. Ii * 

fut long-temps foible ; mais jamais timide ni défiant. Charles * ' I4>7 ’ 
avoit été un fils trop malheureux pour être un mauvais pere. 

Le roi donna le gouvernement de Montereau au bâtard 
d’Orléans , & prit la route de Melun , où il s’arêta pendant 
quelque temps , tandis qu’on difpoloit les préparatifs de fon 
entrée dans la capitale. 

Talbot de retour en Normandie fe trouva forcé de borner Rapci <!u 
fcs exploits à la prife de quelques places peu importantes. York * 
L epuilèment des finances , le défaut de troupes , & plus que Rjp. Thoy. 
tout cela les cabales qui troubloient la cour de Londres, ré- Atl - P ubl * 
duifoient les ennemis à fe tenir fur la défenfive. Le duc u 

d’York, nouveau régent, avoit à peine eu le temps décon- 
certer les mefures pour difputer la lupériorité que les Anglois 
perdoient journélement, qu’il fe vit rapelé par les intrigues- 
du duc de Sommerfet fon rival , qui le lit remplacer par Ri- 
chard, comte de Warwich. Ces fréquents changements ne 
pou voient qu’être très préjudiciables : ils arêtoient toutes les 
opérations; ils empêchoient de régler un plan de conduite ; 
ils décrioient le gouvernement. 

Le duc d’Orléans fit vers ce même temps propofer au Nonvcles 
confeil Britannique de palier à Calais pour concerter avec d “ 

le duc de Bretagne un nouveau projet d’acomodement en- h paix.' 1 * 

tre les deux couronnes. Le confeil y paroifîoit difpofé; mais Ibid. 
le duc de Gloceflre , toujoursimplacable ennemi de la Fran- 
ce, fit rejeter la propofition. Ce duc & le cardinal de Win- 
celler partageoient la cour &: les minières. Le prélat plus 
adroit prenoit infenfiblement l’afcendant fur fon rival, à me- 
fure que Henri avançoit en âge. Ses richefles immenfes le 
mettoient d’ailleurs à portée de fe concilier un plus grand 
nombre de partilans : il prêtoit de l’argent au roi , & l’état 
des afaires ajoutoit un nouveau prix à de pareils f’ervices. 

Toutefois, foit qu’il redoutât le duc , foit qu’il eût quelques 
reproches à fe faire , il fe fit expédier dans ce même temps 
un a&e dont les exprefîions fingulieres méritent d’être ra- 
portées. C’eft une abolition par laquele le roi lui pardonne An.dtRym . 
généralement « toutes tranfgreffions , ofenfes, méprifes, déf- ’’ 

» obéifTances tk atentats qu’il peut avoir commis depuis la / Rap. Thoyr. 
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» création de l’univers ». Pour compléter cete grâce , il 
devoit la faire étendre jufqu’à la diffolution de notre globe. 
Entrée du roi Cependant le roi s’étoit avancé jufqu’à Saint-Denis. Le 

marc ^ 1 2 Novembre avoitété défigné pour la cérémonie de 
Chromq. de fon entrée dans la capitale. Charles à la vue d’une multitude 
France. innombrable de peuple qui bordoit le grand chemin & les 
vilU d'e Paris. rues, en faifant retentir l’air déclamations, ne put retenir 
Regijir. du fes larmes. Les Parifiens , non moins fenfibles que leur prin- 
parltmtnt. ce ^ m êloient des pleurs de joie aux cris de vive le roi : en- 
chantés de revoir leur fouverain légitime, après vingt années 
d’abfence, leurs tranfports aloient jufqu’à l’ivrefïe; ils fem- 
bloient avoir en ce moment oublié la mifere dans laquele 
ils avoient gémi fi long-temps. Ils avoient étalé toute la ma- 
gnificence que l’indultrie du fiecle pouvoit fournir. Les 
façades des maifons décorées de riches tapis , les fpe&acles 
diflribués de diflance en diflance fur des échafauds, lesmif* 
teres de l’ancien & du nouveau tedament repréfentés par 
des perfonnages muets , des fontaines qui diflribuoient difé- 
rentes liqueurs , ofroient à chaque pas les témoignages du 
zele des habitants. Le prévôt des marchands , à la tête du 
corps municipal & des arbalétriers & archers de la ville , 
avoir préfenté les clefs au roi à la Chapele. Les échevins eu- 
rent les premiers l’honeur de porter le dais. Ils furent relevés 
par le corps des marchands. Les commifî'aires, notaires, avo- 
cats , procureurs & fergents marchoient après le corps de 
ville. Immédiatement à leur fuite on voyoit les perfonnages 
des fept péchés mortels à cheval. Cete mafearade étoit félon le 
goût du fiecle. Les fept vertus précédoient la marche des 
feigneurs , du parlement & des requêtes. Trois anges chan- 
tants moult mélodieufement* , reçurent le roi à la porte de S. 
Denis, tandis que d’autres anges placés fur une terrafle , 


* Voici les vers que récitoicnt les anges. Ils n’anonccnt pas de grands progrès 
en poéfie. 


Très excélcnt prince & feigneur , 

Les manants de votre cité. 

Vous reçoivent en tout honcur 
Et en très grande humilité. 

Monjlrclet, tome II » 
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entourolcnt un [oint Jean- Bâti (le montrant l’Agnus Dei. Le S 

roi & le dauphin étoient armés de toutes pièces, excepté la Aîî * M37 ‘ 
tête. Pothon de Xaintraillcs , grand écuyer, portoit le caf- 
que , le roi d’armes portoit une cuirafle , & un autre écuyer 
l’épée royale. Le connétable, marchant à la droite, avoit 
pour marque de fa dignité un bâton blanc. Huit cents ar- 
chers compofoient/a bataille du roi . Après les princes du fang 
& les principaux feigneurs , on voyoit une foule de cheva- 
liers. Tous étoient couverts ou plutôt chargés de draps d’or, 
d’argent & de plaques d’orfèvrerie armoiriées j leurs habits, 
ainfi que les équipages des chevaux , étaloient la pompe la 
plus brillante. Ce fa lie étoit formé du fang des peuples ran- 
çonnés impitoyablement par la plupart de ces guerriers avi- 
des. Charles mit pied à terre au portail de la cathédrale, où 
il reçut les compliments de l’univerfité , en préfence des ar- 
chevêques de Touloufe , de Sens, des évêques de Paris & 
de Clermont, ainfi que des principaux du clergé. Avant que 
d’entrer dans Notre-Dame , il fit le ferment à L'évêque*. De- 
là il vint loger au palais. Le lendemain il montra au peuple 
la vraie croix & le fer de la lance confervés dans l’Eglife de 
la Sainte-Chapele. Il fe rendit enfuite à l'hôtel neuf, vis-à- 
vis le palais des Tournoies, où il demeura julqu’à fon dé- 
part. 

Le roi pendant le peu de féjour qu’il fit à Paris , décerna Nouveles 

ordonnances. 

* Tele eft la forme de cet ancien ufage introduit par la piété de nos monarques * Con f. des or* 
dont nous donnons ici la tradudion. « Le jour de fa première entrée dans la ca- j onn f ncts 
» pitale , le roi , accompagné des princes de fon fang , des feigneurs & de toute 
» fa cour , fe rend dans le parvis de la cathédrale , dont les portes font fermées. 
n L’évêque revêtu de fes habits pontificaux, & efeorté de fon clergé , les fait ou- 
» vrir & vient au-devant du fouverain avec la croix, l’encenfoir & le livre des 
» évangiles. 11 lui adrefie ces paroles : Seigneur , avant que vous entriez dans cete 
» égüfe , vous devez & êtes tenu de prêter le ferment à l'exemple de vos prêdé- 
» celfeurs rois de France , à leur nouvel & joyeux avènement. Le prince adore 
» la croix , baife le livre des évangiles : un écléfiaflique préfente la formule du 
« ferment conçu en ces termes : Suivant les anciennes concédions qui nous ont 
» été acordées par vos prédécelTenrs , nous vous demandons que vous confcrvicz 
» à chacun de nous , & aux èglifes qui nous font confiées , le privilège canoni- 
» que , le bénéfice de la loi , la juftice & la protection , ainfi qu’un roi y cft obligé 
>» envers chaque évêque & lcglife dont il a ladminiA ration. Le monarque s’oblige 
» dans les mêmes termes au maintien des privilèges, &. confirme fon ferment par 
n ces mots : Ainfi je le veux 6* le promets », Extr. des MSS. de M. de B ne n ne , 
fol. z68 , fol. i . 
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plufieurs reglements, tant pour l’adminift ration de la juflice, 
que pour celle des finances. Il augmenta de quelques oficiers 
nouveaux le nombre des membres du parlement. Il écouta 
favorablement les reprélentations , & acorda la plupart des 
grâces qui lui furent demandées. Il eût été à fouhaiter qu’on 
eût pu foulager la mifere publique par l’abolition d’une par- 
tie des impôts. Le peuple s’y atendoit ; mais les malhcureu- 
fes circonflances où l’État le trouvoit, ne permettoient pas 
au roi de fe livrer aux mouvements de la bienfaifance qui lui 
étoit naturcle. 

Parmi ces ordonnances il s’en trouve une qui prouve que 
• le luxe tant vanté , loin d’annoncer l’opulence d’une nation , 
en indique l’indigence éfeétive. Tous les monuments de ce 
<îecle nous préfentent fans celle le tableau de la plus afreufe 
mifere. Une partie du peuple enduroit la faim, la foif, la 
nudité, tandis que d’un autre côté on voyoit briller la pompe 
la plus infultante , foit dans les vêtements, foit dans les équi- 
pages. Toutes les conditions étoient confondues. On fit des 
remontrances à ce fujet. Nous raportons ici les termes de 
ces reprélentations : ils ne nous flatent pas. De toutes les na- 
tions de la terre habitable , il ri y en a point de (i di formée , va- 
riable , outrageufe , excejjivc , tnconjlante en vêtements & habits 9 
que la nation Françoife; enforte qu’on ne connoît l'état des gens , 
J oit princes , nobles hommes , bourgeois , marchands & art fans ; 
parce que l’on toléré à chacun de fe vêtir & habiller à fon plaifir , 
fut homme eu femme , de drap d’or , d'argent ou foie. Sur cet 
expofé le roifitdreffer plufieurs réglements qui défendoient 
de vendre des étofes précieufes à d’autres qu’aux princes, 
grands feigneurs, & aux écléfîaftiques pour les ornements 
de leurs églifes. On pouffa l’atention jufqu’à faire dreffer di- 
vers patrons d’habillements , & prelcrire la qualité des 
étofes, fuivant le rang & les conditions. Ce renouvélement 
des loix fomptuaires eut le fort de ceux qui l’avoient précé- 
dé. On fe contenta de punir quelques gens de la lie du peu- 
ple, & la prohibition ne fit qu’iriter le defîr d'éluder ou de 
violer la loi. On ne corigera jamais le luxe en l’ataquant 
directement : né de la cupidité , il lui fert d’aiguillon & 
d’aliment. Il n’apartient qu’aux mœurs de le réprimer. 
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mine. 
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& malheureufement les mœurs ne Te commandent pas. an i - ^ 

Les comtes de la Marche & de Perdriac firent exhumer Les enfants 
le connétable d’Armagnac leur pere. On célébra un lérvice du comte 
folennel dans leglife de Saint-Martin-des-Champs, auquel 
le roi affilia, ainfi que toute la cour, & le lendemain lecer- îesobfequcs 
cœuil de cet infortuné feigneur fut mis fur un chariot de de leur pere. 
deuil & tranfporté dans le comté d’Armagnac pour y être lbl<L 
inhumé près de fes ancêtres. 

Les divers avantages que le roi venoit de remporter, fai- 
foientefpérerun avenir plus heureux $ mais il fembloit qu’une 
fatalité inévitable dût éternifer les malheurs du royaume. 

Une épidémie afreufe , qui commença vers la fin de l’au- 
tonne , ravagea la plupart des provinces pendant près de 
deux années. Ce terrible fléau enleva dans la feule ville de 
Paris cinquante mille perfonnes des deux fexes. Le roi fe 
hâta de quiter cete capitale. Les princes, les feigneurs, les 
gens de guerre déferterent en fouie. Il étoit à craindre que 
les ennemis ne profitaflent d’une conjonèlure fi favorable. 

Ambroife de Lore , prévôt de Paris ; Adam de Cambrai , 
premier président; & Simon Charles, préfident de la cham- 
bre des comptes, s’ofrirent généreufement de refier malgré 
le danger de la contagion. Ils veillèrent avec tant de foin , 

& donnèrent de fi bons ordres , qu’ils conferverent la ville 
que la mortalité dépeuploit journélement. Aux horreurs de 
la pelle fe joignit la plus cruele famine. Le prix des vivres 
augmenta des neuf dixièmes. Les habitants des campagnes 
rançonnés, dépouillés parles gens de guerre, avoient aban- 
donné la culture de leurs terres, dont on ne leur permettoit 
pas de recœuillir les fruits. On les voyoit border les grands 
chemins , mourants de faim , en implorant des fecours que 
la mifere commune rendoit impratiquables. En parcourant 
les monuments de ce malheureux fiecle, on elr furpris de 
trouverdans ce nombre de chefs de brigands qui ravageoient 
la France, des noms illullres confondus avec des aventu- 
riers, la Hire , Antoine de Chabannes, les deux bâtards de 
Bourbon, Blanchefort, Villandras, Mathelin, d’Efcouvet, 

Floquet, Bron , Chappelle. C’étoient-là lesconduéleurs de 
ces brigands. Ils coururent le Cambréfis , le Hainaut ; en- 
Tomc VIII. * Q 
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trerent en Champagne , portant en tous lieux le fer & la 
flamme. Ils pénétrèrent dans la Loraine qu’ils mirent à con- 
tribution. Las de défoler nos provinces où ils ne trouvoient 

E lus rien à piller , ils fe répandirent en Alemagne au nom- 
re de fix mille chevaux , & firent des courlès jufque fous 
les murs de Bâle , où fe tenoit alors le concile , répandant le 
bruit, dit Monflrelet, quec étoit à C incitation du pape Eugene, 
pour défendre fa guerre. Ils mirent le pays à feu & à fang. S’il 
eil vrai que le pontife en éfet les eût apelés à fon fecours , 
le concile lui en avoit donné le premier l’exemple quelques 
années auparavant , en implorant l’alliffance de ce même 
Villandras, qualifié de comte de Ribadeo , « dans F armée du- 
» quel les peres de Bâle afjuroient qu ils avoient fondé la plus 
» grande ejpérance ». 

Depuis i'affemb/ée de Confiance il ny a rien, dit Pafquier, 
que les papes aient tant craint que les conciles généraux . Les 
prétentions opofées du pontife & des peres de Bâle étoient 
enfin dégénérées en rupture ouverte. La fupériorité du con- 
cile, conftatée'dès les premières feflions, fut un des plus 
puiffants motifs de cete fcandaleufe qucrele. Nous ne pou- 
vons nous difpenfer de raporterau-moins un fommaire pré- 
cis de ce long & faflidieux procès, dont l’hiftoire fe trouve 
néceffairement liée avec celle des libertés de notre Eglife. 

Le pontife par une bule expédiée à Rome avoit ordonné 
la diffolution de l’affemblée , qui répondit à ce premier aéfe 
d’hoftilité, en le fommant lui -même de révoquer ce décret, 
& de comparoître par lui ou par fes légats. Les peres conf- 
taterent en même temps l'autorité des conciles généraux , com- 
me procédant immédiatement de Jéfus- Chrifl, « autorité à la- 
» quele les papes étoient obligés de fe lbumettre ». Eugene 
envoya un légat dont l’arivée fufpendit les procédures. Il 
étoit malade pour-iors , &: l’on ftatua qu’en cas de mort on 
ne lui donneroit un fucceffeur qu’avec le confentement du 
concile. La recommandation de Sigifmond engageoit l’af- 
femblée à modérer la vivacité de les démarches. L’empe- 
reur étoit en Italie, & devoir fe rendre inceflammentà Rome 
pour y recevoir la couronne impériale: mais dans le même 
temps qu’il paroiffoit favorable à Eugene , il fe déclaroit dans 
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Un édit prote&eur du concile. Tout l’art que la politique du 
temps pouvoir employer fut mis en ufage. On fulminoit à 
Rome, tandis qu’à Bâle on déclaroit que tout cequ’Eugene 
feroit feroit regardé comme nul. La querele fe ralentiffoit <St 
fe réveilloit par intervales. On nomma des commifTaires 
pour examiner les procédures faites contre Eugene : on re- 
iufa d’admettre les nouveaux députés : enfin on le cita au 
concile. Il ne faut pas omettre la contefiation qui furvint 
pour la préféance entre les ambaffadeurs du duc de Bour- 
gogne & ceux du duc de Savoie & des électeurs de l’Em- 
pire : elle fut décidée en faveur du prince François. 

Cependant l’empereur obtint d’Eugene la permifiion d’en- 
trer à Rome, mais acompagné feulement de les domefti- 
ques. Le pape le reçut fur les degrés de leglife du Vatican, 
le baifa à la bouche. Sigifinond fe mit à genoux , & baifa les 
pieds de fa fainteté , qui le couronna en le déclarant empe- 
reur augufle : il prêta ferment, & fervit enfuite d’écuyer au 
pontife. Il fit peu de féjour à Rome , d’où il fe rendit à Man- 
toue. Il érigea cete feigneurie en marquifat en faveur de 
Jean-François de Gonzague. 

Bientôt la guerre s’aluma dans Rome entre le pape 8des Uem,ibU. 
Colonnes. Le duc de Milan vint encore grofiir le nombre 
des ennemis du faint pere : preiTé de tous côtés il promit à 
la fin de s’unir au concile: il révoqua fes bules de diffolu- 
tion. Ses légats prêtèrent ferment. Une fédition excitée dans 
Rome l’obligeoit alors de prendre la fuite & de fe retirer à 
Florence. Parmi plu (leurs décrets de l’airemblée de Bâle , il 
s’en trouve un, concernant la convcrfion des Juifs , qui pro- 
duifit un avantage à la littérature, en ce qu’il impoloit aux 
univerfités l’obligation d’entretenir des profefleurs en lan- 
gues hébraïque, arabe, grecque & chaldéenne. On renou- 
vela les peines prononcées contre les concubinaires. On ré- 
forma , autant qu’il étoit pofiible , l’abus des excommunica- 
tions , interdits &: apels en cour de Rome. On régla l’ordre 
&: la liberté des éleêfions. On abrogea les annates , malgré 
l’opofition des deux légats. On fixa le nombre des cardi- 
naux. On proferivit les grâces expeêfatives. Ces divers ré- 
glements , dont plufieurs blefioient l’autorité de la courRo- 

Qij 
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■ ■■ " maine, faifoient prelfentir que l’union du pape Se clu concile 
Ai". I437- r i rn. r i 1 r 1 

ne lubnlteroit pas long-teinps. 

Après plufieurs négociations le concile eut la gloire de 
terminer la guerre des Huflites. Les députés Bohémiens li- 
gnèrent à Bâle un concordat qui fut agréé par Sigifmond. 
Cet empereur fut reçu dans Prague. Il s’éforça d’étâcer par 
fes bienfaits & fa générofité les malheurs qu’avoit ocafîon- 
nés fa foiblelfe au concile de Confiance. 

La réunion des deux Eglifes d’Orient & d’Occident ocu- 

f oit alors également le pape & le concile. Ils le difputoient 
honeur delà procurer.Èugene prit les devants en envoyant 
•des ambalfadeurs ù Conllantinople. Enfin le faint pere écla- 
ta par deux bules confécutives qui dilTolvoient le concile Si 
le transféroient à Ferrare. Sur ces entrefaites l’empereur de 
Conllantinople, Jean Manuel Paléologue, vint débarquer à 
Venife, d’où il le rendit à Ferrare.Le pape le reçut dans fort 
palais j il ne mit pied à terre que lorlqu’il fut à la porte de la 
l’ale. Jean & le pontife s’embralferent. Le Grec baifala main 
de fa fainteté, qui le fit alfeoir à gauche : mais il n’y eut 
point de génuflexion $ l’empereur ne baifa point les pieds 
du pontife Romain, & ne lui fervit point d’écuyer. On ne 
raporte ces détails que pour faire remarquer ladiférence du 
cérémonial obfervé dans cete entrevue, avec celui du cou- 
ronnement de l’empereur d’Occident. Ce que l’on peut alé- 
guer de plus raifonnable pour jullifier cete diférence , c’eft 
que Paléologue n’étant point encore fournis à l’Eglife Ro- 
maine , Eugène le recevoit en prince , & non en chef de 
l’Eglife. 

Députés du Le pape & le concile envoyèrent en même temps leurs 

pnpe &. du amball'adeurs à Charles VII. Ceux de l’alfemblée de Bâle 

concile au roi. , r . , , , . A , r 

Affemblée de prelenterent les premiers decrets qu on y avoit aretes. Le 
Bourges. roi convoqua dans la fainte chapele de Bourges les princes, 
£STon! qUe * ^ es feigneurs, les prélats & les principaux du confeil. Les ar- 
Hift. èclejtafl. ticles préfentéspar les députés du concile, furent reçus avec 
iOKits™ dCS < I lie ^ c l ues modifications. Ce fut fur ces articles qu’on drelfa 
Pafjuier. cet édit célébré connu dans nos annales fous le nom d zPracr- 
rnatique-SanSion*, « L’oblHnation de Benoît XIII, dit le fa- 

çlife GÆia - ’ y pdc Pragmatique route conâitutiofl dreffee en connoiüoncc de caul'e , 
ne. 
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» vant compilateur des loix écléfiaftiques , donna lieu aux 
» François de fe fouftraire à fon obédience , ainfi qu’à celle 
» de fon compétiteur. Pendant cete foultraéUon l Eglife Gai- 
» cane fe gouverna fuivant les loix obfervées avant les nou- 
» veles décrétales. On examina jufqu’où devoit aler la puif- 
» fance des papes. On réfolut d’agir avec plus de fermeté 
» qu’on n’avoitfait dans les fiecles précédents, pours’opofer 
» aux loix extraordinaires que les pontifes Romains avoient 
» voulu introduire ». Les décrets du concile de Confiance ne 
fervirent qu’à fortifier le zele du clergé de France : ainfi les 
peres de Bâle ne pouvoient pas choifir un temps où les ef- 
pritsfuffent plus favorablement difpofés. Les députés d’Eu- 
gene eurent le défagrément de voir les nouveles conftitu- 
tions agréées en leur préfence. Nous croyons devoir rendre 
compte aux Ieéleurs ac ces loix long-temps confidérées par- 
mi nous comme le rempart des libertés de l’Eglife Gallicane. 
Au furplus , la pragmatique de Charles VII , n’elt qu’une ex- 
tenfion de celle promulguée par Louis IX*, le plus religieux 
de nos monarques. Voici les principaux articles qui furent 
arêtes. » Qu’un concile écuménique étoit au deffus du pape. 
» Que fuivant les anciens ufages on procéderoit par voie cl’é- 
» leélion pour remplir les fieges arkiépifeopaux , & autres 

du confcntement unanime de tous les grands , & confacrée par la volonté du 
prince. Ce mot vient de Pr.igma, prononcé , fentcnce , édit. Cete cxprdïion étoit 
en ulage long temps avant faint Louis. Les empereurs Romains , dans le temps 
de faint Auguftin, faifoient publier des referits pragmatiques. Nos fouverains de 
la première & féconde race s’en fervoient également. Vide Duc ange Gloffarium, 
au mot Pr.igma. 

* Cote Pragmatique de Louis IX eft du mois de Mars 1 268 , année qui précéda 
celle de fon départ pour la fécondé croifade. Le faint monarque s'exprime en 
ces termes: « Nous ordonnons que les prélats, patrons & collatcurs ordinaires , 
« jouïlTent paifiblemcnt de leurs droits: Que les églifes cathédrales & aunes de 
» notre royaume, exercent librement leurs élcélions : Que les promotions , co’la- 
» tions , provilions des prélaturcs , dignités t k bénéfices quelconques , foient faites 
» fuivant la difpofition du droit commun , des faints conciles & des inllituts des 
» faints Peres ». A ces articles rapportés par Pafquicr, voici ceux que Du Tillet 
ajoute : « Item , nous voulons que l’on bannilfe entièrement de nos Etats, la fi- 
51 monie , vice defivuéleur de l'cglife. Item , nous défendons expreiTément toutes 
31 exaélions & levées d’argent impofées par la cour Romaine, charges qui apau- 
9» vrijfent miférablemen: notre royaume , à-moins que ce ne l'oit pour une caufe rai- 
« fonnable, pieufe,très-preflanre , & toujours de notre confcntement exprès , ainli 
9» que de celui de i ’églife de France ». La fin de l'ordonnance confirme générale- 
ment tous les privilèges acordés au clergé par les rois fes prédccelTcurs. 


An. 1437. 
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.l 1 „ dignités écléfiafliques. Que toutes les réfervations géné- 

A ‘ N * » raies à cct égard léroient prohibées , ainfi que les réferves 
» particulières des moindres bénéfices. Que les évêques & 
» ordinaires feroient maintenus dans leurs droits de colla- 
» tion. Que le pape ne pouroit conférer un bénéfice vacant, 
» que dans le cas où le collareur en auroit dix à fa nomi- 
» nation, & deux lorfqu’ilen auroit cinquante. Que l’on ne 
» pouroit être forcé d’aler plaider en cour de Rome ; &: qu’en 
» casd’apel le pape feroit obligé de déléguer des juges inpar- 
» tibus. Que nul ne pouroit être évoqué hors de ion diocefe 
» au-delà de quatre journées de chemin. Abolition générale 
» de toutes grâces expeêlatives, réferves, préventions, man- 
» dats, 6cc. Réduêlion des cardinaux au nombre de vingt- 
» quatre. Abus des excommunications & interdits réprimés*. 
» Défenles très exprefiès de payer au faintSiege les annates, 
» fous peine contre les contrevenants d'être déclarés fimo- 
« iliaques, 6c de déférer le pape au prochain concile s’il 
» acceptoitcete rétribution ». Charles en confacrant par fon 
autorité cet édit, dreffé fur les avis des perfonnes les plus 
éclairées du royaume , fit éclater fa fagelîe. 11 ne fit pas 
moins admirer fa fermeté par l’atention qu’il eut d’en main- 
tenir l’exécution pendant tout le cours de fon régné. La 
pragmatique fut enregiltrée au parlement le 3 Juillet 1439 » 
& luivantles regiftres de la cour, le 1 3 du même mois. L’ef- 
timable auteur de l’abrégé chronologique obferve judicieu- 
fement qu’en 1441 le roi donna une déclaration au fujet de 
la Pragmatique-Sanêiion, portant que fon intention 6: celle 
de raliemblée de Bourges étoient que l’acord fait entre Eu- 
gène IV & fes ambaffadeurs , fortît éfet du jour de la date 
de la Pragmatique , fans avoir aucun égard à la date du dé- 
cret fait à Bâle, avant la date de la Pragmatique ; & l’on 
conclut de cete piece que les décrets des conciles généraux, 
pour ce qui regarde la difeipline , n’ont de force en France 
qu’après avoir été paffés par édits de nos rois. L’opinion de 

* Par arrêt du parlement il fut défendu à l’évêque de Troics, nonobftant des 
lettres d’Etat par lui obtenues , de procéder par cenfurcs & excommunications 
contre les oficiers royaux , fous peine de cent marcs d'or d’amende. Rcg. du par- 
lement. 
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M. le président Hénaut fe trouve confirmée de la maniéré 
la moins équivoque par lesregiftres du parlement. Voici la 
réponse qu’il fit aux bules qui lui furent préfentées de la part 
du concile de Bâle. La cour n entend recevoir lefdites lettres, fi- 
non en tant & pour en faire ainji que le roi fur ce confulté en fe- 
ra , ni que les mondions & fulminations d'icelles comprennent la 
cour ni les fujets du roi aucunement , ni que de ladite préfenta- 
tion & réception defdites lettres , l’on fe puijfe aider flnon entant 
que le roi notre dit fire les recevra. Ceux qui présentèrent les 
bules donnèrent une déclaration conforme à l’arét du par- 
lement. 

On a multiplié les conjeélures, on a formé divers fillê- 
mes fur l’origine du gouvernement féodal, qui énerva la mo- 
narchie fous le déclin de la fécondé race de nos rois. S’il 
étoit permis de décider des événements reculés par des exem- 
ples poilérieurs , ce qui fe pafloit alors pouroit nous donner 
une idée de la maniéré dont les gouverneurs parvinrent à fe 
rendre indépendants du chef de la nation. La plupart de 
ceux qui tenoient les places au nom du roi , les ocupoient 
moins pour le monarque que pour eux-mêmes. Déjà plu- 
fieurs commençoient à s’ériger en tyrans. Flavi , ce gouver- 
neur de Compiegne , qui avoit fait une fi bele défenl'e , lors- 
que les Anglois l’afliégeoient , en avoit été chafie par le con- 
nétable. Il trouva moyen de s’en remettre en pofleflion. A 
quelque temps de-là il enleva le maréchal de Rochefort, & 
le fit garder dans une étroite prifon. Le comte de Riche- 
mont , le roi lui-même , s entremirent envain pour procurer 
la liberté du maréchal : Flavi ne vouloir point le relâcher 
qu’il ne payât une rançon exorbitante. Tandis qu’on négo- 
cioit pour la faire modérer , le maréchal mourut autant de 
l’ennui de fa captivité que des mauvais traitements *. La 
foiblefle de l’Etat & les défordres d’une longue guerre 
avoient anéanti tout efprit de fubordination. Chaque capi- 
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* Ce Flavi avoit du courage Si de l'expérience ; mais il étoit avare Si cruel. Sa 
femme, la vicomteflc d’Arci, qui le déteftoit, l’étrangla dans fon lit; d'autres 
dit'cru qu’elle le fit afiaiïiner par le bâtard d'Orobendas obtint , dit-on , fa grâce , 
parce quelle prouva qu’il avoit fait fermer les portes de Compiegne dans l’inten- 
tion de livrer la pucelc aux Anglois. On n’oferoit garantir lu certitude de cctc par- 
ticularité. 
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taine fe croyoit propriétaire , ou pour mieux dire, fouveram 
du porte où il s’étoit cantonné. 11 faloit fermer les yeux fur 
ces abus, qui régnoient également parmi les Anglois. Su - 
rienne , gouverneur de Montargis pour le roi d’Angleterre, 
livra de fon propre mouvement cete ville au roi de France 
pour le prix de dix mille faluts d’or , ce qui n’empêcha pas 
qu’on ne lui confiât dans la fuite d’autres gouvernements. 
Charles aquit encore le château de Chevreufe de la même 
maniéré. 

On peut juger de la fcélératerte des foîdats par les bri- 
gandages de leurs chefs. Familiarifés avec le vol , le meur- 
tre , l'incendie , ils ajoutoient à ces horreurs les cruautés les 
plus monrtrueufes ; ils n’épargnoient pas même les enfants 
au berceau , mêlant prefque toujours l’outrage à la barbarie. 
Lorfquils rencontraient , dit un auteur du temps, quelque prud’- 
homme avec une jeune femme , ils renfermoient le mari dans une 
grande huche , & puis prenaient la femme & la met t oient par force 
fur le couvercle de la huche , où le bon-homme étoit , G* crioient 
vilain , en dépit de toi , ta f emme en cet endroit fera violée , & 
ainf le faifoient. Les Anglois , les Bourguignons, les Roya- 
liftes , les volontaires , les brigands , tous s’abandonnoient 
également à ces cruels excès , que la néceflité contraignoit 
de foufrir. Le même auteur ajoute qpe le dauphin fut obligé 
de donner à fes gens de guerre un demi écu fur chaque vache , 
& un écu fur chaque cheval qu’ils prendroient ; & que les cul- 
tivateurs ne pouvoient obtenir la permiffton de recœuillir 
Ifcurs moiffons , qu’en payant des fommes qui en excédoient 
la valeur. Ce traitement remettoit la nation fous le joug de 
la fervitude où nous l’avons vue dans les fiecles précédents. 
Nous ne nous arêtons à ces détails que pour faire fentir de 
quele importance il étoit de prendre desmefures, contre la 
révolution dont la France étoit menacée. Le refte de cete 
année & le commencement de la fuivante , ne nous ofrent 
point d’expéditions militaires qui méritent d’être raportées. 
La perte & la famine qui ravageoient alors également la 
France & l’Angleterre, ne permettoient pas aux deux na- 
tions de faire de puiffants éforts. 

Le comte d’Eu , prifonnier en Angleterre depuis la ba- 
taille 


Délivrance 


C H A R L E S V I I.' 129 

ta'lle d’Àzincourt , fut échangé cctc année contre Jean 8c ~ An 
Thomas de Beaufort, frères du duc de Sommerfet. A fon ducomtcd'Eu 
retour en France le roi lui donna le gouvernement de cete prisàiabataîl- 
partie de la Normandie que renferment la Seine 8c la Somme le dA:an ‘ 
jufqu a Abbeville. Lorfqu’il ala prendre polléflion du com- Hiflôired’An- 
mandement de Harfleur, une partie de la garnifon refufa de s lcterre - 
lui obéir. Il fut obligé d’afliéger la fortcreile; 8c laréfiftance d , ^y' m f r uiL 
qu’il éprouva le réduifit à la néceflité de traiter avec les re- Monjlrclct. 
beles , qui avoient déjà député à Rouen pour implorer l’af- 
filtance des Anglois. En le raprochant de la Picardie, le 
comte trouva une autre efpece d’ennemis, c’étoient diféren- 
tes hordes de brigands , qui retranchés dans quelques places 
infelfoient de-là tous les environs. Il détruilit leurs retraites, 

8c en envoya plulieurs au fuplice. Ces fcélérats étoient fe- 
crérement loutenus par Jean de Luxembourg , qui elfayade 
furprendre le comte d’Eu dans une embufeade. Rodrigue 
Villandras, dans le même temps à la tête d une petite armée, 
rançonnoit les provinces méridionales : il avoit porté la har- 
dielfe jufqu’à piller une partie de lequipage du roi. Charles 
indigné de l’infolence de cet aventurier , lui fit ordonner de 
fe retirer de fes Etats , & d’aler faire la guerre aux Anglois. 

Villandras dédaigna d’obéir, jufqu’à ce qu’on l’eût informé 
que le roi raflembloit fes troupes pour marcher en perfonne 
contre lui. La terreur des armes au monarque opéra ce que 
le bien du fervice n’avoit pu faire. Le brigand intimidé con- 
duilit fes troupes dans les provinces foumifes aux ennemis : 
il ravagea le Médoc , entra en Guienne , s’empara de plu- 
lieurs places , pénétra dans le Bordelois , qui depuis long- 
temps jouïfloit d’une paix profonde , 8c vint loger fes trou- 
pes jufqu’à une portée d’arbalete de Bordeaux. Les Anglois 
firent une fortie où ils perdirent huit cents hommes. Il le re- 
tira chargé de butin 8c de prifonniers , taillant une partie de 
fes troupes en garnifon dans plulieurs forterefles , qui tinrent 
long-temps bloquées cete capitale de la province. Rodrigue 
obtint fon pardon du roi pour récompenfe de cete brillante 
expédition. 

Le connétable de Richemont inveftit Meaux au commen- Siégé de 
Tome VI IL *R Meaux * 
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cernent de Juillet *. Il emporta la place après trois femaines 
de fiege , & fit trancher la tête au bâtard de Thian qui com- 
mandoit dans la ville, ainfi qu’à quelques autres François 
qui fe trouvèrent au nombre des prifonniers. Jean Bureau , 
condu&eur de l’artillerie , fignala fon génie & Ton expérience 
à l’ataque de Meaux. Il mérita d’être honoré de la charge 
de maître de l’artillerie. Une étude profonde de cet art lui 
avoit procuré des connoiflances fupérieures qu’il fçut em- 
ployer utilement. Ses fervices furent une des principales cau- 
fes des conquêtes du roi. Aucuns remparts ne pouvoient 
tenir contre l’éfort de fes machines. Il aprit , dit-011 , chofes 
très fubtiles touchant t artillerie , par le moyen d’un juif cjud 
avoit fait venir d’ Alemagne. Né cle Simon Bureau, bourgeois 
de Paris , il parvint à la plus haute fortune , ainfi que fon 
frere. Admis à prouver que leur pere , ifîu de parents no- 
bles , avoit dérogé , Charles leur acorda des lettres de réha- 
bilitation. 

Après la prife de la ville de Meaux , la garnifon An- 
gloife fe retira dans le marché, rompit le pont de com- 
munication, & mit le connétable dans la nécellité de former 
un fécond fiege plus dificile que le premier. Talbot acourut 
de Normandie à la tête de quatre mille combatants , réfolu 
de délivrer la citadele à quelque prix que ce fût. Le conné- 
table qui ne vouloit pas manquer cete importante conquête, 
avoit muni fon camp de lignes de circonvalation, fortifiées 
par des redoutes hériflees d’artillerie , enforte qu’il ne pou- 
voit être forcé d’en venir aux mains. Envain les ennemis 
pour l’y engager vinrent le braver jufque fous fes retranche- 
ments, envain ils le défièrent au combat; alluré du fuccès, 
il demeura tranquile dans fes lignes. Tout ce que le général 
Anglois put faire fut de furprendre une baftille, par où il 


* On fuprime, comme allez peu vraifemblable , une prétendue prophétie du 
prieur des Chartreux de Paris au connétable, pour l’engager à former le fiege de 
Meaux. Les auteurs de ce petit conte, aventuré fans preuves, ajoutent que fans 
la prédiétion du folitaire le comte de Richement étoit déterminé à quît er le ler- 
vice du roi. De pareils prodiges, imaginés pour furprendre l’admiration, ne fer- 
vent qu’à obfcurcir la gloire des grands hommes , & à défigurer la vérité de 
l'hiftoirç, 
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trouva moyen de faire entrer des vivres & quelques troupes ^ l4 "'" 
dans le marché. Talbot voyant qu’il étoit également impof- 
fiblede faire lever le fiege & d’obliger les François de com- 
batre , reprit la route de la Normandie. Cete tentative ne 
fervit qu’à redoubler l’ardeur du connétable. On prefla les 
ataques plus vivement que jamais , & trois femaines après la 
retraite de Talbot, les ennemis capitulèrent. Meaux, ainfi 
que nous l’avons obfervé plulieurs fois , étoit alors une des 
plus importantes villes du royaume. La régence d’Angle- 
terre fut extrêmement fenfible à cete perte. Le gouverneur, 

S ui avoit rendu la place , fut mis en prifon en arivant à 
.ouen. Le duc de Bourgogne eut encore la mortification 
d’échouer dans une fécondé entreprife fur la ville de Calais. 

Il vouloit faire rompre une digue , par le moyen de laquele 
il fe flatoit d’inonder les afiiégés -, mais il fe trouva que la mer 
en cet endroit étoit au-deflous du niveau des fortifications. 

Le fiege de Guines, formé dans le même temps, n’eut pas 
un fuccès plus heureux. 

Le pape & le concile ne cefloient d’exhorter la France & Conférence 

«• * |‘ 1 v • r • • r r pour la paix. 

1 Angleterre a terminer enfin par un traite une guerre n lan- MonfireUt. 
glante. Le duc de Bretagne joignit fes inftances à leurs fo- Chron. de 

licitations. Le duc d’Orléans , ennuyé de fa longue c'apti- d j n . 

vité , prefloit la cour de Londres de confentir qu’on entrât gletem. 
en négociation. Il ofroit en même temps d’être médiateur t fy mer ' a(i * 
d’un acommodement, dont fes promefies fembloient aplanir part,i‘° m ' 5 * 
toutes les dificultés. Le crédit du duc de Gloceflre dimi- 
nuoit : ce prince étoit le plus grand obftacle à la paix. Ifa- 
bele de Portugal , duchefie de Bourgogne, iflue par fa mere 
de la maifon de Lencaftre , fit propofer au confeil Britanni- 
que un congrès , où fe trouveroient les ambaffadeurs des 
deux puifiances. Le cardinal de Winceflcr acheva de dé- 
terminer Henri & fes miniflres. On convint que les confé- 
rences fetiendroient entre Calais 8c Gravelines. La duchefie 
de Bourgogne s’y étoit déjà Tendue avec les plénipotentiai- 
res François, fçavoir, les archevêques de Reims , de Nar- 
bone , l’évêque de Chûlons, le comte de Vendôme , le bâ- 
tard d’Orléans, les feigneurs de Dampierre, de Crevecœur, 
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le chancelier de Bourgogne & quelques gens du confeil. 
L’archevêque d’York, le duc de Nortfolk, les comtes de 
Bukingham , d’Herfort, de StafTort, de Northampton , les 
évêques de Li fieux, de Nortwik tk de Saint-David , acom- 
pagnés de plufieurs écléft aftiques , chevaliers & gens de 
loix , aftiftoient le cardinal de Wincefter , chef des négo- 
ciateurs Anglois. Le duc d’Orléans avoit été amené à Calais 
pour aflîfter aux conférences en qualité de médiateur. Le 
prélat Anglois étoit muni d’un aêle particulier qui lui don- 
noit plein pouvoir de conclure la paix, & le laifloit l’arbitre 
des conditions. Les inftru&ions des minifixes d’Angleterre 
formoient douze proportions diférentes d’acommodement , 
fur lefqueles ils avoicnt ordre de ne s’ouvrir que fucceflive- 
ment. Ils dévoient i°. demander la reftitution entière du 
royaume de France. i°. E11 cas de refus, la pofleflion de 
toutes les provinces en-deçà de la Loire , abandonnant à 
Charles les provinces méridionales, fous condition de l’hom- 
mage. 3 0 . Si les François rejetoient cete proportion , le car> 
dinal de Wincefter devoit leur remontrer dans un fermon , 
divifé en trois points, que cete guerre entreprife pour le 
titre de roi de France, avoit fait périr plus d’hommes qu’il 
ne s’en trouvoit alors dans les deux royaumes $ que les deux 
princes dévoient férieufement fe repréfenter que Dieu n’a- 
voit pas fait les peuples pour les fouverains , mais les fouve- 
rains pour les peuples : enfin , que la France avant & après 
Charlemagne, n’avoit pas toujours été gouvernée par un 
feui monarque. 4 0 . En cas qu’une exhortation fi touchante 
ne produisît aucun éfet , on devoit difpenfer Charles de 
l’hommage des provinces qu’on vouloit bien lui céder. Le 
cinquième projet de paix réduifoit le roi d’Angleterre aux 

{ jrovinces pofledées par fes ancêtres à titre d’hérédité. Dans 
e fîxieme on fe relâchoit fur la Normandie. 7 0 . Si les mi- 
niftres François contents de ces proportions n’infîftoient 
plus que fur la renonciation du roi d’Angleterre au titre 
de roi de France , on devoit fe régler fur la décifion du 
cardinal de Wincefter. Les cinq articles fuivants contenoient 
un pouvoir de traiter du mariage du roi avec une des filles. 
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de Charles ; proportion d’une treve de cinquante ans au 
défaut de la paix 5 quelques projets d'échanges de places 
pour en aiïurer l’obfervation j 8c de rendre la liberté au duc 
d’Orléans , moyennant cent mille marcs , dont on remettoit 
la moitié en cas d’acommodement. On voit par les inftruc- 
tions des plénipotentiaires de France qu’ils avoient pouvoir 
d’acorder des conditions plus avantageufes que les Anglois 
n’en exigeoient par leurs clernieres proportions. Cependant 
les miniitres Anglois s’arêterent aux articles contenus dans 
leur fécondé proportion : les François de leur côté obfer- 
verent la même réticence , 8c ce manege d’une fauffe poli- 
tique , rompit de part & d’autre la négociation , qu’on re- 
noua l’année fuivante avec aulîT peu de fuccès. La duchelfe 
de Bourgogne, avant que de fe féparer du cardinal de Win- 
cefter, conclut une treve pour le commerce entre la Flan- 
dre , la Hollande , la Zélande 8c l’Angleterre. La maniéré 
dont le duc d’Orléans fe condui.rt au congrès lui mérita l’efi 
time des ennemis , & lervit à faciliter dans la fuite les con- 
ditions de fon élargiffement. Ce prince avant que de retour- 
ner en Angleterre, donna les témoignages de la plus tendre 
reconnoifiance h fon digne frere , dont il avoit reçu les fer- 
vices les plus elfenciels : il le créa comte de Dunois $ c’elt 
fous ce nom que nous le délignerons déformais, quoiqu’il 
confervât toujours avec fes titres de dignité celui de bâtard. 
d'Orléans , qu’il avoit rendu illuftre par fa valeur 8c fa vertu, 
La duchelfe eut l’honeur pendant le cours de ces conféren- 
ces de ménager la réconciliation fincere des ducs d’Orléans 
8c de Bourgogne , 8c d’extirper enfin le germe de ces fu- 
neftes diviiions qui avoient caufé tous les malheurs du 
royaume. 

Immédiatement après la réduèlion de Meaux, le conné- 
table reçut ordre du roi d’entrer en Normandie, 8c de former 
le fiege d’Avranches. La place fut prelfée avec une viva- 
cité extraordinaire. Les François étoient près de l’emporter, 
lorfque les comtes de Dorfet 8c de Scales , 8c le général 
Talbot acoururent au fecours , paflerent à gué la petite ri- 
vière de Sée , qui fe jete dans la mer à peu de diftance d’A- 
vranches, forcèrent un quartier mal gardé des troupes Fran- 
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çoifes, entrèrent dans la ville, firent une vigoureufe fortie 
fur les alliégcants , détruifirent leurs ouvrages 8c s’emparè- 
rent d’une partie de leur artillerie. Cet échec obligea le con- 
nétable d’abandonner fon entreprife. Le duc d’Alençon 8c 
le feigneur de Beuil d’un autre coté , ataquoient les Anglois 
vers les frontières du Maine. De Beuil furprit par efcalade 
la ville de Sainte-Suzanne ; cete place apartenoit au duc 
d’Alençon : toutefois le gouvernement en fut donné au fei- 
gneur de Beuil , ce qui mécontenta extrêmement le duc. 

Dans le temps du traité d’Aras on avoir arêté le mariage 
de Catherine de France avec le comte de Charolois. L’ex- 
trême jeunelfe des parties avoit fait jufqu’alors diférer cete 
union. Le roi qui defiroit s’atacher de plus en plus la maifon 
de Bourgogne , fe rendit aux inflances du duc qui le prefloit 
d’envoyer la princeffe à fa cour, quoiqu’elle ne fût encore 
âgée que de dix ans. Catherine partit acompagnée des ar- 
chevêques de Reims 8c de Narbone , du comte de Vendô- 
me , du feigneur de Bcaujeu , fils du duc de Bourbon , des 
comtes de Tonnerre 8c de Dunois, 8: d'une multitude de 
noblefle : trois cents chevaux compofoient fon cortege. Le 
duc de Bourgogne la reçut à Saint-Omer , où l’aliance fut 
confirmée. La duchelfe de Bourgogne , le cardinal de Win- 
cefler 8c les plénipotentiaires, eurent encore une conférence 
au/îi infruélueufe que celle de l’année précédente. La France 
étoit réduite aux abois. Le fuccès des armes du roi n’ofroit 
qu’un foulagement éloigné. La paix feule pouvoit réparer 
tant de pertes 8c de maux fi confiants. Tout le monde la 
defiroit ; mais on ne pouvoit l’obtenir qu’en démembrant le 
royaume. Cete queflion fut agitée dansl’afTemblée des Etats 
tenue à Orléans. Les fentiments fe trouvèrent partagés. Le 
comte de Vendôme 8c Juvénal des Urlins, repréfenterent 
la nécefîité de laifier refpirer la nation épuifée. Le comte de 
Dunois 8c le maréchal de la Fayette, opinèrent pour la con- 
tinuation de la guerre; aléguant pour motif de leur opinion, 
que les conllitutions de la monarchie ne permettoient pas 
au roi d’aliéner le domaine de la couronne. On convint de 
fe raflembler dans la ville de Bourges. La plupart des dépu- 
tés s’y rendirent en éfet j mais le roi trop ocupé ailleurs ne 
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put s’y rendre. Les Etats fe le parèrent fans prendre de réfo- r: 
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lution decilive. 

C’efi: à cete année que les auteurs contemporains rapor- Commen- 
tent communément le premier plan de réforme , pour répri- dc^iâ 
mer les défordres des gens de guerre. Le roi ayant confulté gendarmerie 
les feigneurs tk les pcrfonnes les plus éclairées de l'on con- ira ^ le * 
feil, alfemblés dans la ville d’Angers, ordonna qu’à l'avenir ‘ 
un homme d’arines ne pouroit avoir que cinq chevaux, & 

([ue tout fon train ne feroit compofé que d’un courtiller , de 
deux archers , d un page & d'un gros valet. Il prit en meme 
temps des mefures précifes pour l’afiîgnation de leurs gages 
qui fe payoient régulièrement tous les mois fur les rôies de 
revues. Ce nouveau réglement ne détruifoit pas entièrement 
le brigandage dont le peuple fe plaignoit j mais il préparoit 
les changements plus éficaces que le roi fe propofoit de faire 
clans la luite , &: qu’il ne tarda pas à exécuter. 

Tandis que le roi s’ocupoit du foin de foulager la mifere ‘\ N ', T (4 ^ 
des peuples par ces utiles projets, il fe tramoit parmi les l;,, uc ( i es 
grands, au milieu de fa cour, fous fes yeux mêmes, une prince. Guer- 
conlpiration d’autant plus dangereufe, que le chef & fes la pra ‘ 
complices étoient les perfonnes les plus encres, & qui au- li>J. 
roient dû lui demeurer inviohblement atachces par tous les 
liens que les hommes refpeftent, la nature & l’amitié. La 
Trémodle fi long-temps honoré de la faveur de fon maître, 
voyoit avec dépit fa place plus dignement remplie par le 
comte du Maine. Dévoré par une jaloufie d’autant plus aéli- 
ve qu’il n’ofoit la faire éclater, il méditoit en fccretles 
moyens de renverfer fon rival ; Sc pour y parvenir il ne 
fe faifoit pas un fcrupule d’enveloper fon fouverain dans fa 
vengeance. Trop foible pour ofer par lui-même exécuter 
une entreprife fi hardie, il fçut adroitement profiter de la 
difpofition où fe trouvoient plufieurs princes &: feigneurs 
mécontents de la cour. Les ducs de Bourbon & d’Alençon 
étoient de ce nombre. Ce dernier, que nous avons vu don- 
ner des marques de fidélité &: de courage peu communes, 
fembloit avoir oublié les principes d’honeur qui le condui- 
foient dans fes premières années. Soit mécontentement réel, 
foit qu’il atachât une trop grande importance à fes anciens 
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’a> "~ fervices , il fe plaignoit de fe voir négligé , 8c lai lit avec avi- 
à i.440. 9 dite i’ocafion de témoigner Ton rclicntiment. Aux ducs de 
Bourbon 8c d’Alençon le joignirent le comte de Vendôme, 
laTrémoille, le bâtard de Bourbon, Antoine de Chabannes, 
les feigneurs de Prie 8c de Chaumont , de Boucicaut , de la 
Roche , fénéchal de Poitou. C’eft avec un véritable regret 
qu’on fe voit dans la néceflité de placer parmi ces noms cou- 
pables celui du comte de Dunois : c’eft une tache à la mé- 
moire de ce grand homme, qu’une courte erreur, qu’un 
prompt repentir peuvent diminuer , maisnonpas éfacer. Le 
pere Daniel juftifie encore moins une infidélité fi condana- 
ble, lorfqu’il dit que fa jaloufie du comte de Dunois contre 
le connétable fut le principal motif de cere faufle démarche. 
Cethiftorien a beau ajouter, «que c’eft-là lefoible des grands 
» hommes, inféparable de leurpafiion pour la gloire ». Que 
de crimes n’exeuferoit-on pas avec de pareilles raifons ! Le 
roi tranquile ignoroit ces dangereufes menées. Ce n’étoit 
rien encore ; on lui préparoit un coup plus fenfible. On avoit 
féduit le dauphin , en lui perfuadant que fon pere le tenoit 
clans une trop grande fujétion , tandis que perfonne n’étoit 
plus capable que lui de détruire les vices de 1 adminiftration ; 
que le moment étoit venu de faire ufage pour le bien du 
royaume de ces lumières fupérieures qui lui tenoient lieu 
d’expérience , 8c avoient en lui devancé les années ; que la 
France, dont il fixoit les regards, n’atendoit fon falut que 
de lui feul , 8c l’invoquoit comme fon génie tutélaire. Louis 
prêta l’oreille à ces infirmations flateuies. Déjà l’on remar- 
quoit en lui cete préfomption 8c cete inquiétude, qui for- 
moient le fond de fon carattere , défauts elfenciels qui pro- 
duifirent tous les troubles de fon régné. Il confentità fe laiffer 
enlever du château de Loches. Le bâtard de Bourbon 8c 
Antoine de Chabannes , vinrent le trouver j 8c malgré la ré- 
fifiance ducomte de la Marche , fon gouverneur, ils le con- 
duifirent à Niort. Tout avoit été conduit fi fecrétement, 
que le roi ne fut inftruit de la conjuration qu’au moment 
qu’elle éclata. Le royaume fe trouvoit à la veille de la plus 
étrange révolution. Le projet des conjurés étoit de fe rendre 
maîtres de la perfonne du roi , de revêtir de la puiffance fu- 

prême 
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preme le dauphin , fous le nom duquel ils auroient gouverné. “ 
Le roi, plus indigné quefrayé du danger , envoya un ordre à 
au connétable de lé hâter de le joindre. Richemont trouva 
le monarque à Amboife , qui lui dit en l’embralïant : Puifaue 
j'ai mon connétable , je ne crains plus rien. Quelques minières 
timides conléillerent au roi de fe renfermer 
fortifiée, & d’atendre que l’orage fedifllpât. 
rejeta cet avis pernicieux. Souvenez -vous de l’infortuné 
Richard, lui dit-il. ( C’étoit Richard II, roi d’Angleterre, 
qui dans une polition à-peu-près lemblable, eut l’imprudence 
de fe réfugier dans la torterefie de Comvai, foiblclfe qui lui 
coûta le trône &: la vie ). 

Les princes ligués publièrent un manifelte au nom du 
•dauphin, dans lequel ils invitoient les François à prendre le 
parti du préfomptif héritier de la couronne. Dans d’autres 
temps un pareil écrit eût peut-être fufi pour foulever prefque 
toute la nation ; mais les peuples qui gémifibient encore des 
malheurs caufés par la divilion des grands , avoient apris 
par une fatale expérience que ces troubles excités fous le 
ipécieux prétexte du bien de l’Etat , ne tendoient en cfet 
qu’à fatbfaire l’ambition de quelques particuliers. La leçon 
croit encore trop récente , pour qu’ils l’euflent oubliée. On 
s’étoit enfin convaincu que fila puiflance du monarque réfide 
principalement dans l’atecfion des fujets , ceux-ci à leur tour 
ne peuvent jouir d’une lituation tranquile , qu’autant qu’ils 
demeureront inviolablement atachés à l’autorité protc&rice 
qui les réunit. La noblefié d’Auvergne répondit par le fei- 
gneur de Dampierre, aux folicitations du dauphin, quelle 
étoit prête à le fervir envers & contre tous, excepté contre 
le roi. 

Cependant Charles ayant fait fommer le duc d’Alençon 
de lui remettre le dauphin, s’avança jufqu’à Saint-Maixent, 
dont le duc s’étoit emparé. Il n’eut pas de peine à réduire 
cete place. Le comte de Dunois , honteux delà faute, mais 
plein de confiance en la bonté de fon fouverain , vint lé jeter 
à fes pieds, & n’eut pas de peine à le fléchir par l’aveu fin- 
cere de fon égarement. Aux premières nouveles que le roi 
marchoit vers Niort , le dauphin &: le duc d’Alençon fe re- 
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- tirèrent enBourbonnois. Louis envoya demander du fecours 
à 144a au duc de Bourgogne : il n’en obtint d’autre réponfe , finon 
qu’on le recevroit avec plaifir , mais qu’il ne devoitpas com- 
pter qu’on le fécondât pour faire la guerre au roi Ion pere. 
Cete réponfe acheva de concerner les princes. Déjà le roi 
étoit entré dans le Bourbonnois à la tête de fon armée qui 
grolTiffoit tous les jours. La plupart des fortereffes ouvrirent 
leurs portes , ou furent emportées d’affaut. Les troupes pé- 
nétrèrent jufque dans le Forez. La célérité du monarque ne 
laiffa bientôt plus aux rebeles que l’efpoir de le fléchir. Ils 
eurent pour cet éfet recours à la médiation du duc de Bour- 
gogne. Le comte d’Eu régla les conditions , qui portoient 
que le dauphin & le duc de Bourbon viendroient implorer 
la clémence du roi , qui pour lors étoit à Cuffet. Ils s’y ren- 
dirent acompagnés de la Trémoille, de Chaumont & de 
Prie. Charles fit ordonner à ces trois feigneurs de fe retirer, 
fous peine d’être arêtés. Beau compere , dit le dauphin au duc 
de Bourbon , vous ne m'avie^ pas dit que le roi neiit point par- 
donné à ceux de mon hôtel. Le jeune prince protefta qu’il n’i- 
roit pas plus avant : mais il n’étoit plus temps de reculer ; il 
étoit envelopé par l’ariere-garde de l’armée royale : il falut 
céder à la néceffité. En abordant fon pere , il fléchit trois 
fois les genoux , & le fuplia de lui pardonner , ainfî qu’au 
duc de Bourbon. Lois , dit le roi, vous foye ^ le bien venu , 
vous ave^ moult longuement demeuré. A llerpvous-en repofer en 
votre hôtel pour aujourd'hui , & demain nous parlerons à vous. 
Se retournant enfuite d’un air majeltueux vers le duc de 
Bourbon , il lui parla en ces termes : Beau coufin , il nous dé- 
plaît de la faute que maintenant & autrefois ave^ faite contre no- 
tre majefé par cinq fois , & fi ce n étoit pour F honeur & amour 
<T aucuns , lefquels nous ne voulons nommer , nous vous euffions 
montré le déplaifir que vous nous avej fait. Si vous garde £ do- 
rénavant de plus y rencheoir . Le lendemain cete démarche 
humiliante fut renouvelée en plein confeil. Le roi refufa la 
grâce de la Trémoille, de Chaumont & de Prie. Le dau- 
phin piqué de cete févérité dit: Monfeigneur , donc faut-il 
que je m'en revoife ( retourne ) car ainf leur ai promis. Char- 
les irité lui répondit : Lois , les portes font ouvertes ; & Ji elles 
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ne vous font ajfc % grandes , je vous ferai abatre fei^e ou vingt 
toifes de murs pour paffer où mieux vous J'emblera . Vous êtes 
mon fis , & ne pouve ^ vous obliger à quelque perfonne fans mon 
conjentement : mais s'il vous plait en aler , pane £ y car au plaifr 
de Dieu nous trouverons aucuns de notre fing qui nous aideront 
mieux à maintenir notre honeur & feigneurie qu encore nave £ 
fait iufqu ici . Le dauphin plus confus que touché n’ofa pas 
infifter. On changea tous les oficiers de fa maifan, ex- 
cepté fon confeffeur & Ton cuifinier. Le duc de Bourbon 
obtint fa grâce en reftituant Corbeil, le bois de Vincennes , 

Sancerre & Loches , places qu’il tenoit au nom du roi. Char- 
les , fatisfait d’une expédition conduite avec autant de pru- 
dence que de fermeté , fignala fa clémence en pardonnant 
au refte des rebeles. Il remit à fon fils le gouvernement & 
les revenus du Dauphiné , ne prévoyant pas qu’un jour ce 
fils ingrat dût abufer des bienfaits d’un pere fi digne de toute 
fa tendreffe. Ce fut ainfi que fe termina en fix mois cete 
guerre dangereufe , à laquele le peuple donna le nom de 
Praguene. Entre plufieurs interprétations de ce terme , nous 
croyons devoir donner la préférence à celle adoptée par 
M. Duclos , dans fon hittoire de Louis XI , l’opinion de ce Hîjloîre Je 
fçavant académicien nous ayant paru la plus vraifemblable. I fl US j^ c j 0 p s ar 
Il en atribue l’étimologie aux horreurs récemment commifes liv. ». 
à Prague par les Huflites. 

Tandis que Charles étoit obligé d’employer réfort de fes 
armes à foumettre un fils & des fujets révoltés , les An- 
glois entrèrent en Picardie & commirent les plus afreux ra- 
vages ; pillant & détruifant tous les lieux par où ils paffoient. 

Ils avoient déjà repris la route de la Normandie, chargés de 
butin , & traînant après eux une multitude de prifonniers ; 
lorfque le comte d’Étampes , neveu du duc de Bourgogne , 
à la tête d’un corps de troupes confidérable , formé de la no- 
blette de Picardie & de Hainaut , vint les chercher à dettein 
de les combat re. Il n’ariva que pour être témoin de la déf- 
lation de la province , & pour ne découvrir la marche des 
ennemis qu’à-travers les traces de fang & de feu qu’ils bif- 
faient après eux. Dans le même temps le comte de Som- 
roerfet &: Talbot avoient invetti Harfleur par mer & par 
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terre. Eflouteville , gouverneur de la place, n’avoit qu’une 
garnifon de quatre cents hommes. Il fit toutefois la plus vi- 
goureufe rélîftance , fécondé par le zele & la bravoure des 
habitants. Le fiege fut très-long. La comtefle de Sommerfet 
& plulieurs dames s’y rendirent. Les Anglois avoient eu le 
temps de fe fortifier par des retranchements qui mettoient 
leur camp à l’abri de toute infulte. Ce fut après avoir dillipé 
la ligue des princes que le roi fe trouva en état d’envoyer du 
fecours aux afiîégés; mais ce fccours commandé par l’intré- 
pide Dunois , le comte d’Eu , le bâtard de Bourbon , Gau- 
court & la Hire, ariva trop tard. O11 eflaya de forcer le camp 
des Anglois : on livra un rude affaut au quartier de Talbot , 
qui le loutint avec fa valeur ordinaire $ tandis que le comte 
d’Eu avec quelques bâtiments ayant tenté de déboucher le 
port bloqué par les Anglois , fut repoulTé avec perte. Cet 
cfort n’ayant pas réulîi, les généraux François défièrent les 
ennemis au combat : ils le refuferent , allurés que leur con- 
quête ne pouvoit leur échaper Avant le fiege , Gaucourt 
ataqué dans fon polie avoit été fait prifonnicr. Le roi relî'en- 
tit vivement la dilgrace de ce feigneur, non moins recom- 
mandable par fa probité que par fa valeur. Il ne fut élargi 

3 11’en payant une rançon excellive. Dunois défefpérant de 
élivrer la place , manquant d’ailleurs de vivres pour les 
troupes , fur obligé de renoncer à fon entreprife. Après fon 
départ les alîiégés capitulèrent. Cete perte fut fuivie de celle 
de Montivilliers : mais fu 'pendons pour un moment l’enchaî- 
nement monotone de ces éterneles hollilités, par le récit 
d’un événement particulier , dont l’étonnante lingularité pa- 
roîtroit incroyable, li elle n’étoit confirmée par les monu- 
ments les plus incontellables. Les annales du monde entier 
n’ofrent rien de femblable aux efpeces de crimes que nous 
alons raporter. Nous avons hélité long-temps d’ofrir aux lec- 
teurs ce fpe&acle hideux de la plus monlfrueufe déprava- 
tion ; mais nous avons craint qu’on ne nous reprochât d’a- 
voir fuprimé un fait inouï , coniigné dans tous les hilforiens, 
tant anciens que modernes. 

Giles de Laval, feigneur de Rais, ifîu d’une des plus an- 
ciennes & des plus illuilres maifons de Bretagne , étoit à peine 
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âgé de vingt ans lorfqu’il perdit Ton pere. Cete mort le rendit 
maître d’une fortune immenfe, qui ne lui fervit qu’à s’aban- An ' 143 . 9 * 
donner plus librement au torrent des pafiions qui l’entrai- ch ^ e Rais * 
noient. Une taille majeflueufe , une figure féduifante rehauf- D'jrgcntrê. 
foient l’éclat de fa valeur. Il avoit de l’efprit ; il étoit inilruit Hl I' dc Bre n t .' 
pour fon fiecle ; libéral jufqu’à la profufion ; dévot , ou, pour ficaïbïes ' * 
mieux dire, fuperflitieux jufqu’au fanatifme, & voluptueux * 

jufqu’à la plus honteufe débauche. Trois cent mille livres 
de rente ne pouvoient fufire à fon entretien. Dans le même JeBret.bc/ 
temps qu’il traînoit après lui une multitude de minifixes de 
fes infâmes plaifirs, il fe failoit fuivre par une foule de cha- 
pelains , d’enfants de chœur & de muficiens. Sa chapelc, où 
l’on voyoit briller l’or & les pierreries , étoit deffervie par 
des prêtres qualifiés des titres c‘e doyen , de chantre, d’archi- 
diacre & d’écolâtre. Leur fupérieur porteit la mitre épifeo- 
pale. Il donnoit à grands frais des repréfentations de myflè- 
res , feuls fpe&acles connus alors. Ces dépenfes lepuiferent. 

Honore , quoique jeune encore, de l’oficc de maréchal de 
France, il ne lui relia bientôt plus de quoi foutenir fa dignité. 

Le befoin d’argent le fit recourir à la vente de fes terres. Scs 
parents alarmés de le voir difïiper en dépenfes fuperflues le 
patrimoine de fes ancêtres, implorèrent l’autorité du roi, 

3 ui lui défendit dans fon grand confeil d’aliéner aucun de fes 
omaines. Un arêtdu parlement de Paris confirma cete dé- 
fenfe , qui fut publiée à fon de trompe. Le duc de Bretagne, 

3 ui dans cet intervale avoit aquis à vil prix les feigneuries 
'In grande & de Chantocé , députa fon fils au roi pour faire 
lever l’interdiêlion, ce qui lui futrefufé. Giles privé des feules 
refîources qui lui rclloient pour continuer fes prodigalités, 
fe fit alchymifle. On a vu dans tous les fieclcs de ces préten- 
dus adeptes , fripons obfcurs qui parcourent l’univers en dé- 
bitant leurs impoftures myftérieufes. Les aêles publics de Rymer. an. 
Rymer nous aprennent qu’il y en avoit alors un grand nom- P[ tbl - tom • 4 
bre. Le maréchal en atira près de lui quelques-uns , avec lef- ^ s ' 
quels il trouva, dit-on, le fecret de fixer le mercure. Cepen- 
dant, malgré le fuccès de cete opération , il manqua le grand- 
oeuvre. Convaincu de ia frivolité de l’art d 'Hermès, la magie 
hii ofrit un dernier alyle; il invoqua le diable. Un médecin 
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du Poitou lui donna quelques leçons de nécromancie , & 
s’enfuit apres l’avoir volé. Un prêtre du diocefe de S. Malo 
lui procura la connoifTance d’un Italien , nommé P relatif avec 
lequel il redoubla les conjurations infernales, promettant à 
Satan de lui donner tout ce qu’il demanderoit, excepté fon 
ame &: fa vie. Il faut obferver que tandis qu’il facrifioit à 
l’ange des ténèbres j qu’il lui prodiguoit l’encens , les facri- 
fices 3 qu’il faifoit l’aumône en fon honeur ; qu’il lui ofroit le 
cœur , la main , les yeux & le fang d’un enfant égorgé , il 
continuoit les exercices pieux avec les chapelains. Tant d’ex- 
cès , devenus publics , obligèrent enfin le duc de Bretagne 
de le faire arêter. On lui donna pour juges l’évêque de 
Nantes, chancelier de Bretagne , & le vicaire du grand in- 
quifiteur de France , à qui l’on joignit Pierre de l’Hofpital, 
préfident de Bretagne. Giles au premier intérogatoire dit que 
tous les écléfiaftiques étoient des jimoniaques & des ribauds , 
qu 'il aimeroit mieux être pendu par fon cou que de répondre à 
de tels juges. L’inftruftion du procès le contraignit de chan- 
ger de langage. Tout ce que nous avons raporté jufqu’à pré- 
lent n’aproche pas des horreurs que cet examen dévoila. Les 
tyrans les plus féroces n’ont jamais imaginé les cruautés mon- 
ftrueufes qu’il mêloit à fes abominables voluptés. On compta 
jufqu’à cent enfants des deux fexes qu’il avoit égorgés 8c 
violés en même-temps dans les châteaux de Machecou & de 
Chantocé . La crainte de fouiller plus long-temps la pudeur 8c 
la dignité de l’hiftoire par cet odieux récit , oblige de fupri- 
mer un détail qui fait frémir. Ceux qui voudront en avoir une 
connoifTance plus exafte , pouront confulter i’hiftorien mo- 
derne de Bretagne. Giles , convaincu de tant de forfaits, fut 
condané à les expier par le feu j il mourut , dit-on , fort chré- 
tiénement. Avant que d’aler au fuplice , adieu François , mon 
ami , dit-il à fon infâme Prélati , condané au même genre de 
mort , j amis plus ne nous entrevoirons en ce monde. Je prie à 
Dieu qu’il vousdoint bonne patience : & foye^ certain que fi vous 
avezejpérance en Dieu , nous nous entrevoirons en la grande joie 
du Paradis. On affure que le maréchal avant que de mourir 
avoua des crimes encore plus énormes que ceux qu’on vient 
de raporter. On ne peut pas les concevoir. U fut exécuté dans 
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la place de la Prée de la Madeleine de Nantes. On lui fit la ^ 
grâce de l’étrangler , avant que de le livrer aux flammes. Son ' M39 * 

corps à demi brûlé fut remis à fa famille , qui le fit inhumer 
aux carmes. On prétend que le duc de Bretagne , qui pour 
lors étoit à Nantes, aflifta au fuplice. An. i 44 o; 

Le duc d’Orléans renouveloit prefque tous les ans fes inf- (Iu ^^ v ^o r C 
tances auprès du roi d’Angleterre & de fon confeil pour îéans. r " 
obtenir fa liberté. On a dû remarquer dans le cours de cete /btd - , 
hiftoire quelques-unes de Tes tentatives, toujours éludées 
par l’opofition du duc de Gloceftre* mais le crédit de ce publ. tom. 
prince s’éclipfoit tous les jours par l’afcendant que le cardi- P jrt • '• 
nal de Wincefter prenoit fur lui. La plupart des membres 
du confeil de Londres étoient dévoués au prélat : ce chan- 
gement dans le miniflere fit concevoir au duc d’Orléans l’ef- 
pérance de voir enfin terminer fa longue captivité. Le duc 
de Bourgogne avec lequel il s’étoit réconcilie , lui fit propo- 
fer de travailler à fon élargiflcment. 11 ne demandoit pour 
prix de cet important fervice qu’une promefle autentique 
d’oublier entièrement tous les anciens démêlés de leurs mai- 
fons , d’époufer fa nicce , fille du duc de Cleves , & de con- 
tra 61er une aliance envers & contre tous y fauf en tout le roi 
de France & fon fils le dauphin . Une propofition fi généreufe 
fut acceptée. La duchefle de Bourgogne détermina le cardi- 
nal de Wincefter , qui gagna la pluralité des voix du confeil 
Britannique. On convint de l’élargiflement du duc en payant 
une rançon de cent vingt mille écus. Le duc de Bourgogne, 
dit Monftrelet , auteur contemporain , bailla fon fcel au roi 
d'Angleterre , pour la fomme qui entre eux fut dite & divifée . 

Cete promefle du duc ne fe trouve point dans les aéfes de 
Rymer , défaut qui a fufi aux hiitoriens d’Angleterre pour 
en nier l’exiftence. On trouve dans ce recœuil une obliga- 
tion de la duchefle de Bourgogne , autorifée parle duc fon 
époux. Toute la nation témoignoit le plus vif empreflement 
pour procurer la liberté du duc : on ambitionnoit l’honeur 
d’y contribuer. Le dauphin , les ducs de Bretagne & d’A- aS{ ’ 

lençon , les comtes de Vendôme , de la Marche & d’Har- r p “ jrt . P f S e 
court, les archevêques de Reims & de Narbone, les fei- 81 bfuiv. 
gneurs de Mailly & de Loheac , s’engagèrent pareillement 
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— 1 à compléter la fomme ftipulée pour la rançon. Ces lettres 

n. - n £ r £ es f j ans | e recœu ii c i e Rymer , 6c l’omifiion de celle du 

duc de Bourgogne , peuvent tout au plus former un doute; 
mais non pas prouver invinciblement que ce prince n’ait 
point eu de part à la délivrance du duc d’Orléans. Le lec- 
teur fans prévention en poura juger plus (àinement par ce 
qui fe paiia dans la fuite. Le duc de Glocefire ayant inutile- 
ment tenté de traverfer l’acommodement , fit une protefia- 
tion juridique contre la délibération du confeil. Voici quels 
font les principaux motifs qu’il aléguade fon opofition. Que 
l’incapacité dp roi Charles 6c de fon fils aîné, ocafionnée par 
le défaut de raifon naturele, engageroit infailliblement les 
Etats de France à remettre le gouvernement du royaume au 
duc d’Orléans , dont le génie 6c l’expérience étoient à crain* 
dre , 6c qui d’ailleurs par un long féjour avoit aquis une con- 
noifiance parfaite des afaires d’Angleterre. Que ce prince 
ne manqueroit pas à fon retour de réconcilier le roi avec le 
dauphin. Que les ferments du duc dévoient être regardés 
comme nuis, puifqu’il reconnoifioit Charles pour fon fou- 
verain. Que l’aliance de la maifon d’Orléans avec celles 
d’ Albret 6c d’Armagnac , entraîneroit la perte de la Guienne. 
Que la réunion des maifons de Bourgogne 6c d’Orléans , par 
la jonéiion de leurs forces , cauferoit l’expulfion des Anglois. 
Qu’on perdroit par ce moyen tout le fruit d’une conquête 
aquife au prix de la vie du feu roi , des ducs de Clarence , 
de Bcdfort 6c de l’élite de la noblefie. Que fi quelques-uns 
des princes Anglois étoient faits prifonniers , on fe privoit 
de l’avantage d’en échanger quatre ou cinq contre le feul 
duc d’Orléans. Enfin, il rapeloit les ordres précis de Henri V, 
qui défendoient qu’on délivrât le duc , à-moins que la paix 
ne fut conclue , ou que le roi ne fût parvenu en ma- 
jorité. 

j dan , ïbu. La protefiation du duc de Glocefire n’empêcha pas la 

fignature du traité , 6c peu de temps après, le duc d’Orléans 
fut conduit à Calais, d’où il fe rendit à Gravelines. La du- 
cliefle de Bourgogne vint l’y trouver , 6c peu de jours après, 
le duc de Bourgogne ariva. La première entrevue des deux 
princes ofrit le lpe&acle le plus touchant. Ils s’embraflerent 
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à plufieurs reprifes. Sèrés l’un contre l’autre , & pénétrés 
de cete joie pure & généreufe que les âmes nobles l'ont feu- 
les capables de fentir , ils ne pouvoient la témoigner que par 
leurs regards : ils gardèrent long-temps ce lilence expreliif , 
qu’on peut apeler l’éloquence du cœur. Le duc d’Orléans le 
rompit le premier , en s’écriant : Par ma foi , beau frere & 
beau cou fin, je vous dois aimer par-deffus tous les autres princes 
de ce royaume , & ma belc coufine votre femme ; car Jî vous & 
elle ne fuffier ^ , je fujfe toujours demeuré au pouvoir de mes ad- 
ret j dires , & n'ai trouvé meilleurs amis que vous. Le duc de 
Bourgogne répondit avec autant de noblefle que de mo- 
delée à ces remerciments diêlés par la plus fincere recon- 
noiflance. 

De Gravelines les princes prirent la route de Saint-Omer: 
ce fut-là que le duc d’Orléans ratifia par fa fignature & fes 
ferments tous les articles du traité d’Aras , excepté ceux re- 
latifs à ralfalfinat du duc de Bourgogne , dont il ufl'ura n’a- 
voir jamais eu connoiflance j protelïant que s’il avoit été in- 
formé de ce fatal projet , il eût tout tenté pour en empêcher 
l’exécution. Il étoit en éfet prifonnier depuis trois ans à Lon- 
dres, lorfque Jean fans peur tut maflacré à Montereau-Faut- 
Yonne. Les noces du duc & de la princcffe de Cleves, fu- 
rent célébrées avec la plus grande magnificence. Le duc de 
Bourgogne fe piqua d’étaler en cete ocafion le luxe de fa 
cour , la plus faftueufe de l'Europe. Ce n’étoit qu’un en- 
chaînement perpétuel de feitins , de fpcêfacles en tout genre, 
de bals , de tournois. Le jeune comte de Saint-Paul rem- 
porta le prix de ces jeux militaires , qu’il reçut de la main 
des dames. On donna des joutes dans des fales fermées, 
allez fpacieufes pour contenir une foule de fpe&ateurs & 
plusieurs coinbatants montés fur des chevaux de fix paumes 
ou d’environ trois pieds de hauteur. 

Le duc de Bourgogne tint dans la même ville le chapitre 
général de fon ordre de la Toifon d’or, que le duc d’Or- 
léans fut prié d’accepter. Il fe rendit pour cet éfet dans la 
fale où les chevaliers étoient afiemblés. Là il reçut le colier 
des mains du duc de Bourgogne , qu’il pria en même temps 
d’agréer le lien. Le duc de Bourgogne y confentit , & tantôt 
Tome Vf II, * T 
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ledit duc d'Orléans tira de (a manche un des coliers de fon ordre , 
& le mit autour du cou dudit duc. La même affemblée délibéra 
qu’on envèroit le colier de l’ordre de laToifon aux ducs de 
Bretagne & d’Alençon. Ces deux princes récompenfcrent 
magnifiquement les hérauts qui le leur préfenterent. L’ho- 
neur qui formoit la bafe de ces confraternités, unilToit entre 
eux les chevaliers plus étroitement que n’auroient pu faire 
les traités confacrés par les ferments les plus folennels. 

Le duc de Bourgogne fe fit un plailîr de conduire le duc 
d’Orléans dans la plupart des villes de fes Etats de Flandre. 
Les richefles , fruit de l’induftrie & du commerce , annon- 
çoient par-tout la puiflance du fouverain. Lorfque les deux 
princes fe préfenterent aux portes de Bruges, les principaux 
habitants , au nombre de quatorze cents hommes, nus pieds, 
fans chaperons tk fans ceintures , vinrent fe profferner de- 
vant le duc en le fupliant de leur pardonner leurs anciennes 
révoltes. Il héfïta quelque temps, & fe rendit aux intercef- 
fions du duc &: de la duchefle d’Orléans. Cependant la no- 
bldîe acouroit en foule des diverfes provinces de France 
pour ofrir fes fcrvices à ce prince, eltimé pour fon courage, 
fa générofité , fon efprit, fon afabilité, vertus auxqueles une 
captivité de vingt-cinq années ajoutoit un nouveau luftre. 
Les chevaliers les plus diftingués s’honoroient de faire re- 
cevoir leurs enfants au nombre de fes pages. On ne doutoit 
pas qu’aufli-tôt qu’il feroit arivé à la cour de Charles , il ne 
dut prendre les rênes du gouvernement : il le croyoit lui- 
meme. Il choifit vingt-quatre archers pour fa garde ordi- 
naire, (le roi n’en avoit que quatre-vingts ). Trois cents 
chevaux compofoient fa maifon ordinaire , fans compter une 
multitude de gentilshommes qui fe faifoient honeur de le 
fuivre à leurs frais. En rentrant en France , il évita de palier 
fur les terres du comte de Ligni , Jean de Luxembourg. Ce 
comte , depuis le traité d’Aras , qu’il avoit toujours refulé de 
ligner, afeélant vis-à-vis de fon roi une indépendance crimi- 
nele , manquant à fes devoirs de vaffal envers le duc de 
Bourgogne , fon feigneur fuzerain , confervant des liaifons 
avec les ennemis de l’Etat , par cete conduite équivoque 
n’avoit que trop juitifié les fqupçons de fa fidélité, ce qui 
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l'avoit expofé à voir plufieurs fois ravager fes terres par les ^ 1440> ' 
troupes des diférents partis. Charles inté de fes longs délais, 
venoit de donner des ordres précis à fes généraux de l’ata- 
quer, lorfquil mourut, taillant le jeune comte de Saint-Paul, 
fon neveu , héritier de fes vaftes domaines , de fon courage, 

& de cete faulfe & infidieufc politique qui le perdit & en- 
traîna la ruine de fa maifon. Le duc d’Orléans étoit à Cam- 
brai, lorfquil aprit cete mort : il pria les habitants de le nom- 
mer gardien de leur ville à la place de Luxembourg ; ils lui 
répondirent : « Quils ne Coferoient faire fans le conjentemcnt 
» de leur évêque >♦. Le prince vint jufqu’à Paris , recevant 
dans toutes les villes autant d'honeur & de marques défec- 
tion , qu’on en auroit pu prodiguer à la perfonne du monar- 

3 ue. Charles avoir d’abord déliré de le voir ; mais informé 
e l’intimité de fes aliances avec les ducs de Bourgogne, de 
Bretagne & d’Alençon -, ainfi que du cortège trop nombreux 
dont il fe faifoit fuivre , ce monarque , qui tant de fois avoit 
éprouvé des revers ocallonnés par l’ambition des princes, lui 
fit dire qu’il le recevroit avec plaifir à la cour , pourvu qu’il 
s’y rendît avec fa feule maifon. Le duc piqué de cet ordre, 
prit la route d’Orléans , & relia dans fes domaines, détrompé 
de l’efpoir dont il s’étoit flaté. 

Le roi ayant ralfemblé une partie de fes troupes vint en Supiice du 
Champagne où il reprit plulieurs forterelfes ocupées par des g^boo.' 0 
chefs a aventuriers. Il moyenna un acommodement entre le ibïi. 
duc de Loraine , le comte de Vaudemont & le damoifeau 
de Commerci. Ayant féjourné quelque temps à Troies, il 
fe rendit à Bar-fur-Aube , où le bâtard de Bourbon vint le 
trouver. A peine ce feigneur fut-il arivé qu’on l’arêta ; Sc 
fur de-champ l’on commença l’inllruêlion de fon procès. Les 
juges le condanerent à être renfermé dans un fac & préci- 
pité dans la riviere, ce qui fut exécuté. Les brigandages 
qu’il avoit commis le rendoient digne de mort : mais on 
prétendit que fon plus grand crime étoit d’avoir engagé le 
dauphin à quiter la cour, pour fe mettre à la tête de la ligue 
des princes. Ses amis le firent retirer de l’eau & inhumer 
honorablement. Il avoit du courage, mais il étoit avare & 
cruel , ne faifant la guerre que pour piller. Le duc de Bour- 
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bon , fon frere , fut extrêmement fenfible à fa mort. Au- 
relie , ce fuplice produilit un éfet faltitaire. La plupart de 
ces capitaines de bandits, qui depuis li long-remps agra- 
voient par leur brigandage les malheurs de la France, com- 
mencèrent à redouter la jullicc du roi ; chargés de crimes 
ils ne le jugeoient que trop dignes d’un pareil châtiment. 
Réduction L e comte de Warwick étoit mort , tk le duc d’ Y ork avoit 
dC Nouveles é été renvoyé pour la fécondé lois en France, avec le titre 
de régent. Le parti de Charits fe fortilioit journélement. 
Peu de temps après avoir dilîipé la ligue des princes , il avoit 
repris la Charité , place importante iur la Loire. Cependant 
la duchelte de Bourgogne, à force de folicitations, avoit 
obtenu qu’on reprendront la voie de la négociation. Cete 
troifieme conférence fut encore plus malheureufe que celles 
qui l’avoient précédée. Après quelques dificultés , on choi- 
nt la ville de Saint-Omer pour le lieu de la conférence. Le 
duc d’Orléans y afiifia en qualité de médiateur. Le comte 
. de Vendôme étoit chef de l’ambaffade de France. Le con- 
feil d’Angleterre nomma pour plénipotentiaires, l’évêque 
de Rochefter & Fanhop , qualifié de lord par les hiftoriens 
Anglois. Il y avoit certainement une difproportion trop mar- 
quée entre les miniftres de Henri & les ambaffadeurs de 
Charles. Les princes refuferent de traiter avec ces agents 
fubalternes : ils en informèrent le roi, qui aprouva leur con- 
duite , révoqua les pouvoirs qu’il leur avoit donnés pour 
conclure un acommodcment , & leur ordonna en même 
temps de rompre la conférence. 

Afüires de Eugene & l’afiemblée de Bâle , ne cefioient d’exhorter les 

vrance d’Eu'-" P r ' nces & ^ a P a ^ x * Le r °t fon côté employoit les intercef- 
gene. lions les plus prenantes pour réconcilier le pape & le con- 
Amêdéc de cile j mais cete querele facrée paroifloit encore plus dificile 
code '' Vous "le >d terminer que celle des princes. Eugene à Florence , après 
nom de Félix, plufieurs conférences avec les Grecs , étoit enfin parvenu à 
uùtir< icur. P rocurer k réunion des deux Eglifes. La procefiion du Saint- 
■ w “ J ' Efprit, quiformoicun des principaux points de divifion, fut 
expliquée par les Latins & agréée par les Grecs. On dre fia 
une formule de profefiion de foi commune aux deux Eglifes. 
Cet acord avoit été précédé d’un traité entre le pape &; 
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l’empereur, par lequel Sa Sainteté s’engageoit à fournir aux : 
Grecs tout cc qui leur fcroit née e flaire \ non-feulement pen- 
dant leur lëjour à Florence, mais encore pour leur retour 
en Grece ; d’entretenir trois cents foldats & deux galeres 
pour garder la ville de Conftantinople ; d’obliger tous les 
bâtiments qui pcrtoientles pèlerins à Jérufalem de débarquer 
d’abord dans la ville impériale; de fournir vingt galeres pour 
fix mois, ou dix pour un an , lorfque l’empereur l’exigeroit; 
& dans le cas d’une urgente extrémité d’engager les princes 
chrétiens à lui fournir de plus puiflants fecours. Ce premier 
acommodcment avoit été fuivi deplufieurs conférences fur 
le Pain azime , fur le Purgatoire , fur la primauté du pontife 
Romain , &c. Enfin le decret de réunion fut drefle dans la 
dixième fieflion du contfile. Jean Paléologue, prefle de re- 
tourner dans fes Etats, demanda le paiement qui lui étoit 
dû de quelques mois de fon féjour en Italie , & fon audience 
de congé. Eugene exerça la libéralité d’un fouverain. Aux ga- 
ges du prince Grec il ajouta une gratification. L’empereur 
d’Orient partit , après avoir donné à l’Europe le fpeélacle 
étrange d’un fuccefleur de Conftantin h la folde d’un pontife 
de Rome. Tandis qu’ Eugene s’aplaudifloit à Florence du 
fuccès de cete intéreflante réconciliation , on preflbit vive- 
ment à Bâle les pourfuites commencées contre lui. L’enchaî- 
nement de ces procédures , objet d’ailleurs peu digne de la 
curiofité des lecteurs, n’entre point dans le plan de cet ou- 
vrage. Il fufira d’obferver que le faint pere avoit pour lui 
quelques prélats & les ambafladeurs de la plupart des prin- 
ces : mais fa dépofition étoit réfolue. Vainement l’on entre- 
prit de faire fon apologie ; vainement l’empereur ( c’étoit 
Albert d’Autriche qui avoit fuccédé à Sigifmond, mort l’an- 
née précédente ) fit prier le concile de fufpendre au-moins 
fa rélolution ; envain les ambafladeurs de France , ainfi que 
ceux de plufieurs autres puiflances , proteflerent , les pères 
de l’affemblée furent inflexibles. La pelle même , qui pour- 
lors ravageoit la ville de Bâle , # ne fut pas capable de les en 
aracher qu’ils n’cufl'ent achevé leur ouvrage. Eugene cité, 
apelc par deux évêques 6 c ne paroiflant point, fut jugé par 
contumace. Le concile le dépofa ; « déclarant ics fideles di£ 
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~ 2 ~— » penfésde lui obéir j défendant de le reconnoître, fous peiné 

» d être repute heretique ex Ichiimacique ; le privant de tous 
» honeurs , bénéfices & dignités , comme perturbateur de 
» la paix & de l’union de l’Églife , fimoniaque, parjure , in- 
» corigible , fehifmatique , obfliné dans fes erreurs , diflipa- 
» teur des biens & des droits de l’Eglife , adminiftrateur aufli 
» dangereux qu’inutile du fouverain pontificat , enfin indi- 
» gne de tout titre , degré , honeur & dignité >♦. Il n’eit pas 
inutile de remarquer que ce jour même où le concile de Bâle 
fulminoit cete dépofition & ce torrent d’injures, le pape con- 
fommoit à Florence le projet de la réunion des Chrétiens 
d’Orient & d’Occident. Il n’eft pas moins fingulier que ce 
pape traité avec tant d’indignité par fes confrères les évê- 
ques , ait mérité l’eflime de la plupart des fouverains de l’Eu- 
rope , qui continuèrent de le reconnoître. Il ne manqua pas 
d’excommunier les peres du concile , qui répondirent à ce 
decret injurieux par une apologie de leur conduite, où l’ho- 
neur du faint pere n’étoit pas ménagé. Il s’agiffoit de procé- 
der à l’éleftion d’un nouveau pape. Les inftances de l’em- 
pereur pour la fufpendre ne fervirent qu’à l’avancer. On 
choifit les éleéfeurs & les oficiers du conclave , qui nomma 
pour remplir la chaire de faint Pierre , le folitaire ae Ripaille, 
Amédée de Savoie. Cete élection fut confirmée par le con- 
cile. On envoya fur-le-champ des députés au prince , qui 
les reçut à la tête de fes hermites & de fes domeüiques. Les 
confeillers du duc prétendoient qu’on réformât le ferment 
qu’il devoit prêter comme pape , qu’il ne fe rasât point, qu’il 
ne quitât point fon habit d’hermite , & ne changeât point 
de nom. Les députés protefterent qu’on ne pouvoit rien 
changer au ferment ; qu'il étoit néceflaire qu’il fe revêtit 
d’habits convenables à la dignité pour marquer la poffeffion 
du fouverain pontificat ; qu’il faloit changer de nom , Jéfus- 
Chrift ayant changé celui de faint Pierre. Amédée , après 
quelques dificultés, fouferivit à ces conditions. L’article feul 
ae la barbe le révoltoit. Cet£ barbe étoit fort longue : on la 
lui laifla par complaifance ; mais quelque temps après, il 
prit lui-même le parti de s’en dépouiller , parce quelle fai- 
foit rire. 
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eiix, rut excommunié nnr F.iio-pno - , 
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r c 1 r ~ a «tvcuemenr îe nom de 

5iï» ^excommume par Eugene, qui , fuivantl ’ufage, le 
déclara heretique & fchifmatique. Il devoir s’y atendre • 

™' S J l avo I t ^ s , memes r arm «* Le concile caflk l’excommul 
mcation, & Félix renforça Ion parti en nommant dix fept 

?uam L anne , e r luivante il en créa quatre autres dans la 
ville de Baie, ou il fut couronné : peu de mois après il aug- 
menta leur nombre d’une nouvele promotion de quatorze. 

Le concile lui afhgna pour fon entretien le cinquième du re- 
venu de tous les bénéfices : mais pour jouir de cete rétribu- 
tion , il faloit etre reconnu dans des Etats qui voulurent bien 
s y foumettre. 

On reçut en France prefque en même temps les députés 
des deux partis. Le roi convoqua une nouvele affemblee de 
prélats dans [a ville de Bourges , où il affifta. Martin Gouge, 

_ _ _ " # « ? . , . . 01 , fut chargé d’annon- 

cet aux envoyés la deliberation de l’alTemblée , dont le ré- 
iuliat fut que la France perfifteroit dans l’obéifTance d’Eu- 
gene. On exhorta aufïï les ambafïadeurs du nouveau pape 

, du concile à ne point multiplier le fèandale par de nou- 
veles excommunications. Eugene avoit auffi fait demander 
par fes légats qu on fuprimâtla pragmatique-fau^ion , ce qui 
lui fut refufe fans détour. ’ 4 

Charles , formé dans l’art de régner par les contradiftions L= ,„i 
. les difgraces, porroit egalement fes vues fur routes les par- rentrer le 
ties de 1 adminiflration tant civile que militaire. Dans l’état p°7?. d % S * 
déplorable où la France fetrouvoit, les remedes violents 
auroient peut-etre ete plus dangereux que le mal même Ce- Mon fi relet > 
pendant il donna cete année un exemple de fermeté * qui 
dut aprendre aux grands le refpecf qu’ils dévoient à la ma- 
jeife du trône. Les gens du comte de Saint-Paul ayant eu 
la temente cl enlever de l’artillerie que le roi faifoit conduire 
de Tournai a Paris, Rohault, la Hire & Chabannes eurent 
ordre cl entrer à main armée dans les terres du comte qu’ils 
ravagèrent. Ils fe rendirent maîtres de Ribemont, & vin- 
rent mettre le fiege devant la ville de Marie, qui apartenoit 
a la comrclle de Saint-I aul. Le jeune comte éfrayé de cete 
irruption fubite, d’autant plus que le duc de Bourgogne avoit 
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- fait déclarer qu’il ne devoit cfpérer aucun fecours de lui ; 

A*- *440- défavoua fes gens , & fc hûta de fléchir le monarque. La 
comtefle douariere de Saint-Paul vint trouver le roi à ‘Laon, 
& par l’intcrceflion de plufieurs feigneurs obtint le pardon 
de fon fils. Les principales conditions de ce traité furent que 
le comte feroit hommage & ferment de fidélité au roi, tant 
pour fes terres & feigneuries , que pour celles qu’il tenoit 
par la comtefle fa femme , & qu’il remettrqit la ville de Marie 
pour garant de fa foi. Après cet acommodement, le comte 
le rendit à la cour où il fut très bien reçu. Ce Fat-là qu’il con- 
traèla , pour la première fois , une amitié particulière avec 
le dauphin. La connoifl'ance de leurs caraéteres doit rendre 
allez équivoque la fîncérité de leur afeélion. Louis fombre, 
inconftant, inquiet, peu Fait pour être ami, portant la dé- 
fiance jufqu’à l’excès , & ne jugeant des autres que par lui- 
même, pouvoit-il aimer le génie du comte, dont la aifîimu- 
lation égaloit la fienne ? La conformité des vices ne produi- 
ra jamais entre les hommes ces liens refpc&ables qui ne 
peuvent être fèrés que par la reffemblance des vertus. En 
prêtant ferment de fidélité , le comte de Saint-Paul s’étoit 
engagé à faire pleine & entière obéijfance , tant au roi qu’à fes 
oficiers , & à répondre en la cour du parlement , à la réqui- 
fition du procureur général. Le roi reçut dans le même 
temps l’hommage de la comtefle de Ligni , veuve de Jean 
de Luxembourg. La réduction du comte de Saint-Paul fut 
fuivie de celle d’une multitude de feigneurs, qui venoient 
journélement reconnoître dans la perlonne de Charles le 
fouverain légitime. 

Voyage de Le roi reçut dans la même ville de Laon la duchefie de 
Bon't-o^ne^h Bourgogne qui venoit au nom du duc fon époux faire quel- 
Ja cour du roi. ques propofitions fur la paix , & porter en même temps des 

Ibid. plaintes fur la conduite de la cour vis-à-vis du duc d’Or- 
léans. Charles lui donna peu de fatisfaélion fur ces demandes, 
ainfi que fur quelques articles qui concernoient fes intérêts 
particuliers. En prenant congé du monarque elle lui dit: Mon- 
Jeigneur , de toutes les requêtes que je vous ai faites , ne m'en 
ave^ nule octroyée , jaçois félon mon avis quelles fuffent a[fe{ 
raijonnables. Belle focur , répondit Charles, ce poije nous qu au- 
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trement ne fe peut faire , car félon ce que nous trouvons en notre 
confeily à qui en avons parlé bien au long , icelles requêtes nous 
fet oient moult préjudiciables à acorder . Ce refus ne parut pas 
toutefois altérer pour lors la bonne intelligence qui régnoit 
entre les cours de France & de Bourgogne. La forterene de 
Montagu formoit depuis quelque temps un objet de contef- 
tation entre le feigneur de Commerci , le duc de Bourgogne 
& le roi. On convint que la place feroit remife en l’état qu’il 
plairoit au duc , qui fur-le-champ la fit rafer & la rendit en- 
suite au monarque. Les habitants des villes voifines ,teles 
que Reims, Laon & Saint- Quentin, aprirent avec plaifir la 
deftruèUon d’une citadele, vraie retraite des brigands, dont 
les environs étoient infeftés. 

Charles , au commencement de cete année, prit la route 
de file de France par Soifions, Noyon & Compiègne. Dès 
que Flavi , gouverneur de cete derniere ville , eut apris l’a- 
proche du monarque , il prit la fuite. Le roi lui avoit pardon- 
né la prifon & la mort du maréchal de Rochefort * mais il fe 
fentoit coupable de tant d’autres forfaits, qu’il n’eut jamais 
l’aflurance d’atendre fon fouverain. L’ouverture de la cam- 
pagne fe fit par le fiege de Creil, dont les François fe ren- 
dirent maîtres en douze jours. La garnifon Angloife n’obtint 
d’autre capitulation que la liberté d’emporter (es robes.Dans 
le même temps la garnifon Françoile de Conches s’étoit 
emparée de Beaumont le-Roger , tandis que d’un autre cô- 
té , les Anglois ayant tenté de faire une irruption dans le 
Maine, furent repouffés avec une perte confidérable. 

Leroi s’étoit rendu à Paris, tandis qu’on difpofoit les pré- 
paratifs du fiege de Pontoife. On impofa une taxe dontper- 
fonne ne fut exemt. La rigueur avec laquele ce fubfide fut 
exigé, excita le murmure du peuple. Les plaintes redoublè- 
rent , parce qu’on s’avifa, pour diminuer l’impôt, de fupri- 
mer une partie de la dépenfè des confrairies, &de l’apliquer 
aux befoins de l’Etat. Cependant les troupes inveftilfoient 
Pontoife, où le roi vint en perfonne, acompagné du dau- 
phin. Dès les premiers afiauts on emporta un boulevard 
placé à la tête du pont. L’armée Françoife montoit à douze 
mille hommes. Les ataques furent vivement preflees. Le 
Tome VUl \ * V, 
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brave SrinfatigableTalbot, fuivi feulement de quatre mille 
combarants, ravitailla la ville deux fois, rafraîchit la gar- 
nifon, emmenant avec lui les malades &: les bielles. Le liege 
avançoit lentement, malgré la valeur &les éforrs desFran- 
çois , animés par la préfence de leur roi. Charles au défef- 
poir d’échouer dans une entreprife dont le mauvais fuccès 
aloit ternir la réputation de les armes, redoubloit de conf- 
tance & d’aélivité. Mais tandis qu’il eflayoit de fixer la for- 
tune par fon courage, le duc d’York partit de Rouen avec 
une armée de huit mille hommes , & vint fe préfemer aux 
bords de l'Oife. Le régent Anglois envoya défier le monar- 
que au combat. La propofition examinée dans le conleil fut 
rejetée d’une commune voix. O11 fe fouvenoit encore des 
funefles journées de Créci , de Poitiers & d’Azincourr. Les 
Anglois ayant trouvé le moyen de traverfer la riviere fur 
des bateaux de cuir , mirent les afliégeants entre eux &c la 
ville. Cete pofirion paroifloit en quelque forte impofer la 
nécefiité d’en venir aux mains, ce qui a fourni aux hillo- 
riens Anglois une prétexte d’infulter à l’inaélion de nostrou- 
pes; mais rien n’eli plus facile que de détruire ces reproches 
injurieux. Charles ne pouvoit pas livrer la bataille avec tou- 
tes fes troupes. Il faloit néceflairement qu’il en lai Hat une 
partie à la garde des polies ; fans quoi il auroit été expofé à 
combatre de front les ennemis, tandis que la garnifon feroit 
tombée à l’improville fur fon ariere- garde. Il ne pouvoit 
donc fe mefurer avec le duc d’York qu’avec des forces à- 
peu-près égales. E11 admettant l’incertitude du fuccès, le 
gain d’une bataille pouvoit-il entrer en compenfation avec 
les fuites funelles d’une déroute , qui eût livré le cœur de 
fes Etats , & peut-être fa perfonne au pouvoir d’une armée 
viélorieufe ? Si l’on commit une faute à ce liege , ce fut d’a- 
voir mal gardé les palPages de l’Oife. Le roi décampa en 
frémiflant, laiflant aux ennemis la liberté de fe répandre 
dans l’Ile de France, & de venir piller l’abaye de Poilfi. Le 
peu de foin que l’on prenoit dans ces temps-là de pourvoir à 
la fubfiftance des troupes , força bientôt les Anglois de re- 
prendre la route de Normandie. 

Après la levée du ficge de Pontoife, le roi de retour à 
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Paris , fut acccuilli froidement par les habitants. Le peuple, 
acoutumé à 11 e juger des hommes que par les événements , 
aciifoit fon prince des difgraces de la fortune. Charles, dé- 
daignant ces murmures indifcrets d’une multitude aveugle, 
difpofoit tout pour réparer l’afront qu’il venoit de recevoir. 
A l'in fiant qu’on s’y atendoit le moins, il ala , pour la fé- 
condé fois , fe prélenter devant Pontoife. La honte d’une 
première difgrace avoit redoublé le courage de nos troupes. 
Dès les premiers jours on emporta l’églife de Notre-Dame, 
fituée hors de la ville. Ce porte étoit de la dernière impor- 
tance , en ce qu’il dominoit les alliages. Ils n’avoientpas eu 
le temps de réparer leurs remparts. U ne artillerie formidable 
les foudroyant jour 6c nuit , rendit en peu de jours les brè- 
ches pratiquables.L’aflaut fut général. Une foule de princes 
6c de feigneurs y combattrait avec une intrépidité qui te- 
noit du prodige. Jufqu’aux moindres foldats, c’étoit à qui 
donnerait les marques les plus éclatantes de fa bravoure j 
mais perfonne ne s’y diftingua plus que le roi. On le vit 
long-temps fur la brèche l’épée à la main , difputant aux plus 
hardis de fes guerriers le prix de la valeur. Son fils, témoin 
6c compagnon de fes exploits, étoit auprès de lui. Cete cir- 
conllance dément bien la jaloufie dont on prétend que 
Charles étoit animé contre le dauphin. La place fut empor- 
tée après une des plus rudes allions qu’on eût vue depuis 
long-temps. Cinq cents Anglois furent pafïés au fil de l’épée: 
on fit un nombre à-peu-pres égal de prifonniers. Le monar- 
que triomphant laifl’a un libre cours à fa clémence ordinaire, 
il ordonna qu’on refpeclât la vie de tous ceux des habitants 
qui n’auroient pas les armes h la main. 

Après cete glorieufe expédition le roi revint à Paris, où 
il fut reçu aux aclamations des habitants. Nous fommes obli- 
gés de raporter ici une circonllance qui fait peu d’honeur à 
l’humanité de ce fiecle. Les prifonniers Anglois faits au fiege 
de Pontoife furent amenés à Paris ; ils paflerent à la vue du 
peuple enchaînés deux à deux par le cou , ainji que des chiens 
de chajfe, exprefîion dont fe fert un écrivain contemporain. 
Quelques trilles lambeaux couvraient à peine leur nudité. 
Lorlqu’on les eut ainfi expofés aux regards avides de la po- 
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pulace, on fepara ceux qui étoient en état de payer leur ran- 
çon, des captifs que leur indigence mettoit dans l’impofli- 
bilité de fe racheter. Ces derniers , qui compofoient le plus 
grand nombre, furent conduits à la greve. On leur lia les 
pieds & les mains: on les précipita dans la Seine. A ces traits 
de barbarie qui reconnoîtroit notre nation ? 

Ce n’étoit pas fans un dépit extrême que le duc d’Orléans 
fe voyoit obligé de renoncer aux efpérances qu’il avoit con- 
çues d’avoir ia principale part au gouvernement. Forcé de 
diflimuler , cete contrainte iritoit encore fon chagrin. La 
cour & le roi paroilToient l'avoir entièrement oublié , fans 
que cete négligence injurieufe pût lui fournir un prétexte 
aparent de faire éclater fon reiïentiment. Il vint trouver le 
duc de Bourgogne àHédin. Ces deux princes paflerent quel- 
ques jours enfemble. On ignora pour-lors ce qui avoit été 
agité dans leur entrevue. La fuite en dévelopa les motifs fe- 
crets. Cependant le duc de Bourgogne leva des troupes ; & 

{ >our éviter d alarmer la cour, il défendit, fous les peines 
es plus féveres, à fes gens de commettre aucun défordre 
fur les terres de l’obéilTance du roi. Il fit dans le même temps 
pour la fécondé fois, rafer Montagu, dont le feigneur de 
Commerci avoit rétabli les fortifications. 

Charles étoit pour-lors en Poitou , atendant le terme pref- 
crit pour fe présenter devant Tartas à la tête d’une armée 
allez forte pour livrer la bataille. Cete ville , fituée fur la 
Douze, à peu de diftance du lieu où cete petite riviere va 
fe perdre dans l’Adour , avoit été inveflie par les Anglois. 
La garnifon étoit convenue de fe rendre s’il ne lé préfentoit 
un corps de troupes fufifant pour faire lever le fiege. L’Jio- 
neur du roi fe trouvoit intéreffé à fatisfaire aux claufes de la 
capitulation. La place importante par fa fituation apartenoit 
au feigneur d’Albret , maifon qui avoit rendu à la France 
les fervices les plus fignalés. Il étoit à craindre que l’aban- 
donnant, on n’indifpofat toute la nobleffe de Guienne. Char- 
les d’ailleurs en fe trouvant au jour afiigné, avoit plus à re- 
douter la longueur du voyage que le danger de l’expédition. 
Les ennemis allez ocupés à défendre les provinces en deçà 
de la Loire, ne pouvoient faire que de foibles éforts dans les 
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provinces méridionales. La cour d’Angleterre devenoit de ™ 
jour en jour plus orageufe. Le duc de Gloceftre ne jouïfloit 
plus que d’un crédit apurent. Le cardinal deWincefter avoit 
laifi toute l’autorité rééle. Sa parcimonie 6 c les richefles l*a- 
voient mis à portée de fubjuguer un monarque foible & fans 
expérience. Il lui prêtoit de l’argent , ainfi que nous l’avons 
obfervé ci-deiTus ; !mais le prélat intérelTé ne négligeoit au- 
cune des précautions qui pouvoient lui en allurer le recou- 
vrement. On trouve dans les aéles de Rymer par plufieurs 
lettres de grâce expédiées en faveur de ce cardinal , qu’il ne 
prétoit que fur des gages , puifque dans ces aéles de pardon 
il eif dit qu’il avoir fraudé Leroi de Jes joyaux , & yuÙ l'avoit 
privé de Jes revenus. Ainfi, dans le même temps qu il exigeoit 
des nantilTements, il fe payoit par fes mains. Ce qui fe palTa 
cete année va nous prouver julqu’à quel point il avoitabaif- 
fé fon rival. Cet événement , quoiqu’étranger , tient aux 
mœurs du temps. Eléonor de Cobham , qui de maîtrefl'e du 
duc de Gloceftre, étoit devenue fon époufe, eut l’impru- 
dence d’apeler la magie au fecours de fes charmes, dans 
l’elpérance de fixer l’inconftance du duc. Elle eut, pour cet 
éfet, quelques conférences avec un prêtre réputé grand né- 
gromancien. Une prétendue forciere lui promit un philtre, 
dont elle afluroit l’éfet immanquable. Ces entrevues myfté- 
rieufes furent découvertes par les ennemis de Gloceftre. 
Auflitôt l’on intenta contre la duchefle fon époufe une acu- 
fation de haute trahifon. On prétendit quelle avoit fait avec 
ces deux complices une image de cire repréfentant le roi, 

3 u’cn la faifant fondre goûte à goûte , les forces & la vie 
e Henri dévoient s’évanouir par degrés, ainfi que le fimu- 
lacre. L’examen des acules ne découvrit autre ciiofe que la 
compofition du philtre. Cependant la forciere fut brûlée 6 c 
le prêtre pendu. Par égard pour le rang de la duchefle on 
fe contenta de la condaner à faire amende honorable devant 
l’églife de Saint Paul de Londres ; ce qui fut exécuté publi- 
quement, & à palier le refte de fes jours dans une prifon 
perpétuele. Les chefs du tribunal qui prononça cete conda- 
nation, étoient les comtes de Huntington, de Sraffort, de 1 
Suftolk& deNorthumberland. O11 ne fait ce qui doit le plus. 
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furprendre de l’injufiice ou de la ftupide ignorance de pareils 

An. i **- 4 — • juges. 

AiTemblcc Nous avons vu fous le malheureux régné de Charles VI 
ck-s princes : \ es princes du fang divifés entre eux, armer la nation , faire 
lra:ices^ m X couler des torrents de fang pour fe difputer la pofleflion du 
ponfo du roi. gouvernement. L’incapacité du monarque fervoit de pré- 
Monjirtiet, tcxte ^ leurs implacables quereles. En déchirant la France, 
ils ne parloient que du faiut de l’Etat & du foulagement des 
peuples. C’étoit fous ce voile fpécieux qu’ils déguifoient leur 
crimincle ambition. A peine Charles gouverne-t-il en roi, 
qu’on voit ces mêmes princes fe réunir pour lui ravir une au- 
torité qu’il étoit fi digne d’exercer. Les motifs de cete affo- 
ciation féditieufe font toujours les mêmes, l’intérêt public , 
le bien du royaume. Les princes ôc plufieurs feigneurs, mé- 
contents de la cour , dévoient s'aficmblcr à Nevers, ainfi 
que les ducs de Bourgogne &: d’Orléans en étoient conve- 
nus à leur derniere entrevue. Dans une circonfiance fi déli- 
cate , où il s’agifibit de prévenir peut-être une défeéfion gé- 
nérale , le roi , fans bietfer fa dignité, fe conduifit avec une 
modération capable de faire rougir les princes. Il fe contenta 
de leur faire dire qu’ils n’auroient pas dû former le projet 
d’une aflemblée en Ion abfence, encore moins fans foncon- 
fentement j que fon deiïein , au retour de la prochaine expé- 
dition de Guienne, étoit de les aflemblcr dans fa ville de 
Bourges pour prendre leurs avis fur lesafaires générales du 
royaume. Ii fe plaignit, mais fans aigreur, de ce que le duc 
de Bretagne s’étoit joint à eux , & cela dans un temps où la 
France avoit befoin de la réunion de toutes fes forces pour 
réfifier à l’ennemi commun. Après ces légers reproches il 
confentit que les princes &* feigneurs , mécontents du gou- 
vernement, s’aflemblafient à Nevers. Il ofrit même pour cet 
éfet un fauf-conduit au duc de Bretagne. 

Les députés de l’afiemblée de Nevers fe rendirent à la 
cour. Ils y aporterent le cahier des remontrances fur lefqueles 
on les avoit chargés de demander fatisfaèlion. Charles ne 
crut pas déroger à la majefté de fa couronne en répondant 
à tous les articles. Voici quels étoient les principaux chefs 
de ces repréfentations. La conclufion de la paix avec l’An- 
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glctcrre , la réforme de plufieurs vices glifles dans l’admi- ’ 
nifiration , le maintien de la juftice, l’abréviation des pro- 
cès, le choix des magiftrats, l’augmentation du nombre des 
confeillers d’Etat, lanéceflité de réprimer les brigandages 
des gens de guerre , l’obligation de régler un fonds afi'uré 
•pour le paiement de leur folde ; enfin le foulagement du 
peuple par la diminution des tailles & autres împofitions. 
Ces demandes paroiffoient en éfet n’avoir pour objet que 
la tranquilitc de l’Etat, l’intérêt public , le bonheur de la na- 
tion. On nepouroit tout au plus former que des conjeéfures 
fur les motifs fecrets qui failbîcnt agir les princes, fi l’cxpo- 
fition de leurs griefs perfonnels ne découvroit le mobile vé- 
ritable de leur conduite. Ils fe plaignoient de ce que le roi , 
à l’exemple de fes prédéccffeurs, 11e les apcloit pas au gou- 
vernement. Le duc d’Alençon réclamoit la reftitution de 
Niort , de Sainte-Sufanne , le rétabliffement de fa lieute- 
nance & de fa penfion. Le duc de Bourbon , les comtes de 
Vendôme tk de Nevers demandoient pareillement le paie- 
ment de leurs penfions. A l’égard du duc de Bourgogne, il 
ne formoit des plaintes que fur l’inexécution de quelques ar- 
ticles du traité d’Aras qu’il ne fpécifioit pas. 

Le monarque ayant avec fon confeil examiné les repré- 
fentations contenues dans le mémoire des princes , leur fit 
répondre que perfonne ne defiroit plus que lui de rétablir le 
calme dans le royaume par un traité d‘e paix avec l’Angle- 
terre ; qu’il avoit pour cet éfet propofé diverfes villes limi- 
trophes des deux puifiances, & que leur fituation rendoit 
convenable pour tenir des conférences ; que les ennemis 
avoient conllamment refufé d’en agréer aucune; que cete 
obftinarion annonçoit vifibiement leur éloignement pour la 
paix ; qu’au dernier congres l’archevêque d’York avoit dé- 
claré fans détour que tifijiie in ultinio fhtu ( jufqu’à l’extrémi- 
té) la nation Angloife ne foufriroit pas que fon roi tînt rien 
en hommage de quelque fouverainque ce fur; que parcon- 
féquent il étoit imponible de céder la pofieflion d’aucune 
province au roi d’Angleterre, puifqu’il refufoit de fe rccon- 
noître , ainfiquefesprédécefi'eurs , vaflal de celui de France; 
que le roi ne pouvoit fe perfuader que les princes de fon 
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fang, intért (Tés par devoir & par honeur à maintenir la fplen- 
deur de l’empire , vouluffent qu’il y portât ateinte par un 
traité honteux. Pour ce qui concernoit l’adminiflration de la 
juitice , le roi démontra combien les reproches à ce fujet 
ctoicnt injuftes&mal fondés; qu’il avoit toujours choifi pour 
remplir le parlement les magiflrats les plus recommandables 
par leurs lumières &: leur intégrité , qu’il y en avoit douze 
de la nomination du duc de Bourgogne lui-même; que l’a- 
bréviation des procès étoit l’afaire des juges ; que les défor- 
dres ocalionnés parla licence des troupes lui avoient toujours 
déplu i qu’ils connoifloient aufli-bien que lui combien il. étoit 
dificile d’y remédier, & qu’ils avoient été témoins des foins 
qu’il ne ceffoitd’y employer, ainfi que des mefures qu’il pre- 
noit pour aflùrer le paiement des gens de guerre , afin de 
leur ôter tout prétexte de rançonner les villes & les campa- 
gnes. 11 eft à propos d’obferver que la plus grande partie de 
ces compagnies de brigands apartenoient aux princes , ou 
s’avouoient d’eux, fans qu’ils fongeaflent à les réprimer. Sur 
l’article des impôts , le monarque répondit que perfonne ne 
reflentoit plus vivement que lui la mifere des peuples , & 
qu’il regardoit leur foulagement comme la première & la 
plus indifpenfable de fes obligations ; mais que les malheurs 
du royaume &: la néceflité d’entretenir des troupes pour re- 
poufler un ennemi qui ocupoit une partie de la France, & 
détruifoit le furplus ,• exigeoient que tout le monde contri- 
buât à la défenfe commune , que dans une conjoncture aufli 
prenante & aufli dificile que celle où la France fe trouvoit, 
le prince de (on autorité royale pouvoit affeoir des impofitions , & 
n étoit nul befoin d affembler les trois Etats pour mettre fur les 
tailles i que la dépenfe de ces députations étoit toujours à la 
charge au peuple, que plufieurs provinces avoient deman- 
dé qu’on les en difpenfât & pion fe contentât d’envoyer la 
commijfion aux élus, fous le bon plaijîr du roi. Charles rape- 
loit en même temps aux princes qu’il les avoit confultéstous, 
ou la plus grande partie d’entre eux, fur les afaires impor- 
tantes du royaume ; qu’il n’avoit jamais eu égard aux divi- 
sons paflees pour fe déterminer fur le choix des confeillers 
d’Etat; qu’il s’étoit trouvé dans la néceflité de reprendre la 
* ville 
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ville & le château de Niort, confiés au duc d’Alençon; qu'à 
l’égard de fa lieutenance & de fa penfion, fa conduite pouvoit 
feule lui en obtenit le rétablilfemcnr, que le duc de Bourbon 
avoit refulé le paiement de la tienne ; que le comte de Ven- 
dôme s’étoit mis lui-même hors de l hôtel du roi , & que 
quand il fe gouverneroit ainli qu’il le devoit envers fon fou- 
verain , il jeroit pour lui ce quil apartiendroit ,• qu'il èioit bien 
content que monfieur le comte de Nevers eut fi penfion , & qu’il 
lui rendroit jutiiee fur quelques autres plaintes de moindre 
importance. Charles terminoit fa réponfe en allurant que 
fon intention avoit toujours été d’entretenir la paix d’Aras ; 
que ti quelqu’un y avoit porté la plus légère ateinte , cetoit 
contre Ion intention, à fon infçu , & qu’il le défavouoit; qu’il 
auroit lui-même de fon côté plufieurs plaintes à faire fur 
l’inobfervation de ce traité , mais qu’il vouloir bien épargner 
au duc de Bourgogne ces défagréables récriminations. 

Si l’équité, l’amour de la patrie, l’honeur & le falut de la 
monarchie avoient feuls diéfé les reprélèntations des princes 
alfemblés, la réponfe du roi auroit certainement dû les faire 
rentrer dans leur devoir. Charles perfuadé qu’il leur avoit 
donné toute la lâtisfaéfion qu'ils pouvoient exiger, fut averti 
par fes minitires les plus alidés , que les mécontents s’ata- 
choient à groffir le nombre de leurs partifans en féduifant 
le clergé , la nobletie & le peuple de quelques provinces : 
ce monarque trop généreux avoit peine à s’imaginer que 
les princes de fon fang vouluffent le dépouiller de la puif- 
fance fouveraine. Un pareil foupçon ne s’acordoit pas fur- 
tout avec l’idée qu’il avoit de la foi du duc de Bourgogne. 
Il difoit quelquefois à fes plus intimes confidents , que s’il 
pouvoit être alluré qu’on voulût entreprendre contre fon au- 
torité , il fufpendroit toute autre expédition pour marcher 
contre les rebeles. Il n’étoit pas toutefois fans inquiétude. 
Le defir de fe tranquilifer à cet égard lui fuggéra un expé- 
dient qui a toujours réutii , ce fut d’afoiblir le parti des mé- 
contents, en les defunitianr. Il manda au duc d’Orléans qu’il 
le vèroit avec plailîr , il n’en falut pas davantage pour le ga- 
gner: à l’acœuil le plus obligeant il ajouta une penfion de 
quatre mille livres. Le duc comblé de bienfaits & de careflés 
Tome VUL * X 
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11’eut pas de peine à détacher le duc de Bourgogne d’une 
ligue dans iaquele il ne s’étoit engagé que par complaifance 
pour lui. Le comte de Nevers 6 c le duc de Bretagne, qui 
11’avoient été guides que par le même motif, y renoncèrent 
pareillement. 11 ne relia plus que les ducs de Bourbon , d’A- 
lençon & le comte deVcndôme; mais à jugerde la puiflance 
de ces trois princes , par ce qui s’étoit pané dans la guerre 
de la Prague rie , ils n’étoient pas en état d’impofer la loi à 
leur fouverain : ils n’eurent d’autre parti à prendre que celui 
de la foumiflîon & du filence. 

Le comte de Richemont perdit à la fin de cete année la 
dauphine , duchefie de Guienne, fon époufe. Cete princefle 
mourut d’une maladie de langueur à l'hotel * du Porc-épi à 
Paris. Elle témoigna dans fes derniers moments les plus fen- 
fibles regrets de fes fautes, & fut-tout, dit un auteur con- 
temporain, des grandes pompes, outrages & excès qui avoient 
été en elle Ja domination , étant en force & vigueur . On peut fe 
rapeler la fierté de cete princene , qui ne confentit de s’u- 
nir au connétable, qu’à condition de conferverle rang qu’elle 
avoit aquis par fon premier mariage ; ce qui affujétifloit fon 
fécond époux à des égards gênants , étant obligé de la traiter 
en public, non comme comtefle de Richemont, maiscomme 
dauphine. 

Dans le même temps que le roi employoit la prudence & 
la fermeté pour mettre les mécontents dans l’impuiflance de 
traverfer fes delfeins , les troupes , fuivant fes ordres , fe raf 
fembloient en Guienne. Il vint à Touloufe, où le rendez- 
vous générai étoit indiqué. Jamais , depuis le commence- 
ment de fon régné , il ne s’étoit vu à la tête d’une armée fi 
brillante & fi nombreufe. On y comptoit, fuivant Monftre- 
let , jufqu’à quatre-vingt mille chevaux. Ce trait feul peut 
faire juger queles forces militaires la France étoit alors en 
état de mettre fur pied ; puifque le monarque aflifté de la 
noblefTe de Guienne, & ne tirant de fecours que des pro- 
vinces qui lui étoient foumifes , pouvoit réunir un corps fi 


* Cet hôtel, qui avoit apartenu au grand maître Jean de Montagu, décapité au 
commencement du règne précédent , étoit (Itué dans la rue de Joui , où l’on a 
depuis conftruit l’hôtel d’Aumont. Antiquités de Paris > liv. 7. 
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formidable ; car il ert à propos d’obferver que les ducs de 
Bourgogne , deBretagne, d'Orléans, d’Alençon & deBour- 
bon , & les autres princes qui s’étoient aflemblés à Nevers , 
ne contribuèrent point à cet armement. Tous les malheurs 
de la nation , on ne fçauroit trop fouvent le répéter, ne pro- 
venoient que de la méfintelligence. 

'Le terme de la délivrance de Tartas, fixé par lacapitu- 
tion au premier Mai, avoit été prolongé jufqu’au 23 Juin, 
à la demande des généraux Anglois. Au jour défigné, Charles 
fe préfenta devant la ville ; il n’avoit pris avec lui qu’une 
partie de fes troupes. Son armée étoit compofée de feize 
mille hommes d’armes, à la tête defquelsii fe tint en bataille, 
depuis le matin jufqu’au foleil couché. Les ennemis n’ayant 
point paru, la place fut remife au roi , qui la rendit au fei- 

Ë neur d’Albret. Les otages furent délivrés de part & d’autre. 

>e Tartas, l’armée alla invertir Saint - Sever fur l’Adour. 
Après trois femaines de fiege les forterertes & la ville furent 
emportées d’artaut. On parta la garnifon au fil de l’épée. 
Ramprton , général Anglois , fut fait prifonnier. La réduc- 
tion de cete place fut luivie de celle d’Acqs, deMarmande, 
& de la Réole. Les ennemis reprirent Acqs quelque temps 
après. Ces conquêtes au refte plus faciles à faire qu’à con- 
ferver, produifoient du-moins cet avantage, quelles afoi- 
bliffoient toujours les Anglois parle nombre des foldats qu’ils 
perdoient, & préparaient déjà les moments encore éloignés 
d’une révolution favorable. L’impoffibilité de faire fubfirter 
ce nombre prodigieux de trou ies, obligea le roi d’en licen- 
cier la plus grande partie. E les avoient beaucoup foufert 
pendant la campagne par ladifetedes vivres & des fouragcs. 
Obligées de fe difpcrfer pour chercher leur fubfirtance, elles 
fe répandirent dans les provinces voifines , & pénétrèrent 
jufque dans la Navarre, iairtant dans tous lès lieux de leur 
partage des traces de leurs défordres &: de leurs rapines or- 
dinaires. Les payfans atroupés en détruifirent un grand nom- 
bre. Cert ainfi que fe terminoient la plupart des expéditions. 
La Hire , l’un des plus braves capitaines de fon temps, mou- 
rut vers la fin de cete campagne. Le roi l’avoit comblé de 
bienfaits, il avoit gagné des Tommes immenfes à la guerre} 

Xij 
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v ' - : il ne laifla rien à fa veuve, qui auroit langui dans la mifere , 
N * 144 v fans la libéralité du monarque. 

Dîférend Le roi s’arêta quelque temps à Montauban avant que de 
Se U Coimrdn- éloigner de la Guienne. Il profita du féjour qu’il y fit pour 
gcs. terminer un diférend auquel les deux plus pumames maifons 

de la province fe trouvoient intéreflees. Pierre Raimond , 
6-c. deuxieme de ce nom , comte de Comminges, mort en 1375, 

n’avoit laifle qu’une fille unique, nommée Marguerite , qui 
fut d’abord mariée à Jean III, comte d’ Armagnac, frere du 
connétable aflafliné à Paris ,dont elle eut deu » filles, mortes 
fans pollérité. Après le trépas de Jean, Marguerite époufa 
Jean d’Armagnac , fils aîné du comte de Fezenzac. Elle vé- 
cut fort mal avec ce fécond époux, quelle eut l’audace de 
répudier. Il fut aflcz foible pour en mourir de chagrin. Une 
démarche fi hardie n’empêcha pas la comtefle d'être recher- 
chée. Le defir de s’aproprier fes domaines fermoit les yeux 
fur l’irrégularité de fa conduite. Mathieu de Foix, frere de 
Jean & oncle de Gallon, luccefiivement comtes de Foix, 
l’époufa du 'vivant même de fon fécond mari. Cetroifieme 
époux vengea fon prédécefleur. Il étoit plus jeune que Mar- 
guerite , dont il n’avoit qu’une fille d’une fanté fort délicate, 
& qui mourut en bas âge. Le defir de s’alfurer la poffe/fion du 
comté de Comminges lui fit tout tenter auprès de fon époufe 
pour l'engagera l’inllituer fon héritier. La vieille comtefle re- 
fufa obllinément de tefter en là faveur. II la fit enfermer dans 
une étroite prifon , où elle languit pendant vingt cinq an- 
nées. Elle vivoit encore tandis que les comtes de Foix & 
d’Armagnac fe difputoient fa fucceflion. Ce dernier fondoit 
fes prétentions fur ce qu’il étoit neveu de Jean 111 , comte 
d’Armagnac , premier mari de la comtefle. Cependant Mar- 
guerite du fond de fa prifon avoit trouvé moyen de faire 
parvenir au roi fon teftament , par lequel elle l’inlfituoit fon 
héritier. Cete difpofition paroifl'oit d’autant plus légitime, 
qu’on prétendoit que Pierre Raimond , pere de la comtefle , 
avoit ordonné en mourant , que le comté de Comminges, 
en cas que Marguerite n’eût point d’enfants, feroit uni à la 
couronne de France. Indépendamment de ces deux aftes , 
en pouvoit encore apuyer les droits du monarque fur lana- 
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ture même cia domaine contefté. Le comté de Comminges, 
fitué entre les Pyrénées, le Val d’Aran , les comtés d’Alla- 
rac, deTouloufe, de Bigore , étoit dans l'on origine une fei- 
gneurie allodiale, c’elt à-dire abfolument indépendante juf- 
ciu’en 1 244, que Bernard IV la remit à Raimond, comte 
de Touloufe , &: la reçut enfuite de lui à titre de féodalité. 
Le leéleur fe rapélerafans peine la manière dont fe faifoient 
ces changements d’aleux en fiefs, expliquée dans les volu- 
mes précédents. Depuis cete époque, les comtes de Com- 
minges a voient toujours relevé des comtes deTouloufe, & 
fuivant les conifitutions féodales, le défaut abfolu d'héritiers 
mâles ou femeles nécefîitoit la réverfion du fief au fuzerain. 
Le roi, qui en cete qualité avoit un droit inconteftable, ter- 
mina le diférend des comtes de Foix & d’Armagnac, en le 
faifant livrer les places les plus confidérables du comté de 
Comminges, &: remettant la comteffe en liberté. Elle étoit 
alors âgée de quatre-vingts ans, & ne jouît pas long-temps 
de cet avantage. Avant fa mort, qui ariva dans la meme an- 
née, elle confirma le teiiamcnt quelle avoit fait durant là 
captivité. Ce ne fut pas la feule mortification que le comte 
d’Armagnac elluya : le roi le força de renoncer au droit de 
régale clans fes domaines , &: lui fit défenle de s’intituler à 
l’avenir comte , par la grâce de Dieu ; prérogative dont les an- 
cêtres avoic-nt joui depuis un temps immémorial. 

C’ell: à cete année que la plupart des auteurs fixent l’épo- 
que de l’inftitution du parlement de Touloufe, qu’on pou- 
roit toutefois ne confidérer que comme un renouvélement 
de la création ordonnée par l’édit de 1306. Il ell vrai que 
dans les lettres de cete première éreélion, Philippe-le-Bel, 
qui régnoit alors , établit un parlement dans la ville deTou- 
loufe pour le Languedoc, la Guienne & généralement toutes 
les provinces fituées au-delà de la Dordogne, avec la ciaufe 
que cete cour ne fubfifteroit que tant qu’il le voudroit 
( quamdià ncjlræ placuerit voluntati ) , exception qui ne fe 
trouve point dans les lettres d’établifiemcnt de Charles VII, 
données à Saumur au mois d'Oélobre 1443 , regiftrées au 
parlement de Paris en Juin 1 444 ; c’eil probablement la rai- 
fon pour laquele on a toujours regardé ce roi comme l’inlli- 
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tuteur de la cour fuprême du Languedoc , qu’il rendit per- 
pétuele. Mézerai obferve que le premier a été de ce nou- 
veau parlement fut en faveur de la liberté. Quelques ferfs 
de Catalogne s’étant réfugiés dans fon territoire, furent ré- 
clamés parleurs maîtres. Le parlement rendit un arêt, por- 
tant que tout homme qui entreroitdans le royaume en criant 
France , feroit dès ce moment afranchi. « La liberté de cete 
» noble monarchie ejlji grande , ajoute cet auteur , que meme 
» fon air la communique à ceux qui le refirent , & la majefié de 
» nos rois ejl fi augufle , quels rejufent de commander à des hom- 
» mes , s'ils ne font libres ». 

Le roi alfifta au mariage du connétable avec Jeanne, fille 
du feigneur d’Albret , qui fut célébré dans la ville deNérac. 
Tandis que le comte deRichemontformoit ces noeuds, Jean 
V, duc de Bretagne, rendoit les derniers foupirsdans famai- 
fon de laToufche, près de Nantes. Egalement cher au peu- 
ple & à la noblelîe , on l’apeloit communément le bon duc 9 
iurnom glorieux qu’il tenoit de l’afcéHon générale. Il en re- 
çut un témoignage bien flateur dans le temps de la conjura- 
tion des Penthiévres. A peine fut-on informé de fa déten- 
tion , que toute la Bretagne courut aux armes ; les parents 
mêmes de ces perfides ne marquèrent pas moins dezeleque 
le refte de la noblelîe. On n’eut pas befoin d’envoyer des 
ordres pour raflembler les troupes. Il fe forma fur-le-champ 
une armée de cinquante mille hommes ne refpirant que la 
vengeance &: le châtiment des traîtres. Ce prince refpeclable 
parla générolîté, fa clémence, fà piété, régna, ou pour 
mieux dire , s ’ocupadu bonheur de l'es fujets pendant qua- 
rante-trois années. Dans le temps qu’une guerre cruele dé- 
chiroit toutes les parties de la France, fon heureufe politi- 
que fçut ménager avec tant d’adrelTe les partis opofés, qu’il 
conferva la tranquilité de fa province. Cete conduite 11e 
l’empêcha pas d’alMer utilement le roi , en permettant aux 
Bretons, ennemis naturels des Anglois, de fervir dans fes 
armées. Il lailfa la Bretagne florilTante & peuplée. Quelque 
temps avant fa mort il avoit arêté le projet au mariage de 
François fon fils aîné avec la princefie d’Ecolfe , Ifabele , 
fœurde la dauphine. Ayant intérogé les ambafTadeursàleur 
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retour fur les perfeêlions de la princeffe , ils l’aflurerent a.n. 1443. 
quelle étoit ajjè{ belle , le corps droit, bien formé , propre pour 
avoir enfants ; mais quelle leur fembloit ajfezjimple. Chers amis, 
leur dit-il , je vous prie de retourner en EcoJJe & famene % : elle ejl 
des conditions que je la dejîre. Ces grandes fubiilués en une 
femme nuifent plus qu 'elles ne fervent. Je rien veux point d'autre. 

Par faint Nicolas , feflime une femme ajfe^fage , quand elle fçait 
mettre difêrence entre fa chemije & le pourpoint de Jon mari . 

Le roi avoit laifle le comte de Dunois en Normandie avec Le dauphin 
trop peu de forces pour qu’il fût en état de rien entrepren- ne-e^de ofè* 
dre de confidérable. Tout ce que ce général put faire , fut pe° 
de fe tenir fur la défenfive. Les François, fous la conduite lbld ' 
deFloquet, s’emparèrent d’Evreux* Éfioute ville, gouver- 
neur du Mont-Saint-Michel , furprit Granville $ tandis que 
d’un autre côté les ennemis reprirent Conches, perte que le 
comte de Dunois ne put prévenir ni réparer en afliégeant 
Gallardon. Cependant les Anglois, dès l’année précédente, 
avoient inverti la ville de Dièpe qu’ils tenoient bloquée, en 
atendant de nouveles troupes qu’on levoit en Angleterre. Ils 
avoient conftruit un fort, ou comme on s’exprimoit alors, 
une grande bartille , d’où ils foudroyoient la ville avec une 
artillerie formidable. On comptoit jufqu’à deux cents pièces 
de canon , fans les bombardes d’une grofleur prodigieufe. 

Le comte de Dunois, fuivi d’un corps de mille hommes, en- 
tra dans la place. Sa préfence , fécondée par la valeur du 
commandant, Charles Defmarets, de la garnifon & des prin- 
cipaux bourgeois, ralentit la vivacité des ataques. Talbot 
défefpérant de s’en rendre maître, à caufe de la rigueur de 
la faifon ( on étoit alors au fort de l’hiver ), laifla une partie . 
de fes troupes pour garder les ouvrages du fiege , & reprit 
la route de Rouen, en atendant le renfort que Jean, duc de 
Sommerfet, devoit inceflamment amener. A peine fut-il 
parti que Dunois ala trouver le roi en Poitou , pour le prem- 
ier d’envoyer du fecours aux afliégés. Charles chargea le 
dauphin fon fils de cete expédition, & lui donna en même 
temps le gouvernement général des provinces renfermées 
entre la Seine & la Sône. Seize cents hommes d’armes com- 
pofoient toute l’armée du prince. Les comtes de Dunois &: 
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— de Saint-Paul, les feigneurs de Commerci , de Gauéourt, de 
1443- de Laval, l’acompagnoient. Louis fe prélenta 

devant la baftille des ennemis à la tête de Ta petite troupe. 
Il s’étoit fait précéder par un corps de trois cents hommes. 
Quoiqu’il eût de l’artillerie, il ne s’en fervit pas, & l’on fit 
les difpofitions pour emporter le fort par le moyen de l’efca- 
lade. 

On avoit pour cet éfet, conftruit des ponts roulants*, 
qu’on poufloit fur le foflé par le fecours d’un avant-train , & 
dont l’extrémité, qui devoit joindre le pied des remparts, 
éroit foutenue par des grues placées fur le revers du fofle. 
Des crans d’efpace en el'pace fervoient à retenir le pied des 
échelcs. Lorlque tout fut préparé , le dauphin à pied , au 
premier rang de fa troupe, s’avança, malgré une grêle de 
traits que les ennemis faifoicnt pleuvoir fur lui. Les François 
qu’animoit l'héroïque intrépidité de leur prince , fe furpafi'è- 
rent eux-mêmes par des prodiges de valeur. Les Anglois ne 
témoignèrent pas moins de bravoure & forcèrent les nôtres 
de reculer.Louis lesrameneau combat. L’alfaut recommence 
avec une nouvcle tureur. Cete fécondé aélion, plus meur- 
trière que la première , décide la viéloire. Cinq cents An- 
glois font pâlies au fil de l’épée. La baftille eft emportée. Le 
refte de la garnifon demeure au pouvoir du vainqueur. On 
envoie au fuplice tous les François qui fe trouvent mêlés 
parmi les ennemis, ainfi que quelques Anglois qui du haut 
de leurs remparts avoient ofenfé le prince pardes propos ou- 
trageants. Le dauphin , avant l’aftaut , avoit armé chevalier 
le comte de Saint-Paul. Il prodigua les éloges & les récom- 
penfes à ceux qui s’étoient diftmgués dans cete journée. Il 
ne fe montra pas moins reconnoiiî'ant envers les habitants 
de Dièpe, qui pendant un fiegede neuf mois, s’étoient ligna- 
lés par mille preuves de conftance, de zele & de courage. 
La cour étoit pour-lors à Tours. Louis ala rendre compte de 
fa viêloire à Ion pere , & en recevoir les ordres pç>ur une 
nouvele expédition. On cherche vainement dans la conduite 
du monarque & de fon fils les éfets de cete jaloufie que 

* On trouve dans les monuments de la monarchie Françoife la figure de ces 
ponts roulants. 

quelques 
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quelques écrivains ont reprochée au roi avec fi peu de fon- 
dement. 

Le comte d’Armagnac, retenu par la préfence du roi, 
n’avoit ofé laifl'er éclater fon mécontentement. Le monar- 
que fut à peine éloigné qu’il entra à main armée dans le com- 
té deComminges , & s’empara des principales places.- Avant 
que de former une entreprife fi hardie , le comte s’étoit af- 
luré de la prote&ion des Anglois, à qui, fuivant les claufes 
d’un traité fecret, il devoit livrer fes Etats. Il s’engageoit de 
plus à les rendre maîtres du Rouergue & de l’Auvergne. 
Ces proportions faites par deux archidiacres de l’églile de 
Rhodes , acompagnés de plufieurs gentilshommes députés 
du comte, éblouirent le confeil Britannique. La cour de 
Londres envoya fes ambafladeurs pour conclure l’aliance 
fur ce pied , & régler en môme temps les conditions du ma- 
riage d’une des filles du comte d’Armagnac avec le roi d’An- 
gleterre. Ce qui rendit ces démarches encore plus criminè- 
les, c’ell que les premières négociations devancèrent le ju- 
• gement de l’afaire de Comminges. 

• Le roi avoit été fi content de la conduite & du courage 
du prince fon fils, qu’il n’héfita pas à lui confier le foin de 
châtier le comte d’Armagnac. Le dauphin partit de Tours, 
acompagné du maréchal de Lohéac. Ses troupes, lorfqu’il 
fut arivé à Touloufe , furent acrues parla jonction d’une par- 
tie de la noblefie de Guienne. Il tomba comme un éclair fur 
le comté d’Armagnac. Rhodes , Entragues fe fournirent à 
fon aproche. Le comte épouvanté prit la fuite , tk courut fe 
renfermer dans file-Jourdain, ville fituée fur la Save. Louis, 
fans lui laiflér le temps de refpircr, le fuivit , l’inveftit dans 
fon afile, le fit prifonnier avec toute fa famille, excepté le 
comte de Lomagne fon fils aîné, qui s’étoit réfugié en Na- 
varre. Les feules forterefies de Cadenac & de Séverac fu- 
rent défendues parLefcùn, bâtard d’Armagnac, qui les ren- 
dit lorfqu’il vit qu’une plus longue réfiftance feroit inutile. 
Le comte rebele fut conduit àLavaur, d’où quelque temps 
après il fut transféré à Carcaflonne. Lecomte de Lomagne 
revint en France lorfque le dauphin fe fut éloigné. 11 obtint 
la grâce de fon pere que le roi acorda aux félicitations des 
‘Tome VIII. * Y 
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maifons de Foix S: d’Albret, allées de celle d’ Armagnac. 

Le duc de Bourgogne venoit encore cote année décroître 
Tes domaines par la jonêbon d’une nouvele province. Eliza- 
beth de Luxembourg , luccellivement veuve d’Antoine de 
Bourgogne , duc de Brabant, & de Jean de Bavière, évêque 
de Liege, furnommé Jean fans pitié, qui abdiqua Ton évêché 
pour l'é pou fer , oprimée par fes fujets qui refufoient de la 
rcconnohre, s’adrefla au duc de Bourgogne, neveu de fes 
deux maris, des côtés paternel & maternel. Guillaume de 
Saxe, fe prétendant heritier du duché, avoit fait lailir les 
deux plus fortes places, Luxembourg & Thionville. Le duc 
de Bourgogne à la tête d’une puifiante armée, vint mettre 
le fiege devant Luxembourg. La garnifon fe repofant fur 
les fortifications natureles de la place , défendue par un ro- 
cher prefque inacceflible , négligeoit de garder les polies 
qu’elle necroyoit pas qu’on ofât ataquer. Les récompenfes 
promifes par le duc excitèrent l’émulation. 11 fe trouva des 
gens qui entreprirent de furmonter cet obllaclc. A force de 
recherches ils découvrirent des {'entiers peu fréquentés. Ils ' 
poferent des écheles dans les endroits impratiquables, 8c 
parvinrent jufqu’au fommet du roc. Leduc de Bourgogne 
profita de cete heureufe découverte. A la faveur des ténè- 
bres de la nuit un détachement de fes troupes gagna le pied 
des remparts. Les foldats n’eurent d’autre peine que d’efea- 
lader les murs qu’ils trouvèrent absolument dégarnis. La 
ville fut pri e &: pillée , une partie de la garnifon malTacrée: 
le relie fe réfugia dans la citadele , qui fe rendit peu de jours 
après. Le commandant, par un des articles de la capitula- 
tion, s’ob igea de faire évacuer Thionville. Les troupes du 
prince de Saxe fe retirèrent en Alemagne. Elizabeth té- 
moigna fa rcconnoiflance au duc de Bourgogne en lui re- 
mettant tout le duché de Luxembourg , moyennant une 
penfionde dix mille livres tournois, ce qui reviendroit en- 
viron à foixante-douze mille livres de notre monnoie. 

La mélintelhgence de la cour de Londres faifoit fans celle 
de nouveaux progrès. Le duc de GloceSlrc, pouffé à bout, 
porta au parlement une aeufation de haute trahifon contre 
le cardinal de Winceller : elle contenoit quatorze articles , 
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dont le moindre méritoit un châtiment févcre; mais le cré- ' an' 77* 
dir & les riche fies du prélat le mettoient à couvert des 
pourfuites. Sa méthode ordinaire de Te juftifier des crimes R vm cr. ad. 
qu’on lui impuroit , 6: d’impofer filence à Tes acufateurs , publ. 10m. 5, 
étoit de fë faire expédier des lettres d’abolition. Ccte conf- part ' '* 
tante rivalité des deux plus puifTants princes d’Angleterre, 
arêtoit prefque toutes les opérations du gouvernement. Rien 
ne s’exécutoir à propos. Le duc de Sominerfet , qui venoit 
remplacer fon frere en France avec fîx mille hommes de 
nouveles troupes , n’ariva que cinq jours après la levée du 
fiege de Dièpe. N’ofant pas ataquer une ville devant laquele 
Talbot venoit d’échouer, il entra dans le Maine qu’il mit à 
feu 6c à fang, ainfî que l’Anjou & une partie de laTouraine. ■ 

Il invertit Pouencé dont il fut obligé d’abandonner le fiege, 
malgré l’avantage qu’il avoit eu de défaire un détachement 0 
de T armée Françoife, commandé par le feigneur deBeuil.il 
termina cete expédition peu honorable par la prife de la 
Guerche , qu’il trouva fans défenfe : cete place apartenoit 
au duc de Bretagne, avec qui l’Angleterre étoit alors en 
treve. Après avoir détruit &: pillé la ville , il la rendit pour 
une foin me d’argent. 

Ces violations de traités , cete guerre de brigandages Treve entre 
exercée par des armées qu’on auroit pu employer à des en- lc lct r e ü r l rc ll & ’iê 
treprifes plus utiles , annonçoient la foiblefTe d’un ennemi duc de Bour- 
que les revers aveugloient , & qui n avoit confervc que fa g°^ e - 
fureur. La France, quoique défolée par une guerre de trente Hifl.SAn^u 
années , confervoit encore dans la nature de fon territoire , Rymer. ad. 
dans la bravoure 6c l’expérience d’une multitude de guer- pM - !om • 5 * 
riers formés par l’exercice journalier des armes , dans l’afec - par ' 
tion des peuples, dans le concert des minières, dans la fa- 
gefîè & la magnanimité de fon fouverain, des refTources qui 
manquoient à l’Angleterre. Les fommes d’argent tranfpor- 
tées en France ne repafToient plus le trajet. Le parlement 
refufoit d’ordonner des fubfides que la nation épuifée étoit 
hors d’état de payer. Ce n’étoit qu’avec une extrême difi- 
culté qu’on levoit des troupes. Les gens de guerre étoient re- 
butés & découragés par le peu de fuccèsdes dernieres cam- 
pagnes j les princes 6c les miniftres, jaloux les uns des autres, 
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ne s’ocupoient que du foin de fe nuire. Pour comble de dif- 

14 ^ 4 grâces un prince l'ans vices 6c fans vertus, automate couron- 
né , endormi fur le trône , laiflôit floter au hazard les rênes 
du gouvernement. Le, malheureux Henri feinbloit avoir hé- 
rité de Fimbécilité de Charles VI, l'on aïeul maternel. Tele 
étoit la fituation de l’Angleterre. IL faloit néceflairement fuf- 
pendre leshoflilité$,ou s’expofer à tout perdre. LesAnglois, 
ce peuple h fier, étonnés de leurs pertes, 6c convaincus de 
l’impuiffance de les réparer, fembloient avoir oublié leur 
haine , 6c demandoient la paix. 'VFinceller faifit cete cir- 
conflance favorable au dellein qu’il avoit de mortifier le duc 
Rvm.afi.pub. de Gloceïfre, 6c de s’emparer de toute l’autorité. Une treve 
tom. s, part. /. particulière conclue entre le roi d’Angleterre 6c le duc de 
Bourgogne , pour toutes les terres de leur obéifiance, fut le 
% préliminaire de ce changement. Cete fufpcniion d’armes n’a- 
voit point de terme précis , 6c devoir durer jufqu’à ce qu’il 
plût à l’un des deux princes d’y renoncer, en avertiflant trois 
mois d’avance. 

Treve en- Le comte de Dunois , chargé par le duc d'Orléans fon 
frere de renouveler les proposions d’acommodement , fe 
re . c c rendit àLondres. Lesofres qu’il fit de la part du duc, comme 
Ibid. médiateur, n’efluyerent aucune contradiéfion. On nomma 
des plénipotentiaires : le roi de France voulut abfolument 
que les conférences fe tinfient à Tours : le confeil Britanni- 
que y fouferivit. Dans d’autres temps il auroit rejeté une pa- 
reille demande avec hauteur. Le comte de Suffolck, chef de 
FambafTade Angloife , connoiffant l’incapacité du roi fon 
maître , 6c craignant que dans la fuite on ne lui fit un crime 
du traité qu’il aloit conclure, fuplia , pour la forme, le mo- 
narque indolent de ledifpenfer de cete commifiion; ce qui 
lui tervit de prétexte pour fe faire expédier un ordre abfoiu 
de s’en charger. Il y a toute aparence qu’on étoit d’acord 
fur les principaux articles de la négociation, qui nefutrra- 
verfée par aucune dificulté. On avança de part & d’autre 
quelques propofitions de paix qui ne furent point acceptées, 
6c l'on figna une treve de deux années, pendant laquele on 
Rymer. ad. devoit travailler terminer le diférend des deux puiflances 
pal;. T.*' 5 ’ P ar un traité définitif. 
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Tandis que les plénipotentiaires des deux nations arê- 
toient à Tours les conditions de la treve , &: projetoient les 
moyens de parvenir à une paix générale , peu s’en falut que 
la guerre ne fe renouvelât entre le roi & le duc de Bourgo- 
gne. Au retour de l’expédition d’ Armagnac, quelques trou- 
pes de l’armée du dauphin firent une irruption dans les Etats 
du duc. Le feigneur de Beaumont, maréchal de Bourgogne, 
ayant rafîemblé la noblefle de la province, marcha contre 
ces brigands qu’il défit entièrement. Le dauphin étoit arivé 
à Tours lorfqu'i! aprit la déroute de fes gens. Il jura haute- 
ment de tirer une vengeance éclatante de l’afront qu’il pré- 
tendoit avoir reçu. Le duc de Bourgogne, fans s’étonner de 
ces menaces, lui fit dire que s'il entroit a main armée dans 
fes Etats, il fçauroit les défendre. Ce diferend imprévu au- 
rait eu des fuites funefles , fi l’on ne fe fut hâté de l'affou- 
pir dès fa naiflance, en calmant le refientiment des deux 
princes. 

Indépendamment des inllruélions publiques données au 
comte de Suflblck pour traiter de la paix, il étoit chargé fe* 
crétement de propof'er i’aliance du roi d'Angleterre avec 
Marguerite d’Anjou, fille de René, roi de Sicile. Ce prince, 
immédiatement après avoir obtenu fa liberté du duc de Bour- 
gogne, s’étoit embarqué à Marfeille. Gènes à fonpaflage lui 
remit fept galeres commandées par Batifle Frégoi'e. Il entra 
darrs Naples aux aclamations d’un peuple que fa réputation 
avoit rempli de confiance. La reine qui l’avoit devancé de 
quelques années , fe faifoit adorer de la nation. René en ari- 
vant à Naples avoit atiré à fon fervice Caldora, l’un des meil- 
leurs capitaines d'Italie. Aidé de fes lumières il fournit l’Ab- 
ruzze. 11 revint à Naples dont il fit lever le fiege , & reprit 
la tour de Saint- Vincent , ainfi que le château-neuf dont l’A- 
rag< nois s’étoitrendu maître. Ces premiers avamages furent 
balancés par la perte de Salerne. Sur ces entrefaites Caldora 
mourut. Son fils créé grand connétable fut arêté par ordre du 
roi fur quelques fotipçons, peut être trop légèrement conçus. 
Il obtint fa liberté fans perdre le defir de fe venger. Il aban- 
donna le parti de René , &: à fon exemple une partie de l’ar- 
mée déferta. Depuis ce moment les afaires du prince alè- 
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rent toujours en décadence, malgré la protcéHon du pape 
Eugene , le fecours des Génois & lesproinefies de François 
Sforce de lui amener incclîammcnr une puiffante armée. 
Une galere , qui aportoit de France une Tomme de quatre- 
vingt mille écus, fut arétée dans l’ile de Capri. Cete perte 
précipita la ruine de René. Il manqua de troupes, n’ayant 
plus de quoi les payer. Alfonfe prit Pouzzol , vint une fé- 
conde fois mettre le liege devant Naples, qu’il obligea de 
fe rendre. 11 11 e relia plus à René, renfermé dans le château- 
neuf, que le parti de la retraite. I! s’embarqua fur un bâti- 
ment Génois qui le tranfporta d’abord à Florence, où le 
pape Eugene lui donna l’inveltiturc du royaume qu’il venoit 
de perdre. René, peu touché de ce bienfait inutile, revint 
en France, où il ne raporta que des droits qu’il étoit hors 
d’état de foutenir; droits qui tranfmisà nos fouverains furent 
dans la fuite le germe fatal de nouveles guêtres & de nou- 
veaux malheurs. 11 fut le dernier fouverain de la branche 
Angevine dans le royaume de Naples , après cent foixante- 
dix-fept ans d’un gouvernement toujours orageux. La mai- 
fon d’Aragon ne jouît pas fi long-temps de ion ufurparion. 

René, depuis près de deux ans, étoit de retour en F rance, 
lorfqu’il reçut la proportion du mariage de fa fille avec le 
monarque Anglois. Suffolck , après s’ètre aquifé de cete 
commiflion fecrete , retourna à Londres en rendre compte 
au roi fon maître. Henri VI, incapable d’avoir des fenti- 
ments par lui-même , n’avoit de volonté que celles de Win- 
celler, d’York S: de Suffolck. Ils agréèrent la proportion. 
Il 11 ’eut d’autre part à ce projet que celle d’y fouferire. Les 
trois miniffres réfolus , à quelque prix que ce fut, d’achever 
la ruine de Glocellre , n’avoient d'autre vue que de placer 
fur le trône une princeffc qui leur fut redevable de fon élé- 
vation. On convint facilement de tous les articles. Le duc 
de Gloceftre s’opofa inutilement à cete aliance. Envain il 
repréfenta les engagements que le roi d’Angleterre avoit 
contrariés avec le comte d’Armagnac : plus vainement en- 
core fît-il obferver que la celfion du Maine entraîneroit la 
perte de la Normandie à l’expiration de la treve. Ces rai- 
lons , qui n’intérelfoient que le monarque , touchoient peu 
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le triumvirat. On laiffa protefter Gloceftre , 8c le 'traité fut 
conclu. Loin d’exiger une dot de la future reine , on pré- 
tendit que les beles qualités de Marguerite étoient plus que 
fulifantcs pour y fupléer. On fit même entendre au peuple 
qu’étant niece du roi de France 8c du comte du Maine ton 
favori , clic devoit être conlidérée comme le gage affûté 
d'une paix prochaine. Pour compenfer ces avantages ima- 
ginaires, ctoit-ce trop d’exiger de l’Angleterre la reftitution 
du Mans 8c de la province du Maine r Cete demande fut 
acordce. Ce n’étoit pas fans raifbn que le duc de Suifolck 
s’étoit lait donner par le roi un ordre par écrit de conclure 
un traité li défavanrageux à l’Angleterre. 11 revint en France 
avec la qualité d'ambaffadeur, époufa la princefîe au nom 
du roi dans la ville de Tours. La nouvelle reine ne partit de 
France qu’au mois de Mai de l’année fuivante.Elle étoitdans 
fa dix feptieme année. Dès quelle fut arivée à Londres, elle 
fe rendit maîtrcffe abfolue du roi fon époux, 8c prit con- 
jointement avec le carcùnal de Winceller , l’archevêque 
d'York, 8c le comte de Suffoick , le gouvernement du 
royaume. 

Cete trêve , la feule peut-être que depuis près d’un fiecle Expédition 
on eût exactement obfervée, procluifit le premier inftant de < î l ! ti ‘ ul|,h ' ncn 
repos dont la r rance eut encore joui. L ejniitement des deux 
côtés é: oit li grand , 8c la mifere générale fe faifoit fentirfî 
vivement, qu'on s’emprelfoit à l’envi de tecœuiUir les fruits 
avant-coureurs d’une paix tant defirée. A peine la fufpen- 
fîon d’armes fut-elle publiée qu’on vit l’agriculture 8c le com- 
merce fe rétablir. La communication des provinces n’étoit 
plus intérompue que par les gens de guerre, qui pendant 
l’armittice aloient être les feuls ennemis de la fociété. 11 fa- 
loit les licencier ou les détruire, remedes également dange- 
reux , que les circonftances 8c la foiblcffe de l’Etat ne per- 
mettoient pas d’employer. Un événement étranger vint 
heureulement tuer le roi de cete alternative emba rafiau te. 
L’empereur Frédéric Fl, fucccffeur d’Albert II, mort en 
14^9 , 8c Sigilinond, archiduc d’Autriche , fon coufîn, fe 
fl^tant que la guerre civile quilsavoienr alumée dans laSuiffe 
leur faciliteroit les moyens de s’en rendre maîtres, firent 
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■. 7— 1 prier le roi de France de vouloir joindre Tes troupes aux 
1444- j eurs> L’archiduc étoit fiancé avec Radegonde , fille de 
Charles j mariage qui n’eut pas lieu, parce que la princeiïe 
mourut en bas âge. O11 ne pouvoit pas faiîir un prétexte 
plus plaufible & plus honorable pour délivrer la France du 
brigandage d’une milice indocile , que celui de fecourir un 
prince défiiné à l’aliance du monarque. Le dauphin fut char- 
gé de cete expédition. Quatorze mille François, & huit mille 
Anglois fous la conduite de Mathieu God, compofoient 
fon armée. Cete jonction des deux nations rivales, qui pa- 
roîtra fans doute étrange , prouve qu’il y avoit une intelli- 
gence fecrete entre les rois de France & d’Angleterre , & 
que cete multitude de foldats indifciplinés leur étoit égale- 
ment à charge. Louis avec ces forces prit la route de Mont- 
béliard. Avant que de pourfuivre nous croyons devoir don- 
ner au leéfeur une idée delà fituation où le trouvoit le corps 
Helvétique. 

République Les habitants de cete petite .partie de PAlemagne que 
desSuiifes.^ renferme le Rhin , le lac de Confiance, la Franche-Comté, 
xi 1! Cantons, le lac de Genève 6c le Valais, ont eu de toute ancienneté la 
AnnaUs,&c. réputation d’un peuple belliqueux , frugal , laborieux , firr- 
tout idolâtre de fa liberté, qu’il dilputa long-temps contre 
les Romains. Ecrafés â la fin par les forces de ce redoutable 
empire , les Suiflfes l'ubirent le fort des autres nations de Ger- 
manie , aflfervies fous le meme joug. Il paficrcnt enfuite fous 
la domination de Charlemagne. Louis le Débonnaire les 
afranchit à la recommandation du pape, 6c pour récompen- 
fer la valeur dont ils avoient donné des preuves en comba- 
tant les Sarafins. Selon leurs annales, cet empereur leur per- 
mit de fe gouverner fuivant les loix qu’ils s’impoferoienr , 6c 
dont il les laifla les arbitres. Cete conceflion forme une pre- 
mière époque de leur liberté ; mais cete liberté fut pendant 
pluficurs fiecles une fource de guerres prefquecontinuelcs , 
contre les empereurs, contre quelques feigneurs particu- 
liers, contre la noble fie, 8c principalement contre les princes 
delà maifon d’Autriche, qui prétendoient les afiervir, fans 
que les uns ni les autres puflent jamais les afi'ujétir entière- 
ment. Oprimés pour quelque temps, le delir de fie délivrer 
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réveilloit leur courage. On dompte dificilement des hom- ~ 
mes cultivateurs & foldats , endurcis aux fatigues, fous un A 
climat rude &groflier, tirant toute leur fubfiftance d’un ter- 
rein peu fertile , entrecoupé de lacs & de montagnes , & 
préférant la mort à la fervitude. Divifés en plufieurs villages 
ou bourgades, l’amour de l’indépendance produifit entre eux 
quelques aflbciations. La première que l’on çonnoifle eft de 
l’an 1 25 1 , entre les habitants de Schuitz, de Zurich & d’Uri; 
mais cete confédération , ainfi que quelques autres , n’étoient 
pas perpétueles. Ce ne fut qu’en t 296 qu’ariva la révolution 
qui jeta les folides fondements de cete lhge& généreufe ré- 
publique. La Suifle reconnoifloit alors les empereurs de la 
maifon d’Autriche, qui commettoient des gouverneurs, ou 
plutôt des juges pour les caufes crimineles ; car les afaires 
civiles fe décidoient par les loix & les magiftrats du pays. 
Ces gouverneurs érigés en tyrans oferent porter l’infolence 
jufqu’à ravir les biens & les femmes des habitants. Un d’eux 
nommé Gifler, gouverneur de Schuitz & d’Uri, avoit fait 
conftruire près d ’Altorff, une forterefle qu’il apeloit le joug 
de l'extrême fenûtude. Par un de ces caprices qui ne peuvent 
entrer que dans des âmes enivrées d’orgueuil & parvenues au 
dernier degré de démence , il fit planter dans le marché 
d’Altorff une pique furmontée d’un bonnet, avec un ordre , 
fous les peines les plus féveres , de s’incliner devant ce ridi- 
cule trophée. Ces vexations , ces infultes déterminèrent plu- 
sieurs habitants à s’unir entre eux par une ligue fecrete pour 
venger leur patrie. L’orage fe formoit, lorfqu’un incident 
en précipita l’éclat. Trois chefs étoient à la tête de la con- 
juration , Stoufac/ier de Schuit Arnoul d’Undervald , & 
Guillaume Tell d’Uri. Ce dernier ayant refufé de fe foumettre 
à l’hommage exigé par Gifler, fut conduit devant ce barbare, 
qui ne lui laifla que le choix d'avoir la tête tranchée, ou d’a- 
batre d’un coup de fléché une pomme placée fur la tête nue 
de fon fils unique. Tell , fans balancer, choifit la mort. Le 
gouverneur ajouta que le fuplice auquel il fe dévouoit, ne 
fauveroit pas fon fils.Tell déterminé par cete menace, prend 
Son arc , décoche le trait, abat la pomme aux yeux des Spec- 
tateurs indignés , 5 c tremblants qu’il ne commît un parricide 
Tome VI IL *1 
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~^ s ~ involontaire. Avant que de s’armer, il avoit tiré deux flé- 
I444 ’ elles de Ton carquois. Le gouverneur inquiet le prefla de lui 
en dire la raifon. « Si j'eulîe été allez maliieureux pourblef- 
» fer mon fiis , lui dit il , ce fécond trait étoit delUné à te 
percer le cœur >». Une aine capable de retour fur elle- 
même eût été touchée de cete réponfe : elle ne fit qu’aug- 
menter la fureur de Gifler. Il n’ofoit immoler cé vertueux 
citoyen à la vue de les compatriotes. 11 le fait charger de 
chaînes , s’embarque avec lui fur le lac d'Uri, à defîein de le 
renfermer dans une forterefle. Un orage s’élève, les vagues 
vont engloutir le bâtiment. O 11 confeille d’en confier la con- 
duite au prifonnier , dont la force & i’adrefle extraordinaires 
pouvoient feules luter contre le danger. Le lâche Gifler y 
confent. On délie Tell: il prend le gouvernail, furmonte 
les flots, aperçoit une pointe de roclier qui terminoit une 
langue de terre , vers laquele il dirige la proue. A peine eft- 
il à portée qu’il s’élance fur le roc, & d’un coup de pied re- 
poulî'e la barque à la merci des vagues. On montre encore 
ce rocher apelé la pierre de Tell. Quelque temps après l’o- 
rage fe calme. Gifler avec fa fuite aborde à peu de diflance 
de-là. Il faloit néceflairement qu’il paffât par un défilé: Tell 
l’y atendoit caché entre les brouflailles. Lorfqu’il l’aperçoit, 
il tend fon arc, & du premier coup l’immole à fa vengeance. 
J1 vole à Schuitz , court aprendre aux chefs de la conjura- 
tion ce qui venoit de fe pafler. Les trois cantons deSchuitz, 
d’Undervald & d’Uri prennent les armes, détruifent les for- 
terefl'es conftruites parles Autrichiens, & chaflent leurs ty- 
rans. L’empereur Albert marche contre eux. Son neveu l’af 
fafline au paffage d’une riviere. Les confédérés qui n’a- 
voient d’abord formé qu’une affociation de dix années, ré- 
fiftent à toute la puiffance de Léopold, fils d’Albert. Ces 
payfans féditieux , c’eft ainfi que les gentilshommes Ale- 
mandsles apeloient, au nombre de treize cents hommes, dé- 
font une armée de vingt mille hommes, & remportent une 
vi&oire complété, qui ne fut difputée que par cinquante 
hommes de la ville de Zurich. Ils fervoient comme auxi- 
liaires dans l’armée de Léopold. Les trois cantons encoura- 
gés par leurs fuccès , & convaincus que leur fulut dépendoit 
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de leur union , la rendirent perpétuele par un a&e daté du 7 . 

< 1 • , r ,î 1 « / An. 1444* 

Décembre 1 3 1 5 j traite que 1 on peut regarder comme le 
modèle des trania étions fociales *. Tele fut l’origine de la 
ligue Helvétique : 1 elîérée dans cps commencements, bien- 
tôt les cantons voifins s’emprefferent de partager fa gloire 
& fon bonheur. La haine des tyrans , l’horreur de l’efcla- 
vage , la frugalité , la modération , l’équité , des loix iâges, 
des mœurs encore plus refpeéfables que leur légiflation , 
c’eft à ces vertus que ces généreux républicains iont rede- 
vables de leur gouvernement. Ils employèrent pour le for- 
mer deux fiecies de conlfance, de combats & de victoires. 

Ils ne conquirent jamais des peuples affervis que pour les 
rendre libres. 

Les Suifl'cs adiégeoient la ville de Zurich, qui n’étoit pas Idem,U>id, 
encore comprife dans leur adociation , lorfque le dauphin 
Louis marchoit contre eux. Ce prince s’étant fait remettre 
en padant la ville de Montbéliard , s’avançoit vers Bâle , ce 

* Par cet aéle, daté du lendemain de la fête de faint Nicolas 1315 , les trois 
cantons s’engagèrent par ferment de s'affilier réciproquement pour la défenfe de 
leurs biens , de leurs vies , de leur liberté ; de réparer & de venger toutes les in- 
jures qu’on feroit à l’un des confédérés ; de ne reconnoitre aucun fupérieur fans 
l’aveu généra! ; d’obéir aux loix 8c aux fupérieurs légitimes, à-moins qu’ils n'a- 
bufalTent de leur pouvoir en commettant quelque injuftice; de ne contrarier avec 
aucun étranger que du confentement des trois cantons, fous peine contre les in- 
fraélours d’être nourfuivis comme traîtres & parjures ; de ne recevoir aucun juge 
qui eût acheté Ion état par argent ; d’apaifer tous les diférends qui pouroient fur- 
venir entre eux par l’arbitrage du canton qui feroit fans intérêt, oc qui prononçant 
en faveur d’un des deux contendants , obligerait l’autre de fouferire à (a condana- 
tion : la déei'.ion de toutes les conteilations poffiblcs entre les particuliers étoit 
foumife à la même forme de jugement. Liberté dechoifir fon juge avec l’obliga- 
tion la plus étroite de lui obéir après l’avoir choifi. Cet abrégé des premières conf- 
titutious Helvétiques peut donner une idée du caraélcre &du génie de ces payfans 
républicains. Leurs conventions fimplcs , claires, précifes , ouvrage de la plus faine 
politique , puifèes dans le fein même dclaraifon, prouvent l’extrême diférence 
que la liberté 6c la propriété mettent entre des êtres de la même efpece. Ce 11’eft 
point cote portion infortunée de l’humanité avilie , dégradée à fes propres yeux 
par le fentiment habituel de fa inifere , incapable de porter fes vues au-delà de fes 
befoins préfents , qui la condanent à des travaux fans fin , à qui tout nu-pi us il relie 
allez de forces pour employer fes bras mercenaires à défricher un terrein étran- 
ger. On voit des hommes libres, cultivateurs de leurs pofleffions, fentir le prix 
de leur cxidence , découvrir 8c régler entre eux les obligations mutuéles diétées 
par la nature , 8c qui forment les feuls liens durables de la lbciété. Us vivent heu- 
reux , faites , indépendants, tandis qu’en Alemagne, en Pologne , 6c dans une par- 
tie de l Europe feptcntrionale , la plupart des payfans font encore de nos jours 
ciciavcs des grands poffeifeurs. 
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-T--. ' - ■ qui a fait croire à quelques hilloriens que cete guerre n’a- 
voit etc cntrepnle qua la lohcitation du pape Lugene,dans 
le deflein de rompre le concile encore affemblé dans cete 
ville. Les troupes de l’empereur &: de l’archiduc avoient 
joint celles que conduifoit le dauphin. Les Suiffes au nom- 
bre d’environ douze ou feize cents hommes, fe détachèrent 
de l’armée campée devant Zurich , & vinrent à la rencon- 
tre de ce prince qu’ils trouvèrent entre Bâle & Montbéliard 
dans la plaine de Bottelen, où il fe livra une des plus fan- 
glantes aélionsqu’on eût vues depuis long-temps. Leshiflo- 
riens Helvétiques ne s’acordent pas avec les nôtres fur les 
circonltances de cete mémorable journée. Suivant les pre- 
miers , l’armée des Suiffes netoit compofée que de douze 
cents hommes. Ils repoufferent la cavalerie du dauphin, tra- 
vcrfcrent une petite riviere extrêmement rapide , s’emparè- 
rent du jardin d’une maladrerie, combatirent jufqu’au der- 
nier foupir , & périrent tous les armes à la main , à l’excep- 
tion de quelques-uns qui furent malfacrés à leur retour par 
leurs compatriotes. Pour exterminer une armée fi foible , il 
en coûta, dit-on, fix mille hommes au vainqueur. La gar- 
nifon de Bâle fortit en même temps, livra un fécond com- 
bat , & fut repouffée avec une perte confidérable. O11 con- 
ferve encore dans les regiftres publics les noms des douze 
cents Suilfcs qui périrent à cete glorieufe défaite. Ceux de 
nos écrivains qui 11’ont pas cru devoir fe conformer à ce ré- 
cit , quoiqu’apuyé fur l’autorité d’un monument dificile à 
détruire , opofent une lettre du dauphin & du roi adreffée 
aux princes de l’empire , dans laquele la perte des Suiffes 
monte à trois mille hommes. Pour concilier ces deux opi- 
nions qui parodient mériter une égale créance, il faut ob- 
ferver que vraisemblablement le dauphin en rendant compte 
de cete aélion, ajoutoit aux douze cents Suiffes tués dans le 
jardin de la maladrerie , ceux de la gamifon de Bâle, qui fu- 
rent vaincus dans le fécond combat. Au furplus, il eil in- 
conteflable que l’armée compofée des troupes de France, 
d’Angleterre & d’Autriche , étoit par le nombre d’une fu- 
périorité prodigieufe ; que les foldats Suiffes ne rompirent 
point leurs rangs, manoeuvre alors inconnue, même à no& 
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troupes réglées, & quils ne renoncèrent à l’efpoir de vain- 
cre qu’en perdant la vie. Après cet avantage , Louis craignit 
de fe commettre une fécondé fois avec la fortune : il étoit 
vaincu s’il eût encore remporté une femblable viéloire. Les 
SuilTes levèrent le llege de Zurich & demandèrent la paix, 
qu’il accorda fans peine. Les peres du concile de Bâle &c 
le duc de Savoie en furent les médiateurs. On convint que 
la France garderoit la neutralité entre les cantons & les 
princes de la maifon d’Autriche. L’ingrat Frédéric ne tarda 
pas à faire repentir les François de l’affiftance qu’il avoit re- 
çue d’eux. Par fes ordres on leur refufades logements, des 
vivres 8c des fourages. La néceflité les contraignit d’em- 
ployer la violence. Ils ravagèrent le pays ; mais en repré- 
lailles la plupart de leurs détachements furent maffacréspar 
les payfans. Le dauphin ramena les débris de fes troupes , v 

confus d’avoir employé fes armes contre une nation fi di- 
gne de la liberté pour laquele elle combatoit. On pré- 
tend même que dès-lors il contra&a la première aliance 
avec les cantons confédérés. Ce qui favorife cete préemp- 
tion , c’elt que ce fut à-peu-près dans ce même temps que 
le roi augmenta fa garde du vingt-cinq Cranequiniers * Ale- 
mands. 11 cil allez probable que le roi inflruit de la valeur P articulant is 
extraordinaire que les SuilTes avoient témoignée à Bottelen, de L vie de 
en ait choili un certain nombre pour augmenter les troupes Atss^hBi 
auxqueles il conlioit la fureté de fa perfonne. Tel fut le fuc- büot. Roy, n °. 
cès de l’expédition du dauphin en Suilfe, entreprife que Fau- Ô222 ' 
chet regarde comme un éfet de la politique du roi , qui en 
facrifiant une partie de lès troupes, vouloit , dit-il, ôter le 
mauvais fiang qui fi long- temps avoit altéré le corps de fion 
royaume . Quelques autres ont alTuré que le dauphin s’y étoit 
déterminé de lui-même pour réclamer les prétentions de fes 
prédécelfeurs fur quelques parties de la Bourgogne Transju- 
rane **, ufurpéespar les cantons SuilTes. La France fe plaignit 
vainement à la diète de l’empire de l’injullice de Frédéric, 


* On les apeloit ainfi à caufe de l’arbalète qu’ils portoient , nommée en Alo 

jnand Kratnck. Fro'tjfard. Mor.flrclet. Fauchct. Du Cai iee , 6-c. 

* * Le mont Jura ou Mont faint Claude, qui s’étend depuis le Rhin jufqu’a Ge- 
nève , formoit jadis la divition des deux royaumes de Bourgogne, 
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& de la perfidie du marquis de Bade , dont lesfiijets nvoient 
enlevé l’artillerie du dauphin ; on ne reçut que de froides 
excufes & des promeffes vagues. 

Le roi, pendant l’abfence de fon fils , s’étoit arête à Nan- 
ti, d’où il veiiloit aux opérations du fiege de Metz. Cete 
place avoit été inveftieà la folicitation de René, roi de Si- 
cile. Les écrivains du temps ne raportent pas quels étoient 
les fujets de plainte que ce prince pouvoir former contre la 
ville. On découvre feulement, par les monuments de ce fic- 
elé , que les habitants de Metz avoient prêté cent mille francs 
au roi de Sicile , pour payer une partie de fa rançon. Les ata- 
ques , ainfi que la défenfe de la place , furent pouflées 3c 
loutenues avec une égale ardeur, ou pour mieux dire, avec 
un égal acharnement. On ne fe faifoit de part 3c d’autre au- 
cun quartier. Les afliégeants maflacroient leurs prifonniers, 
les afliégés les noyoient dans la Mofelle. Cependant l’ilfue 
de ce fiege paroifloit incertaine. Le roi craignoit que l’afoi- 
bliflement de fes troupes ne contraignît d’y renoncer. Les 
habitantsapréhendoient qu’on ne les emportât d’affaut. Dans 
cete difpofition ils envoyèrent des députés à Nanti. Après 
plulieurs négociations on convint que la ville payeroit au 
roi deux cent mille écus pour les frais de la guerre & donne- 
roit quitance des cent mille francs quelle avoit prêtés au roi 
de Sicile. On remit à d’autres temps le foin de faire valoir 
les droits de nos monarques fur cete ville & fon territoire , 
comme dépendants de fa couronne de France, droits con- 
teffés alors par les empereurs d’Occident. On fe contenta 
de la réduction des villes d’Efpinal,de Réaumont 8c de 
quelques places qui demandèrent elles-mêmes d’être in- 
corporées & réunies au domaine de France. La duchefTe 
de Bourgogne , qui dans le même temps vint trouver le 
roi, ménagea l’échange du Val de Cafiel en Flandre, 
dont le roi ae Sicile tranfporta la propriété au duc de Bour- 
gogne , au-lieu des villes de Neuf-Châtel en Loraine, Gon- 
dricourt 8c Beaumont en Argone, qu’il avoit données en 
otage. 

De Nanci la cour fe rendit àChâlons, où pendant plu- 
fieurs jours on ne s’ocupa que de fêtes 8c de tournois, oca- 
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fionnés par la réconciliation aparente des maifons de Bour- 
gogne & d’Anjou, & pour célébrer le départ de la princcllè 
Marguerite. Ces réjouilfances turent tout-à-coup intérom- 
pues par la mort de la dauphine. Cete pnnceflè réunifloit 
aux grâces extérieures tous les agréments d’un elprit cultivé. 
Afable, généreufe, compatifl'ante, il fufifoit d’être malheu- 
reux pour avoir droit à fes bienfaits* elle aimoit, elle proté- 
geoit les lettres : elle avoit elle-même un goût décidé pour 
la littérature. Souvent elle paffoit les nuits à compofer des 
balades & des rondeaux, efpece de poèmes fort en vogue 
alors. Sa paflion pour les fciences aloit quelquefois jufqu’à 
I’enthoufiafme. Les fçavants lui font redevables de l’eilime 
qu elle leur a témoignée dans la perfonne d’Alain Charrier. 
Ce fçavant célébré , l’homme le plus inftruit & le plus laid 
de fon temps , dormoit un jour profondément dans une fale 
du louvre. Marguerite en paffant l’aperçut, s’aprocha de lui 
doucement tk le baifa fur la bouche. Ccnejl point l'homme 
quej'aibaijé , dit la princcfi'e aux perfonnes de fa fuite, mais 
la bouche qui a prononcé tant d'oracles. Nos mœurs modernes 
n’admettroient peut - être pas une familiarité fi finguliere. 
Les qualités aimables de la dauphine s’acordoient en elle 
avec ja vertu la plus fcrupuleufe. Toutefois, foit envie , foit 
malignité de quelques ennemis, foit peut-être indifcrétion 
de fa part, on ataqua fa réputation , & le reflentiment de 
cete injure fut une des caulès de fa mort. Jamet du Tillai , 
bailli de Vermandois, étant un jour entré dans fa chambre 
la trouva couchée. Jean d’Eftouteville étoit près d’elle, un 
coude apuyé fur le lit : on étoit au mois de Décembre : il 
failoit nuit : l’apartement n’étoit éclairé que par le feu de la 
cheminée. Les dames de la fuite à la vérité étoient préftn- 
tes ; ce qui n’empêcha pas du Tillai de dire qu’on ne devoit 
pas laiffer ainfi madame la dauphine fans lumières. Cete ob- 
iervation interprétée malignement par ceux qui l’entendi- 
rent, & raportée à la princefle, lui caufa le plus violent cha- 
grin. Du Tillai admis à fe juftifier, foutint qu’il n’avoit eu 
d’autre deffein que de blâmer la négligence des oficiers : la 
dauphine auroit pu recevoir ces excules ; mais il avoit tenu 
d'autres propos. On l’acufoit d’avoir dit que madame la dau - 


A x. 


144 * 


Digitized by Google 


An. 1444. 


184 Histoire de France, 

pnine étoit incapable d'avoir des enfants; que mon fleur le dau- 
phin ne L’aimou point , & quelle avoit plutôt les maniérés d’une 
paillarde que d'une grande prince ffe. Ces difeours injurieux l’a- 
voient réduite dans un défefpoir dont rien ne fut capable de 
la faire revenir. Ah ! Jamet,Jamct , s’écrioit-elle pendant les 
derniers jours de fa maladie , vous êtes venu à votre atente . 
Si je meurs , c efl par vous & par vos bonnes paroles que vous 
avez dites de moi fans caufe & fans raijon . Ce ne fut qu’à 
la derniere extrémité que preflée par fon confeffeur elle fe 
réfolut à lui pardonner, foutenant toujours qu’elle fçavoit 
très furement ce qu’il avoit dit d’elle. Fi de la vie, dit-elle 
en expirant, quon ne m’en parle plus. Après fa mort on fit 
des informations , par ordre du roi, contre duTillai. Nicole 
Chambre, capitaine de la garde du roi, & RenautdeDre£ 
nai, confrontés devant lui, foutinrent qu’il avoit tenu les 
difeours outrageants que la princelfe lui avoit reprochés. 
Cete afaire fut pendant quelque temps celle de toute la cour. 
La reine elle-même fut intérogée par le chancelier; mais 
fans prêter fermentpar refpeêf pour fon rang. Toutes les dé- 
polirions chargeoient l'aeufé. On s’en tint toutefois aux in- 
formations fans prononcer de jugement. DuTillai avoit 
ofert de fe batre en duel contre fes aeufateurs. Renaut de 
Drefnai, Louis de Laval & plufieurs autres feigneurs ac- 
ceptèrent le défi. Le roi défendit les voies de fait. Les fei- 
gneurs qui vouloient venger l’honeur de la princelfe furent 
exilés, & l’aeufé continua de demeurer à la cour. Les uns 
ont prétendu que le dauphin , qui aimoit tendrement fon 
époufe , fut extrêmement fenfible à fa perte : d’autres ont 
alluré qu’il ne la pouvoit foufrir à caufe de quelques imper- 
feêfions fecretes qu’ils n’ont pas fpécifiées. Tout ce que l’on 
peut dire , c’efi: que la conduite du roi & celle de fon fils 
font également un myltere impénétrable. Pour démêler la 
vérité, il auroit falu lçavoir ce qui fe palfoit dans l’ame de 
Louis, &cete ame étoit un dédale impénétrable. 

Les plénipotentiaires d’Angleterre & de France reprirent 
les conférences pour la paix. Après plufieurs négociations 
dans le mili- on convmt d une entrevue entre les deux monarques , oc la 
taire. treve conclue l’année précédente fut prorogée jufqu au mois 
Ibld ‘ de 
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de Novembre 144 6. Cote fufpenfion d’armes, la réunion ~~ A ~~ — 5 
des princes, la tranquilité qui régnoit à la cour, tout fem- R ymt Vt(L 
bloit concourir à favorifer le deüein que le roi avoit conçu publ. tom. 5. 
depuis long-temps de délivrer Tes lujets de la tyrannie des 
gens de guerre. Un pareil projet ne pouvoit être conçu que 
par le meilleur des monarques : il faloit être un grand hom- 
me pour l’exécuter. Qu’on fe repréfente cete multitude de 
princes , de feigneurs , de (impies gentilshommes , de fol- 
dats de fortune, acoutumés depuis long-temps, les uns à 
protéger , les autres à fe permettre la licence la plus éfrénée. 

Tous avoient un intérêt égal de s’opofer à la réforme que le 
roi vouloit établir dans le militaire. Pour furmonter de (i 
puiflants obdacles , il étoit nécefl'aire que Charles s’exposât 
aux contradictions , aux murmures de la partie la plus re- 
doutable de fes fujets , qui ayant les armes à la main paroif- 
foient en droit de lui reprocher le fang qu’ils avoient verfé 
pour fa querele. Il devoit craindre que les mécontents n’o- 
(âffent fe réunir , 8c tenter d’ébranler une fécondé fois fon 
trône encore mal afermi. Il eut L’ame affez grande pour s’é- 
lever au-deffus de ces terreurs , 8c pour n’envifager que le 
bonheur de la nation : la Providence daigna couronner une 
entreprife diétée par des motifs (i nobles, (i juftes , h con- 
formes à l’humanité. De tous les événements prodigieux 
qui (ignalerent le régné de ce monarque , on ofe l’avancer 
hardiment , la réforme des troupes eft le plus étonnant. 

Le roi , réfolu de ne négliger aucun des moyens qui pou- Taille per- 
voient faciliter le changement qu’il fe propofoit , alfembla b^epourl’en- 
les princes du fang , les généraux , les premiers feigneurs du tretien des 
royaume 8c les grands oliciers, voulant ne paroitre fe déter- trü ^ s * 
miner que par leurs avis. Il les engageoit ain(i à féconder 
fes vues par le motif de leur propre intérêt. Les domaines 
des princes n’étoient pas plus ménagés par les gens de guerre 
que ceux du monarque. Charles eut la fatisfaélion de voir 
(on plan de réforme aprouvé par le fufrage général. Ce n’eft 
point diminuer fa gloire que d’ajouter que le comte de Ri- 
chemont , le plus grand capitaine 8c l’un des plus honêtes 
hommes de fon (îecle, la partageoit. Jamais Charles n’eut 
fujet de fe repentir de la confiance dont il honora le conné- 
Tomc VIII . * A a 
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■— table. Courtifan peu fouple, il n’étoit pas le favori d’un prince 
* M44 ‘ foible , mais le relpe&able ami d’un fouverain. Le roi prit 
de concert avec lui toutes les précautions néceflaires pour - 
éviter la confufion 8c le défordre. La nation entière con- 
courut avec un empreflement égal à procurer toutes les fa- 
cilités qui pouvoient opérer un changement dont fon bon- 
heur étoit le premier objet. On avoit déjà tenté de faire 
fubfifier quelques troupes , payées par les villes ou les cam- 
pagnes dans lefqueles on les avoit cantonnées. Ces efiais 
avoient réufli. Quelques faux raifonnements qu’emploient 
les gens à vafies projets, l’acomplifiement d’un defl'ein dans 
le grand n'exige que la même nature de refforts , mis en 
ulage pour l’exécution en petit. Ce n’eft, s’il eft permis de 
fe lcrvir cie cete expreflion , que le même calcul multiplié y 
vérité que l’on peut regarder comme confiante , toutes les 
fois qu’il ne fera queftion que de comparer les charges d’un 
Etat avec les forces néceflaires pour les foutenir , 8c que 
lequité tiendra la balance. Nous avons vu les gens de guerre 
depuis plus d’un fiecle ravager toutes les provinces du royau- 
me, fe difputer entre eux les dépouilles du peuple, fans que 
leurs rapines les rendiflfent plus riches. D’un autre côté la 
nation etoit fi malheureufe , qu’il n’étoit guere pofiible d’en 
exiger des contributions réglées. Peut-on payer quand on 
ne pofiede rien ? Les exatfieurs les plus avides pouvoient à 
peine aracher quelques impofitions momentanées; mais bien- 
tôt la inifere oc la défertion trompoient leur avarice. La 
France va prendre une face nouvele. Les habitants des villes 
8c des campagnes encouragés par l’exemple des provinces 
qui s’étoient volontairement chargées de fournir à la fubfif- 
tance des troupes par une contribution modérée, ne deman- 
doient pas mieux que de fe procurer les avantages réfultants 
de cete nouvele police. La propofition qu’on leur en fit n’é- 
prouva pas la plus legere dificulté. En facrifiant une portion 
médiocre de leurs revenus , ils s’afiuroient la poflefTion pai- 
fible du refte de leurs biens. Le roi touché de la bonne vo- 
lonté que le peuple avoit témoignée dans cete ocafion, re- 
nonça au profit qu’il droit du changement dans les monnoies.. 
C’eft ici Icpoque de l’établifiement de la taille annuele 8c 
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perpétuele, diférente des importions défignées par le même 
nom, en ce qu’elle étoit particuliérement 8c fpécialement afec- 
tée au paiement & à l’entretien des troupes. Ce qui la ren- 
dit moins onéreufe dans fon origine, c’eft qu’elle anéantit 
plufieurs exa&ions ou tailles de lervitude , teles que lataille- 
réele ou perfonnele , la taille à volonté ou arbitraire , & 

{ irincipalement la taille pour 1 ’<?/?, ou l’armée du roi. Les 
eêfeurs peuvent fe rapeler la nature de ces divers tributs ex- 
pliqués dans les volumes précédents. 

Le roi , alluré déformais d’un fonds fufifànt pour la folde 
des troupes qu’il vouloir conferv-er , annonça l’exécution de 
fon projet. On fit une revue générale de tous les gens de 
guerre. On choifit les plus courageux 8c les mieux équipés. 
On eut égard à la nobleffe du fang , aux mœurs, à la pro- 
bité. Le caprice ni la faveur n’eurent point de part aux pré- 
férences. On fe régla par les avis 8c fur leraportdesoficiers 
& des généraux. Lorlque l’on eut arêté les états ou rôles de 
ceux qu’on vouloit retenir, le roi licencia le furplus , avec 
ordre aux foldats congédiés de fe retirer dans les lieux de 
leur naifiance , fans commettre le moindre défordre fur la 
route. La même déclaration leur défendit , fous peine d’être 
traités comme ennemis de la patrie 8c perturbateurs du re- 
pos public , de reprendre les armes 8c de s’atrouper , fans 
un ordre exprès du fouverain. Pour adurer l’exécution de 
cete ordonnance , les lieutenants du connétable 8c des ma- 
réchaux, les prévôts, les baillis, les fénéchaux avoient reçu 
ordre en même temps d’armer leurs archers 8c de border 
les routes publiques. Ces figes précautions furent obfervées 
avec tant d’exaéHtude qu’on ne s’aperçut pas d’une réfor- 
me, qui dans d’autres temps auroit ocafionnéles plus grands 
défidres. C’clf le témoignage unanime de tous les auteurs 
contemporains. Ces eflains de brigands indifeiplinés, acou- 
tumés au meurtre , au larcin, difparurent tout- à-coup. Plu- 
û eurs rentrèrent dans le fein de leurs familles , redevinrent 
citoyens 8c cultivateurs ; les autres éfrayés par la févérité 
des châtiments, dont les nouveles loix les menaçoient, aban- 
donnèrent leur patrie. Dès ce moment la France jouît d’un 
calme inconnu depuis plus d’un ficelé. 
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trj'-i" Les gens de guerre choifis furent diftribués en quinze 

* 444 ' compagnies de cent lances. Chaque lance ou homme d’ar- 
d’ordonnan- CS mes devoit avoir fous lui trois archers, un coutilierou écuyer, 
&: un page, tous montés à cheval, ce qui formoit un corps 
de neuf mille hommes. Pour commander ces compagnies, 
le roi , dit un écrivain de ce ficelé , nomma des capitaines 
vaillants & fages , experts en fait de guerre , & non jeunes & 
grands feigneurs. La paie de chaque homme d’armes étoit de 
dix livres par mois ; celle du coutilier ou brigandinier de 
cent fous ; celle des archers de quatre livres, & celle du 
page de foixante fous. Une infinité de gentilshommes , & 
môme de roturiers, que leurs facultés mettoient en état d’em- 
braflér la profeflion des armes, augmentoient ce corps de 
cavalerie comme volontaires , dans l’efpérance de remplir 
les places vacantes. Le nombre de ces gens d’armes furnu- 
méraires s’acrur à tel point qu’on vit bientôt des compagnies 
monter jufqu’à douze cents cavaliers. Ils portoient lur leur 
armure de fer des hoquetons de cuirs de cerfs couverts de 
draps de couleurs, fans aucuns ornements d'orfèvrerie. Ils met- 
toient par-deffus cet habillement une robe courte de drap, 
dont le prix ne pouvoit excéder vingt-cinq fous l’aune; & 
étoient lej dits gens d armes riches , car ils portoient eux-mêmes 
tous leurs harnois & fans paniers ,* & leur étoit défendu de 
mener chiens , oifeaux, ni jemmes. Indépendamment de leurs 
capitaines & autres oficiers , le roi établit des infpefteurs 8c 
commiflaires , tant pour faire les revues que pour maintenir 
la police. Les chefs trop indulgents étoient refponfablesdes 
fautes de leurs foldats. Tous , en temps de paix Sc pendant 
le quartier d’hiver , étoient fournis à la jurifdiéHon des lieux 
de leur réfidence. Il leur étoit défendu , fous les peines les 
plusféveres, de commettre la moindre violence. Diftribués 
par détachements, foit dans les villes, foit dans les campa- 
gnes, ils ne pouvoient rien exiger de leurs hôtes. L’exaéfe 
obfervation de cete difcipline cliffipa la terreur que les gens 
de guerre infpiroient. Le peuple ne les confidérant plus que 
comme fes défenfeurs , les aima ; & l’on préfentoit de tous 
côtés des requêtes au roi pour avoir l’avantage de les loger. 
Us étoient payés dans les lieux mêmes où ils étoient canton- 
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nés j ils y dépenfoient leur folde: l’argent provenant de la 
taille étoit revcrfédans la même province qui l’avoit fourni. 

Comme il fe trouvoit encore plufieurs cadets de maifons no- 
bles qui ne pouvoient être admis parmi les gens d’armes d’or- 
donnance , &: que leur indigence mettoit hors d’état de fer- 
vir comme furnuméraires , le roi en retint un certain nombre 
aux gages de vingt écus par mois (l’écu valoit 13 fous 6 de- 
niers). Suivant Fauchet , ces penfionnairçs qu’on apeloit les 
gentilshommes de vingt écus , font les mêmes que les gentils- 
hommes de la maifon du roi. Tel cft le premier établiuement 
de ces compagnies ordonnance ( c’efl: ain fi qu’on les apeloit), 
qui composèrent la gendarmerie Françoife, troupe invinci- 
ble, coniidérée fous ce régné & les Suivants comme la mi- 
lice la plus redoutable de l'Europe. Le roi forma dans le 
même temps un corps d’archers de quatre mille hommes , 
dont il Se propoSoit d'augmenter le nombre , lorSque le re- 
nouvélement de la guerre l’exigeroit. 

Trois ans après , Charles créa un nouvel ordre de Soldats chc ^ ai 
deftinés à ne Servir qu’en temps de guerre. Far Son édit , Ordonn.liv. 
daté de Tours 1448 , il ordonna qu’en chaque paroifî’e du 
royaume on éliroit un habitant le plus arifé pour t exercice de 
lare, qui Seroit tenu de Sc fournir d’équipage ; Sçavoir , de 
faladc , dague , épée , arc , troujje , jaques ou huque de brigan- 
dine , cfpccc de Surtout. Chacun des archers recevoit quatre 
livres* par mois, quand il étoit de Service à la guerre. LorSque 
la campagne étoit finie, leur paie cefToit* mais ils jouïf- 
foient d’une exemption générale de toute efpece d’impofî- / 
tion ou redevance. C’eil: par cete raifon qu’on les apeloit/^r 
francs -archers. Ils étoient obligés de porter leurs habillements 
de guerre les jours de fêtes &: de dimanches, & de s’exer- 
cer à tirer de l’arc. Cet établifTement n’éut pas un fi heureux 
Succès que celui de la gendarmerie. Ces francs-archers, ifo- 
lés dans leurs villages , manquoient de cete émulation & de 
cet eSprit de corps, que la réunion infpire dans nos troupes 
réglées. Leur qualité d'hommes de guerre leur fit dédaigner 

* Le marc d’argent valoit alors fix livres dix-huit fous. La folde d’un archer 
étoit à-peu-près le quadruple de la paie d'un fantailin moderne. 11 cit vrai que l'ar- 
cher (c fourni doit entièrement d'équipage. 
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les travaux rufliques fans devenir plus propres aux armes. 
Ils furent, s’ilefl permis de fe fervirde cete expreflion,pay- 
fans à l’armée , & foldats à la campagne. Dès la fin de ce 
régné Se fous les régnés fuivants , les auteurs contemporains 
en parlent avec le dernier mépris. Le titre de noble , multi- 
plie prefqu’à l'infini par l’ufurpation qu’en firent la plupart de 
ces guerriers inutiles, fut un inconvénient que Charles VII 
ne pouvoir pas prévoir. Ces francs-archers formèrent le pre- 
mier corps difeipliné d’infanterie Françoife: avant leur éta- 
bliflement on n’avoit que les communes. Sous le régné fui- 
vant, au-lieu de francs-archers , on s’acoutuma infenfible- 
ment à lever des hommes au J'on du tambourins les villes & 
dans les campagnes. On apeloit aventuriers cete nouvele ef- 
pece de foldats. 

Avant que de terminer cet article , il n’efl pas inutile 
d’oblérvcr que la maniéré d’afTeoir la taille étoit alors la mê- 
me à-peu-près que celle de nos jours. Les communautés 
choififToient les cole&eurs qui faifoient &la répartition & la 
levée. Cete impofition uniquement afe&ée pour les frais de 
la guerre, n’excéda jamais , pendant le cours- du régné de 
Charles VII, la dépenfe qu’exigeoit le fervice militaire, ex- 
cepté cinquante mille écus donnés au duc de Calabre pour 
une expédition en Italie, vingt mille écus pour la rançon de 
Couiinot, prifonnier en Angleterre, & cinquante mille écus 
pour le mariage de Madeleine de France promife au roi de 
Hongrie, lefqueles fommes furent levées en diverfes années 
du vouloir & confentement des gens des trois Etats. Au moyen 
de cet établiffement d’un corps de troupes réglées , entre- 
tenu par une impofition perpétuele, nos monarques aqui- 
rent fur leurs grands vaffaux un degré de fupériorité dont 
rien déformais ne fut plus capable de contrebalancer l’af 
Cendant. Les princes & les feigneurs ne prévirent pas 
les confcquences d’un réglement qui fondoit la grandeur 
de la monarchie aux dépens de la leur. C’cft dans nos 
annales le moment le plus digne d’atention pour ceux des 
le&eurs qui voudront rechercher les véritables caufes de 
î’acroifTement fubit de l’autorité royale & de l’abaiffement 
des grands. Charles VII fraya la route à fes fucceffeurs. Cete 
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révolution dans le militaire en devoit néceffairement pro- 
duire une dans l’Etat. Les propriétaires les plus puiflants 
devinrent foibles contre un fouverain toujours armé. Leurs 
intérêts divifés rendoient impratiquable entre eux une union 
confiante , de laquele feule dépendoit leur confervation. Ils 
fe perdirent en détail : ils furent , pour ainfi dire, fubmergés 
parle pouvoir fuprême,fuccefTivement acru de leurs débris $ 

& les rois reflainrent fur toutes les parties du royaume cet 
empire que l’ufurpation féodale avoit araché à la poftérité 
de Charlemagne. 

La modération du gouvernement étoit encore pour nos 
rois un moyen d etendre les bornes de leur autorité. Les 
vexations que la plupart des feigneurs exerçoient fur leurs 
vaffaux , ne rendoient ces derniers que plus emprefîes d’être 
admis à ce titre envié de fujets immédiats de la couronne. 

Nul feigneur en fon royaume , dit un auteur contemporain en 
parlant de Charles VII, n eût ofé lever argent en (a terre fans 
fa pcrmijjion , laquele il ne donnoit pas légèrement .-exaêUon que 
les pofiefleurs de grands fiefs acordoient d’autant plus faci- 
lement à leurs inférieurs , qu’ils abufoient eux-mêmes de ce 
droit du plus fort. Ce n’étoit plus dans les terres dépendan- 
tes du monarque qu’un defpote de village ofoit dire : Je fuis Tréfor des 
en faifne à jujic titre de tailler & exploiter haut & bas , à ma vo~ ^ 

loruè , mes hommes de corps , & défaire à leurs perfonnes & à Franc. lib. 3. 
leurs biens toutes maniérés d'exploits acoutumès à ceux qui font 
de leur condition. Rien n’étoit fi commun alors que de voir 
les habitants des villes &des campagnes réclamer avec une 
égal empreffement l’avantage d’être incorporés au domaine 
royal. En réuniffant le comté de Commingeson en avoit dif- 
trait les châtélenies de Pile Jourdain & de Samotant, dont 
la jouïffance viagère avoit été cédée à Mathieu deFoixpour 
fes prétentions. Il avoit en conféquence renoncé à l’ufufruit 
du comté que Marguerite lui avoit donné en l’époufant, do- 
nation qu’elle avoit révoquée pendant fa prifon. Le roi nom- 
ma des commifïaires pour mettre Mathieu en poffefîion des 
villes défignées dans l’acord. Les nobles & confuls apuyè- 

rent leurs motifs d’opofition fur ce qu'ils étoicnt fujets au roi Tréfor des 
r r 1 r ' 1 • Chartres .. 

fans moyen ; que comme les Jujets ne pouvoient rien faire contre 
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le gré de leur feigneur , aujfi ne devait le feigneur faire c/iofè à 
leur préjudice , ni les mettre hors de J a main jans leur confènte- 
ment. Sur le raport des commiflaires porté au parlement de 
Touloufe , l’umfruit fut adjugé au comte. L’avocat-général 
en donnant fes conclulions, dit : Que c’ctoit trop limiter la puif 
fancc royalé que d’afrmer que le roi ne pouvoit tranfporier 
bailler les fujets dudit comté ès mains dudit comte, maxime con- 
tradièloire à l’opinion conrtamment reçue. Le procureur- 
général peu de temps après, à l’ocafion de quelques deman- 
des formées par le feigneur d’Albret , foutint « que le fouve- 
» rainne pouvoit démembrer fon domaine; que l’aliénation 
» en étoitnule; qu’il étoittenu de la révoquer s’il en faifoit, 
» & qu’ainfi les rois le juroient à leur facre ». Vraifembla- 
blement dans l’afaire de Comminges les gens du roi confî- 
dérerent que l’aliénation n’étoit que viagère. Le bâtard 
d'Orléans obtint dans le même temps « qu’en cas d’ex- 
» tinéfron de la branche d’Orléans, le comté de Dunois fe- 
» roit afranchi de la mouvance de celui de Blois, & reffor- 
» tiroit immédiatement par -devant le roi & en fa cour de 
» parlement ». Ces demandes , ces réunions, ces diffrac- 
tions , dont on pouroit citer une foule d’exemples , prouvent 
que dès-lors toutes les portions éparfes de la monarchie ten- 
doient incefl'amment à fe rejoindre à leur principe. 

Dans les deux derniers traités de la treve conclue entre 
la France & l’Angleterre , les minières Anglois n’avoient pas 
oublié de faire comprendre le duc de Bretagne au nombre 
Hiftoin de de leurs allés &vaflaux, quidevoient jouir de l’armiftice. Ils 
Bretagne, &c. p ar0 i{f 0 i ent a i n fi f e conferver toujours le droit de fuzeraine- 
té fur la Bretagne, comme ducs de Normandie, vaine for- 
malité démentie par une pofTeflion réele. Le roi reçutàChi- 
non l’hommage de François, nouveau duc de Bretagne. Il 
le combla de carefîes 6c de témoignages de diftinftion. Lorf- 
oue le chancelier , Jean Juvénal des Ürfins, dit an duc qu’il 
devoir quiter fa ceinture pour rendre fon hommage : Non 
fait , laiffeq-le, il efl comme il doit , dit le monarque , en ajou- 
tant en riant qu’il defîreroit avoir plufieurs vaflaux tels que 
lui , qu'il auroit grande queue & bele compagnie. Deux jours après 
la cérémonie de l’hommage on expédia , en faveur du duc 
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& de Tes Sujets, des lettres d’abolition de toutes les aliances 
qu’ils pouvoient avoir précédemment contractées avec les 
ennemis de l’Etat. L’atention que Charles donnoitaux afai- 
res , & le fuccès dont fes loins étoient fuivis , n’empêchoient 
pas qu’il ne fe trouvât encore des mécontents à la cour. Il 
trouva fur Ton lit des vers qui contenoient une critique de 
fon adminiftrarion. On fit d’inutiles perquifitions pour dé- 
couvrir l’auteur de ce libele injurieux. Ce fut dans le même 
temps que quelques courtifans jaloux du crédit du connéta- 
ble , entreprirent de le perdre dans l’efprit du roi. Pierre de 
Brézé, grand lénéchal de Poitou, étoit à la tête de cete ca- 
bale. Il fit entendre au monarque que l’union trop intime du 
roi de Sicile &: du comte du Maine avec le comte de Riche- 
mont , les rendoit fufpeéls d’un complot formé pour troubler 
l’Eiat ; que ce triumvirat n’afpiroit qu a s’emparer du gou- 
vernement, de peut' être à renouveler une ligue plus redou- 
table que ne l’avoit été celle de la Pruguerie. Heureufement 
Charles n’ajouta point de foi à ces raports infidèles. La vertu 
de Richemont étoit inaccelîible à ces lâches ateintes ; fon 
nom l'eul fufifoit pour confondre fes délateurs. 

Le duc de Bretagne , pendant fon féjour à Chinon , enga- 
gea le roi dans une démarche dont ce monarque, trop facile, 
ne prévit les conlequences que lorlqu il n etoit plus temps 
d’y remédier. Jean V, dernier duc de Bretagne , avoit laine 
trois enfants, François & Pierre, qui lui fuccédercnt, 6e 
Gilles, dont nous alons raporter la fin tragique. François , 
prince d’un génie borné , foupçotineux, impitoyable comme 
le font toutes les âmes foibles , étoit abfolument gouverné 
par Artur deMontauban, Jean Hingant, & par l’évêque de 
Saint-Malo. Les trois favoris avoient perdu Gilles dans l’efi- 
prit de fou frere. Ce jeune prince à la vérité s’étoit permis 
quelques propos , indiferets peut-être , fur la modicité de fon 
apanage. Ses plaintes Servirent de prétexte à fes ennemis 

f iour porter l’alarme dans l’ame inquiété de leur maître. Ils 
ni repréfenterent Gilles comme un ambitieux, dont les vues 
ne tendoientqu’à troubler la province par le moyen des An- 
glois, avec lefquels il étoit en liaifon. Ildevoit, difoient-ils, 
leur livrer fes places, & Henri lui avoit ofert l’épée de con- 
Tome FIJI. * B b 
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nétablé. Cete dernière particularité fut trouvée' véritable r 
mais Gilles a voit rejeté l’ofre,par la feule raifon qu’il ne vou- 
loir pas faire la guerre au roi de France fon oncle. François 
féduit par ces impoflures, conçut contre Gilles une haine 
implacable. Réfolu de le perdre, il n’étoit plus retenu que 
par la home de paroître immoler fon frere à fon reflenti- 
ment perfonnel. Il eut l’art d’intérefler le roi dans fa ven- 
geance. Charles commit une injuAice , abufé par un prince 
lans eljDrit 6c fans caraftere ; leçon importante pour les fou- 
verains. Il envoya quatre cents lances, commandées par l’a- 
miral Coétivi 6c Brézé , qui arêterent Gilles 6c le conduifl- 
jent àDinan. Le connétable à qui l’on avoit dérobé la con- 
noiflanccde cete entreprife , n’en fut pas plutôt inAruit qu’il 
courut fe plaindre au roi de cete violence. Charles, fanss’o- 
fenfer de la liberté du comte, qui lui parla fans ménage- 
ment , eut la générofité de convenir qu’on l’avoit trompé. Il 
crut qu’il étoit encore temps de réparer fon imprudence. 
Beau coufin , dit-il au connétable, poun’oye^-y & faites diligen- 
ce , autrement la ckofe ira mal ; car le duc & tous les autres vont 
tous délibérer de le prendre . Richemont vole après ceux qui 
étoient chargés d’arèter Gilles ; mais il n’étoit plus temps. Il 
arive à Dinan. Il force le duc de voir leprifonnier. Pierre de 
Bretagne fe joint à lui. Tous trois fe jetent aux genoux du 
duc, 6c le conjurent en pleurant d’avoir pitié d’un frere mal- 
heureux, plus imprudent que coupable. CétoitRichcmont, 
c’étoit le héros de fon fiecîc , fupliant pour obtenir la grâce 
de fon neveu, fans pouvoir fléchir le barbare qu'il imploroit. 
Il fe retira pénétré d’indignation. Le duc chargea le procu- 
reur-général de commencer l’inAruélion du procès , com- 
miflion odieufe que ce magiArat refufa pluiieurs fois. Les 
charges de la procédure furent dreflées fur les dépolirions, 
des plus vils délateurs, d'hommes perdus, de femmes def- 
honorées. On aflembla les Etats généraux de la province. 
Le connétable y comparut, prit hautement la défenfe de l’a- 
eufé. Sa préfence entraîna la plus grande partie de la no- 
blefl'e 6c des prélats. Le duc , qui avoit compté fur la com- 
plaifance de l’aflemblée, lé retira couvert de confufion. Ce- 
pendant Gilles fut renfermé plus étroitement. De tous fes 
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perfécuteurs Montauban fe montroit le plus acharné. Il étoit 
amoureuxdeFrançoife de Dinan , époufe de ce malheureux 
prince , & le duc la lui avoit promife. Le connétable, con- 
tent d’avoir difHpé ce premier orage, fe retira, perfuadéque 
la difgrace de fon neveu le termineroit à quelque temps de 
captivité. 

Cependant le duc de Bretagne employoit fon confeil à 
faire de nouveles informations. Rebute de la longueur & de 
l’inutilité des procédures, il prefla le procureur-général, fans 
pouvoir le déterminer à lui prêter fon miniftere. Ce magif- 
trat , folicité par fcs inftances, lui dit pour derniere réponfe, 

3 ue l’aîné, malgré l’avantage de fa nailfance, n’avoit point 
e jullice criminele fur fon juvcgnieur. Tandis que le duc 
employoit ces dételfables manœuvres , on transféroit de 
prifon en prifon Gilles chargé de fers. Le roi de France fit 
inutilement demander fa liberté par un ambalfadeur. Fran- 
çois , par égard, envoya un ordre de le délivrer, cpi’il con- 
tremanda, fous le vain prétexte d’une lettre fupofee du roi 
d’Angleterre, par laquele Henri redemandoit fon connéta- 
table, «S: menaçoit, en cas de refus, de faire une defcente 
en Bretagne. Le connétable revint plulieurs fois à la char- 
ge , fans pouvoir rien obtenir. Gilles du fond de fa prifon 
adrefioit envain à fon frere les plus humbles & les plus ten- 
dres Implications. Il demandoit fans celle qu’on lui donnât 
des juges, ou qu’on terminât les foufrances en le failânt mou- 
rir; ajoutant qu’un plus long refus le réduiroit au défelpoir 
& le porteroit à fe donner la mort. Le duc lui lit répondre 

3 u’il n’étoit pas bien dérerminé fur les deux premiers articles 
e les demandes , & qu'il le lailfoit l’arbitre du troifieme. 
François, non content de cete réponfe barbare , témoigna 
publiquement que la vie de fon frere l’importunoit, & qu’il 
léroit redevable à ceux qui l’en délivrcroient. C’étoit pro- 
noncer l’arêt du prifonnier. Comme ou vouloit dérober la 
connoilfance de ce crime, Montauban & les fcélérats char- 
gés de la garde du prince tentèrent d’abord de l’empoifon- 
ner. On avoit , pour cet éfet, envoyé jufqu’en Lombardie, 
(cete contrée étoit alors renommée pour la compofition des 
poifons, art exécrable que l’on igneroit en France. ) Soit 
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que le poifon fût mal préparé, foit par la force de la jeunefle 
& la vigueur de fon tempérament, Gilles n’éprouva qu’une 
indifpohtion paflagere. Enfin Montauban drefla un ordre de 
mort au nom du duc. Eon le Baudouin , garde des fceaux de 
la chancélerie , refufa de le fcéler : il perdit fa charge : le 
chancelier le fcéla lui - même. Le prifonnier fut renfermé 
dans le cachot de la tour de la Hardouinaye , & privé de 
toute nouriture. Ce prince infortuné aperçut une grille à 
travers les bareaux de laquele il demandoit du pain pour l'a- 
mour de Dieu. Les paflants atirés par fes gémiffements & re- 
tenus par la crainte, n’ofoient lui donner cete marque de leur 
compafïion.Une pauvre payfanne eutle courage de defeen- 
dre dans les fofles& de mettre un pain furie bord du foupirail* 
Ce foible fecours qu’elle renouvela plufieurs fois , prolon- 
gea de quelques jours la vie & les malheurs de Gilles. 11 pria 
cete femme charitable de lui amener un religieux pour re- 
cevoir fa confefîion. Après s’être aquité de ce devoir, il 
chargea le prêtre de déclarer au duc fon frere , « que puif- 
» qu’il avoit refufé de lui rendre juftice en ce monde , il l’a- 
» peloit dans quarante jours au jugement de Dieu ». Ce- 

I iendant les boureaux du prince étonnés qu’il pût vivre 11 
ong-temps fans nouriture , & craignant qu’il ne leur écha- 
pât , entreront dans fon cachot , s’éforcerent de letrangler. 
Quoiqu’afoibli par la faim, il eut encore le courage de fe dé- 
fendre pendant quelques inftants. Ils achevèrent de l’étoufer 
entre deux matelas. On tenta inutilement de perfuader au 
public que la mort de Gilles étoit naturele. Le connétable , 
qui pour lors étoit à l’armée avec le duc, l’acabla des plus 
langlants reproches. Le religieux , dépofitaire des dernieres 
volontés de fon frere , vint le préfenter à lui, & le cira de la 
pan de Jeu monseigneur Gilles à comparoitre devant Dieu dans 
quarante jours. La frayeur, la honte, & peut-être les remords 
vérifièrent la prédiéfion. Trois années s’écoulèrent depuis 
le jour de la détention du prince de Bretagne jufqu’à fa 
mort. 

Quoiqu’on ne doive pas toujours régler fes démarches 
a&ueles fur les exemples antérieurs , il eft cependant des 
fautes que l’expérience du palTé rend moins excufables. Ou. 
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)uftifieroit dificilement la conduite que le confeil tint avec 
les Génois , dans un temps où le monarque & fes minières 
ne dévoient fonger qu’à rétablir la conftitution du royaume, 
fans s’ocuper d’entreprifes étrangères, qui ne pouvoient qu’al- 
térer fes forces en les divifant. Nous avons obfervé dans les 
volumes précédents * le peu de fuccès de diverfes expédi- 
tions en Ligurie. Gènes , depuis la retraite du maréchal de 
Boucicaut,avoit fucceflivement fubi le joug de pluiieurs do- 
minations. Cete république inconftante , toujours agitée par 
des fa&ions inteftines , foumife tour à tour au marquis de 
Montferrat, au duc de Milan, à quelques-uns de fes citoyens, 
également incapable d’obéir & d’être libre , étoit alors gou- 
vernée par Barnabé , chef de la famille des Adornes. Les 
Doria, les Frégofe, jaloux de l’élévation de cete maifon , 
s’ad relièrent à la France. Benoît Doria fe rendit à Marfeille, 
acompagné de pluiieurs feigneurs Génois, qui venoient ofrir 
au roi la fouveraineté de leur ville. Cete proportion faite 
dès l’année 1 444, avoit été fuivie d’un traité , qui pour Lors 
n’eut point d’exécution. La tranquilité dont le royaume 
jouïfl'oit,fit accepter une ofre qui paroilfoit avantageufe. On 
£t marcher des troupes vers les Alpes. Les Génois remirent 
au pouvoir du roi Final, ville fituée fur la Méditerranée. Ja- 
nus Frégofe , à la faveur de ce fecours, entra dans le port de 
Gènes, fécondé par fes partifans & la faéïion Françoile, s’em- 

Î >ara de la ville, obligea le doge de prendre la fuite, & chalfa 
es François, lorfqu’il crut n’avoir plus befoin de leur alfif* 
tance. L’archevêque de Reims, Saint-Vallier , duChalfel& 
Jaques Cœur, commilfaires nommés pour prendre poflef- 
fion de Gènes au nom du roi, vint fommer Janus de remplir 
fes engagements. J'ai conquête le pays & la ville à L'épée , leur 
dit-il , & à l'épée les garderai contre tous. Cete réponfe rapor- 
tée au roi , le mortifia d’autant plus que fa htuation ne lui 
permettoit pas d’en tirer vengeance. Ce n’étoit pas le temps 
de fonger à des conquêtes éloignées, ayant encore à conr 
quérir une partie de fes propres Etats.. 

Les mêmes raifons l’empêcherent d’apuyer les juftes pré- 
tentions de la maifon d'Orléans fur le duché de Milan. Phi- 
lippe , dernier duc de la famille desVifconti, étant mort au 
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~~~ ----- commencement de l’année fuivante, le duc d'Orléans, qui 
I ‘ t45 ‘ avoir déjà été mis en pofiefiion du comté d’Aft, arma pour 
s’emparerdu Milanais.Ses droits fur cete principauté étoient 
inconteftables. Les claufes exprefies du contrat de mariage 
de Valentine fa mere lui aflùroient la pofTeflion de ce duché 
à l’extinêlion de la poftérité mafculine de Jean Galéas Vif- 
conti, Ton aïeul maternel. Dans le même temps le roi d’A- 
ragon afirmoit que le duc en mourant l’avoit déclaré fon hé- 
ritier j & l’empereur de fon côté réclamoit cete principauté, 
comme fief de l’empire. Le bâtard d’un payfan ofa difputer 
cete riche fuccefiion contre des têtes couronnées. Son génie 
8c fa valeur l’emportèrent. Ce bâtard étoit François Sfôrce, 
fils naturel de Jaques. 11 avoit époufé Blanche, bâtarde elle- 
même de Philippe Vifconti. Héritier du courage 8c du bon- 
heur de fon pere , il s’étoit aquis la plus haute réputation, 
dans un âge où les hommes commencent à peine à faire au- 
gurer ce qu’ils doivent être un jour. L’Italie retentifloit du 
bruit de les exploits : général de la reine de Naples , com- 
batant contre elle, protecteur de la maifon d’Anjou * trai- 
tant en prince avec celle d’Aragon , s’égalant auxfouverains, 
commandant les troupes du pape ; tantôt gonfaionier * de 
l’Eglife, tantôt excommunié par Eugene, uturpant fans feru- 
pule toutes les portions qu’il pouvoit faifir du patrimoine de 
laint Pierre ; vendant fes fervices aux Florentins, aux Véni- 
tiens, leur faifant la guerre ; perdant fes Etats, réparant fes 
pertes par de nouveles conquêtes : politique 8c guerrier, s’il 
avoit- fart de fe créer des droits , il fçavoit en même temps 
les foutenir par fa valeur. Les Vénitiens fes ennemis, mais 
qui haïffoient encore davantage l’empereur 8c le roi d’Ara- 
gon , lui prêtèrent des troupes avec lefqueles il vint afiiéger 
Milan. Les habitants vouloient ériger leur ville en républi- 
que, la terreur des armes de Sforce les obligea de le recon- 
noitre pour leur prince. Il régna malgré tous leséforts de fes 
concurrents, 8c tranfrnit fes Etats à fa poftérité. Le duc d’Or- 
léans fut obligé de réduire fes prétentions à la pofiefiion du 

* Cete dignité qui donnoit le commandement des années , étoit 1a même que 
celle de porte-oriflamme , atribuée dans Ton origine aux ancêtres de Hugues Capec , 
eu qualité de comtes du Vexin François. 
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comté d’Aft. Nous vèrons dans la fuite ces droits tranfpor-: • - ~ 

tés à nos monarques devenir la l'ource de nouveles guerres. iV 
La treve fut encore prorogée cete année. Le roi, tou- p ror ogation 
jours atentifàce qui pouvoit contribuer aurétablilfementdu de la trêve, 
royaume & à la profpérité des peuples, mettoit à profit ces Troubles à la 
înltants precieuxdun calme aulli avantageux a la b rance dres. Mort du 
que préjudiciable à l’Angleterre. Les Anglois , qui d’abord duc de Glo- 
avoient paru defirer la paix, voyant que toutes les négocia- cc ^ 
tions fe réduifoient à proroger d’année en année la fufpen- Hiji. d'An- 
fion d’armes, demandoient qu’on recommençât la guerre. ë Iet " re ’ 
C’étoit l’intention du duc de Gloceftre -, mais ce prince avoit Rym t r,Ati. 
contre lui la reine , les minières , le confeil & même le par- pubi. tom • 
lement. Ces repréfentants de la nation fembloient agir de pjrt ’ u 
concert avec la cour. Ils acorderent un fubfide considérable, 
dont le prétexte étoit le renouvélement des holVilités contre 
la France. Le produit de cete contribution fut difiipé en dé- 
penfes frivoles, ou partagé entre ceux qui s’étoient emparés 
de l’autorité. Gloccftre parla avec cete liberté que lui don- 
noient fon rang, fa naiflance, & les fervices qu’il avoit ren- 
dus. Sa hardiefle ne Servit qu’à ranimer la fureur de fes en- 
nemis. La reine ne pouvoit lui pardonner l’obftacle qu’il avoit 
voulu opofer à fon mariage. La France en plaçant Margue- 
rite d'Anjou fur le trône de la Grande-Bretagne , avoit fait à 
fes ennemis le plus funelfe préfent. Dévorée de la foif de 
régner, altiere , ambitieufe, vindicative j l’affemblage de ces 
pallions dangereufes étoit d’autant plus redoutable dans cete 
princefie, qu’elle y joignoit un courage indomptable, un 
génie inépuifable en refïources, & toute l’audace d’une ame 
que les événements, les préjugés, le crime même, quand 
il fervoit à fes defl’eins, n’étoientpas capables d’étonner. Elle 
avoit conjuré avec Sufiblck & l’implacable cardinal Win- 
cefter la perte de leur ennemi commun. L’exécution d’un 
projet fi hardi foufroit beaucoup de cl. acuités. Ceprince, in- 
dépendamment de fes vaftes domaines, de fa valeur, de fon 
expérience, avoit pour lui la faveur du peuple. Dans la 
crainte d’un foulévement on convoqua le parie :e..t à Ed- 
mondbury. Glocelfrc invité cfy afiifier, le rend:- à cete al- 
femblée, malgré les avis qu’on lui donnait de tous côtés de 
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fe tenir fur Tes gardes. Il fut arête dès le premier jour, 8c le 
lendemain on le trouva mort dans fon lit. On publia qu’il 
avoit voulu tuer le roi , s’emparer du trône , 8c délivrer la 
duchefle fon epoufe. Ces impoflures ne perfuaderent pas la 
nation; 8c les lâches auteurs de cet atentat ne purent s’en 
juflifier, quoiqu’ils euflentfait expoferfon corps à la vue du 
public. Envain ils firent arêter comme coupables les domel- 
tiques du prince mort , plus vainement encore en tirerent- 
ils l’aveu de leur prétendue complicité : la grâce qui futacor- 
dée à ces miférables , fut un nouveau témoignage de l’inno- 
cence du duc 8c de l’impofture de fes aflaflins. Les motifs de 
cete abolition du crime de lefe - majeflé au premier chef 
étoient fondés fur Caproche du vendredi faint & fur La dévotion 
que le roi avoit eue de tout temps à L' Affomption de la mere du 
Sauveur du monde. Quelraport pouvoit-on fupofer entre ces 
folennités confacrées par la piété des fideles , 8c la jufte pu- 
nition du plus grand des crimes, fi les aeufés en avoient été 
réélement convaincus ? La reine 8c fes complices crurent 
afermir leur autorité par ce forfait ; ils ne firent qu’exciter 
l'indignation du peuple, 8c creuferent un abîme de malheurs. 
Les Anglois vont à leur tour devenir les trilles jouets de la 
fureur de leurs princes 8c verfer des torrents de fang pour 
foutenir leurs fatales quereles. Le cardinal W inceïler ne 
flirvécut pas long-temps au duc de Gloceflre. Le regret de 
ne pouvoir braver le trépas à l’abri de fes immenfes richefi 
fès, abrégea, dit-on, les jours de cet avare 8c cruel prélat. 
Sa mort laifîa le marquis de Suffolck en pofTefïïon de toute 
la faveur. Les Anglois irités de la fin tragique de leur protec- 
teur , ne ménagèrent pas l’honeur de la reine , en parlant de 
fes liaifons avec le marquis. On ne foupçonna pas le roi d’a- 
voir eu part à cet événement. Henri laiffoit régner fa femme, 
8c renfermé dans fon oratoire , bornoit toutes fes ocupations 
à des exercices pieux : difpofitionstrès louables fans doute , 
fi fa foibleffe ne l’avoit pas empêché de les alier avec les de- 
voirs de monarque. 

Les conjonêlures ne pouvoient être plus favorables pour 
la France. A - moins de 1e déclarer ouvertement, la reine 
d’Angleterre 8c fon miniflre ne pouvoient pas donner des 
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preuves plus marquées de leur intelligence avecCharlesVII. -^7 
L’évacuation du Mans , llipulée par le contrat de mariage 
de Marguerite d’Anjou, n’étoit point encore acomplie. Le 
duc d’Y ork , régent de France, en avoit jufqu’alors diféré 
l’exécution. Le roi chargea la comte de Dunois d’inveflir le 
Mans. Deux mille hommes de garnifon défendoient la ville. 

La cour de Londres , loin de paroître ofenfée de cete viola- 
tion manifelle de la treve , envoya deux commiffaires char- 
gés de faire évacuer la place & de la remettre au pouvoir 
des François. Ces commiflaires protefterent que le roi d’An- 
gleterre ne confentoit à cete reftitution que dansl’efpérance 
de la paix , & fe réfervant toujours le droit de fouveraineté. 

Vaine formalité dont on prétendoit abufer le peuple. Cete 
conquête facile fut fuivie de la réduélion du relie de la pro- 
vince. 

Charles couvert de gloire , adoré de fes fujets, refpeélé de Confplratio* 
fes ennemis, n’auroit eu rien à delirer, li les chagrins domelli- c,u / ^ u i )hin - 
ques n’avoient empoifonné fa profpérité. On le confidéroit obfcrvat. 
comme le plus grand princede fon liecle. Aprèsavoir parcouru fur l'hifloin Je 
la carrière la plus pénible & furmonré les plus grands oblla- Fran ^ oire dc 
cleSjilfembloit toucher au terme defesdifgraces.Artifan de fa Louis XI. par 
dellinée,qui pou voit l’empêcher d’être heureux ? Il étoitpere, 

& ce titre facré, le premier de tous, le plus cher à l’humanité, dts & 
devoit remplir d’amertume la fin de fes jours. Par une fatalité Comines, 
inconcevable on eût dit que ce prince étoit réfervé à foufrir de 
tout ce qui fait le bonheur des hommes. Dans fes premières 
années, objet des fureurs d’une mere barbare, il ne lui man- 
ouoit plus que d’être malheureux par fon fils. Le dauphin , 
depuis la guerre de la Praguerie, avoit paru vouloir efacer 
cete première faute par une conduite plus circonfpeêle. Le 
roi lui avoit rendu fa confiance, & l’avoit chargé des plus 
importantes commi fiions. Ces marques de bonté qui auroient 
touché tout autre, n’étoient pas capables de fléchir le carac- 
tère indomptable de ce prince. La levée du fiege de Dièpe, 
la révolte du comte d’ Armagnac réprimée , &: récemment 
l’expédition en Alemagne, avoient acru fa préfomption. 

Impatient de déployer les talents fupérieurs qu’il fe croyoit 
pour le gouvernement, fonpere régnoit trop long-temps. 

Tome VIII. * C c 
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r La contrainte iritoit encore Ton ambition. Louis , forcé de 
difüinuler, n’en étoit que plus à craindre. Ce fut environ un 
an après la mort de la dauphine qu’il tenta le premier eflai 
de cet art dangereux de déguifer fes fentiment$,dont fa faufie 
politique fit dans la fuite un fi confiant & fi pernicieux ufage. 
Il avoir féduit par l’efpoir des récompenfes plufieurs arbalé- 
triers & archers de la garde. Heureufement pour le roi , le 
dauphin eflaya de corompre la fidélité d’Antoine de Cha- 
bannes, comte deDammartin.il avoitdéja fondé cefeigneur, 
en lui faifant remarquer un jour d’une de fes fenêtres du châ- 
teau de Chinon la garde Ecofloife, & lui difant: Vous voye^ 
là ceux qui retiennent en fujétion le royaume de France ,• il ajou- 
ta qu'il ne feroit pas dificile de s’en défaire. Chabannes ré- 
pondit que cete garde étoit nécefiaire pour la fureté du mo- 
narque. Le prince ne s’expliqua pas plus clairement pour 
lors ; mais quelaue temps après il revint à la charge, & met- 
tant la main fur le cou au comte: Il e/l temps, dit-il, de met- 
tre ces gens dehors . Chabannes lui ayant repréfenté la dificul- 
té de l’entreprife , ce fut alors que le dauphin entra dans un 
détail plus circonftancié de fon projet. Il avoit à fes ordres 
trente archers & vingt arbalétriers, outre les gentilshommes 
de fa maifon : on lui répondoit de la Chambre , capitaine de 
la garde j il ne demandoit plus au comte que de lui gagner 
cinq ou fix archers. Son defîein étoit de choifir le temps d’un 
voyage que le roi devoit faire au châteaudeRafilli,oùtoutle 
monde avoit la liberté d’entrer.Les conjurés dévoient être in- 
troduits les uns après les autres, & fe rendre maîtres de la per- 
fonne du roi. Le comte de Dammartin lui répondit que tous les 
gens d’armes difperfés dans les environs viendroient au fe- 
cours de leur fouverain. Ne vous inquiète intérompit le prin- 
ce, j y veux être en perfonne y car chacun craint la perjonnedu roi 
quand on le voit , & quand je ny ferois en perfonne, je doute que le 
cœur ne faillît à mes gens ; mais en ma préfence chacun fera ce que 
je voudrai. Quelle etoit l’intention de ce fils dénaturé ? médi- 
toit il un parricide ? On n’oferoit i’afirmer -, mais fon ame 
fombre & farouche n’avoit ordinairement que des remords 
tardifs. Chabannes , frémifiant encore de cete horrible con- 
fidence, s’emprefia déjà révéler au monarque. Charles fit ve- 
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nir le dauphin , lui reprocha Ton crime. Louis , fans s’éton- 
ner, nia tout , traita Chabannes d’impofteur , & lui donna un 
démenti. Ce feigneur répondit qu’il fçavoit le refpeéf qu’il 
devoit au fils de Ion maître, mais qu’il étoit prêt à foutenir 
par les armes la vérité de fa dépofition contre tous ceux de 
la maifon du dauphin qui fe préfenteroient. L’infortuné mo- 
narque ne demeura que trop convaincu du crime. La ten- 
drefle paternele aracha le coupable à fa juftice. Plusieurs 
gardes Ecoftois furent envoyés au fuplice. Conighan, com- 
mandant de cete troupe étrangère, auroitfubi le même fort, 
fi le roi d’Ecofle n’avoit intercédé pour lui. Louis , voyant 
fa perfidie découverte, ne demandoit plus qu’à s’éloigner: 
il le retira en Dauphiné peu de jours après que la reine eut 
mis au monde un prince nommé Charles , à qui le roi don- 
na le duché de Berri pour apanage. Ce fut dans le cours de 
l’année 1 446 que fe paffa cet événement , dont nous avons 
cm devoir raporter les particularités. Elles pouront dans la 
fuite nous aider à déveloper le génie de Louis XI , de ce roi 
dont le caraéfere eft encore un problème. Nous vèrons dans 
la fuite ce même prince parvenu au trône, employer de vains 
éforts pour éfacer la mémoire de ce crime, en faifant con- 
daner Chabannes comme convaincu d’impofture. Le comte 
rentra en grâce , obtint un arêt qui cafta le premier juge- 
ment, & laifla fubfifter la vérité de fa dépofition. Le dau- 
phin quita la cour & n’y revint plus pendant le régné de fon 
pere. Quelques hiftoriens ont avancé que le véritable mo- 
tif de fa difgrace fut de s’êtreemporté jufqu’à donner un fou- 
flet à la bele Agnès Sorel. Gaguin eft le feul de nos anciens 
auteurs qui raportc ce fait, dont aucun écrivain contempo- 
rain de Charles VII n’a fait mention. Ce prince confervoit 
toujours le plus tendre atachement pour cete aimable favo- 
rite. On ajouteroit quelle en étoit digne, fi cete liaifonavoit 
pu s’acorder avec la religion, & la juftice que le roi devoit 
aux grâces , à la tcndrefle, aux vertus de la reine fon époufe. 
Cete princefte refpe&able ri opofoit que fon amour & fa 
douceur aux charmes de fa rivale, qu’elle traitoit même avec 
bonté. Agnès aux grâces extérieures joignoit celles d’un efi- 
prit cultivé. Elle avoit i’ame élevée , genéreufe , défintéref* 
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'"^ Sl m f ~ fée : jamais elle ne fit un commerce honteux de la faveur 
44 ' dont fon fouverain l’honoroit. Satisfaite d’aimer & d’être ai- 
mée, elle n’abufoit point de fon crédit, elle n’afpiroit point 
à régner : amie fincere de Charles , elleétoit toujours fujete 
du monarque. En confultant tous les monuments de ce fiè- 
cle , on ne trouve aucun indice qui prouve qu’elle ait influé 
fur le gouvernement. Elle avoit de la naiffance. Le roi lui 
donna la feigneurie de Beauté fur Marne qu’elle fit embélir. 
Elle fut la première maîtrefle de nos rois publiquement re- 
connue , & qui ait tenu un état conforme à l’éclat de ce porte 
toujours envié , parce qu’on s’imagine qu'il remplit le cœur 
de celle qui en jouit. Agnès eût été plus heureufe li fa foi- 
blefle avoit été voilée par le myrtere. Les délagFéments,les 
humiliations parvinrent fouvent jufqu’à elle , 8c lui firent (en- 
tir la frivolité d’une confidération partagere, dont elle ne 
pouvoir fe dirtimuler l’origine. Elle éprouva la plus cruele 
mortification lorfque la cour vint à Paris *. Elle s’atendoit 
que les habitants témoigneroient leur zele pour leur fouve- 
rain dans leurs égards pour elle. Au-lieu de cete flateufe ré- 
ception , on ne lui décerna pas la plus légère marque de dif- 
tin&ion , on ne s’atacha qu’à faire la critique de (es mœurs 
8c de fon luxe; elle devint l’objet des propos les plus inju- 
rieux, & fe retira pénétrée de confufion, en difant que It 
elle avoit fçu que les Parifiens duflent lui faire un pareil 
acœuil , elle auroit évité leur préfence. 

Conduite du Le roi, avant la retraite du dauphin, avoit terminé Iedi- 
férend ocafionné par les prétentions du duc de Savoie fur les 
comtés de Valentinois & deDiois. Louis I, fils d’Amédée , 
qui régnoit alors, remit ces deux comtés , dont fon prédé- 


* Sur la fin d* Avril mil quatre cent quarante - huit , vint à Paris une damoifellc 
qu’on difoit être amie du roi , & bien y aparoifloit ; car elle menoit aufii grand 
état comme une duchefle ou comteiTc : 8c aloit & venoit bien fouvent avec la 
reine : fans ce qu’elle eût point honte de fon péché , dont la royne avoit moulr 
de douleur en fon cœur : îe roi lui donna le châtel de Beauté, qui cftoit le plus 
bel & joli , 8c le mieux aflis qui fût en toute l’Ilc de France. Elle fe faifoit nom- 
mer U bele Agnès : elle décéda le neuvième Février mil quatre cent quarante- 
neuf. Or, parce que le peuple de Paris ne lui fit celle révérence, comme fon. 
grand orgueil demandoit , elle ne le put celer , 8c dit au départir que ce n’étoient 
que vilains , 8c que fi elle eût cuidé qu’on ne lui eût fait plus grand honeur >, 
elle n’y eût ja entré , ni mis le pied. Journal Jt Charles VU. 
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celle ur s’étoit emparé. 11 paya de plus quarante mille écus 
pour l’exemption d’hommage de quelques terres échangées 
avec la France dans le temps de l’aquifition du Dauphiné. 
Le dauphin Louis porta dans cete province cete inquiétude 
&cete foif de dominer qui le dévoroit. A peiney fut-il arivé, 
qu’il exigea un don gratuit de quarante mille écus. De nou- 
veles demandes ajoutées à cete libéralité , fupofée volontai- 
re, devinrent l'objet de plufieurs conteftations. Il changea 
l’ordre des jurifdiêiions inférieures, qu’il réduifit à deux bail- 
liages &: à une fénécHauflee. Il fit batre monnoie en fon nom. 
Il érigea de Ion autorité le confeil delphinal en parlement. 
Il fit des traités particuliers avec les Suiffes, le duc de Sa- 
voie , les princes d’Italie, les rois de Navarre, d’Aragon &: 
d’Angleterre. Charles ne pouvoir s’empêcher de voir avec 
chagrin fon fils exercer ces aéfes de fouveraineté fans fa par- 
ticipation : il les toléroit toutefois, dans l’apréhenfion de le 
porter peut-être à fe révolter ouvertement. Tous les jours il 
recevoit des avis de quelque nouvele enrreprife. La méfin- 
telligence qui régnoit entre le pere & le fils, ouvroit la porte 
aux délateurs, & les atentats avérés acréditoient fouvent les 
impofiures. Mariette , un de ces dénonciateurs , vint donner 
avis que le dauphin apuyé du duc de Bourgogne & de plu- 
fieurs princes du fang & feigneurs , devoit incefiamnienr ari • 
ver à la cour , chafler les minifires & s’emparer du gouver- 
nement. On le renvoya en Dauphiné pour prendre de nou- 
veaux éclnircifiements : le dauphin le fit arêter , demanda 
qu’on lui fît fon procès. Il fut jugé par le parlement de Paris 
& décapité. Brézé, à, qui cet impoficur s’étoit d’abord adrefi 
fé, fut obligé de prendre des lettres d’abolition pour n’avoir 
pas révélé la première dépofition. Ce qui prouve que la ré- 
ticence en pareil cas étoit dès-lors regardée comme crime 
de lefe-majefié. Vingt ans après , Louis XI , afliégé de cha- 
grins & de foupçons, en fit cete loiexprefie, dont le cardinal 
de Richelieu fe fervit pour la condanation de l’imprudent & 
malheureux deThou. 

Tandis que ces brouilleries divifoient la famille royale & 
tenoient les minifires en alarmes, toutes les parties du royau- 
me délivrées des horreurs de la guerre fe rétablifloient in- 
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fenfiblement. Les villes & les campagnes fe repeuploient : 
l’agriculture & le commerce renailloient à l’abri des fages 
réglements établis pour la police militaire. Ce calme heureux 
qui dura jufqu’à la rupture de la treve , nous permet de pla- 
cer ici la fuite des troubles de l’Eglife & la fin du fchifme. 

Les deux conciles continuoient toujours leurs feflions.Eu- . 
gene à Florence , Félix àBàle,fe difputoient le titre de fuc- 
ce fleur de faint Pierre avec des fuccès bien diférents. Le 
premier avoit pour lui le fufragede la plupart des puiflances 
de TEurope chrétienne , tandis que fon rival, après avoir 
tenté de le faire reconnoître par les princes d’Alemagne , le 
roi d’Aragon, le duc de Milan & quelques autres Etats, voyoit 
chaque jour diminuer le nombre de les partifans, & l’éten- 
due de fon obédience réduite enfin à la Suifle & à la Savoie. 
Félix fe repentit plus d’une fois d’avoir abandonné fa retraite. 
La tiare pontificale , mal afermie fur fa tête , pouvoit-elle 
remplacer dans fon cœur les charmes paifibles de lafolitude 
de Ripaille ? Aflez philofophe pour renoncer au foin péni- 
ble de gouverner les hommes, par une inconféquence incon- 
cevable il avoit accepté la plus fublime & la plus orageufe 
des dignités. On lui avoit acordé le cinquième du revenu 
des bénéfices de fon obédience pendant cinq ans, &le di- 
xième pendant les cinq années fuivantes. Ses cardinaux en 
prétendirent la moitié. Le partage demeura indécis , il ne 
put en jouir que dans fes anciens Etats de Savoie : encore 
fut-il obligé d’en abandonner une partie aux oficiaux. Enfin 
il demanda aux peres du concile qu’il lui fut permis de pof- 
féder au-moins un bénéfice pour l’aider à fuporter les char- 
ges qu’il avoit à foutenir en qualité de chef de l’Eglife. On 
délibéra long-temps fur fa demande , qui ne lui fut acordée 
qu’à la folicitation de fes amis. 

Félix , déterminé par fon humeur pacifique, & peut-être 
enfecret rebuté des obflacles qu’il rencontroit à chaque pas, 
engagea le concile à nommer des députés pour fuplier l’em- 
pereur de travailler à la réunion de l’Eglife. Frédéric indi- 
qua une diète à Francfort, où fe trouvèrent les ambafladeurs 
d’Eugene. Les uns & les autres furent entendus : le réfultat 
de l’aflemblée fut la propofition d’un concile général. L’em- 


1 


Digitized by Google 


Charles VIL 207 

pereurvint à Bâle, vit Félix, mais fans lui rendre les honeurs 
dûs au fouverain pontife. Les prélats Italiens demandèrent 

3 ue le concile fe tînt à Rome , & cependant rien ne fe déci- 
oit. Les peres de Florence & de Bâle furent à la fin con- 
traints de refier dans l’inaéfion , plus lajfés que vaincus , dit 
un auteur moderne. Toutefois dans ce conflit peu édifiant 
de deux aflemblées, qui prétendoicnt également agir au nom 
& par l’infpiration du Saint-Efprit , on s’ocupa de projets 
utiles , on ht de fages réglements , foit pour le dogme, foit 
pour la difcipline. Toutes les décifions qui en émanèrent r 
font conformes aux plus faines maximes de la religion. La 
réunion des Grecs fut un aveu de la fupériorité de Rome : 
s’ils ne profitèrent pas de cet heureux retour , il n’en faut 
acufer que leur orgueuil qui les replongea dans leurs ancien- 
nes erreurs. L’Eglife d’Occident reçut les hommages des 
nations les plus reculées. Les Ethiopiens, les Abyflins en- 
voyèrent des ambalTadeurs aufaintpere, & fe fournirent 
aux décrets du concile de Florence. Ces peuples étoient 
Chrétiens Jacobites : leur créance difere de la nôtre en ce 
qu’ils n’admettent qu’une nature çnJéfus-C/iriJl. L’aflemblce 
de Bâle réconcilia les Bohémiens avec l’empereur. Les dé- 
crets de ce même concile , adoptés en France, fervirent de 
bafe à la Pragmatique- Sanéf ion. Enfin, fi l’on veut faire 
abftraêfion de toutes les démarches fuggérées par l’efprit de 
parti , on ne remarquera dans les prélats des deux obédien- 
ces qu’un zele uniforme & confiant pour le maintien de la 
doêlrine évangélique & pour le falut des fideles. 

On publia pendant la tenue des conciles de Florence 8c 
de Bâle , deux croifades, la première contre les Huflîtes de 
Bohème, raportée ci-deflus; la fécondé contre les Turcs. 
Amurat II, prelfé par Ladiflas, roi de Pologne & de Hon- 
grie, & par le fameux Huniade, Vaivode aeTranfilvanie,. 
avoit demandé la paix. Les princes chrétiens y confenti- 
rent , & le traité fut confacré par les ferments de Ladiflas fur 
l’Evangile , & par ceux du monarque Ottoman fur l’ Alco- 
ran. Le cardinal Julien Céfarini , légat du faint Siégé près 
des Chrétiens confédérés, leur perfuada par fes exhortations 
de rompre un acord fi folennélement juré, foute nant qu’on 
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{ >ouvoit, en vue du bien public, manquer de foi aux infidè- 
es. On le crut : la guerre recommença. Amurat paffa en 
Europe à la tête d’une armée formidable. ( Quelques au- 
teurs ont dit que les Génois tranfporterent lesTurcs pour un 
écu par tête. ) Il fe trouva en préfence des Chrétiens , près 
de Varne dans la baffe Méfie. Ladiflas livra la bataille mal- 
gré les confeils d’Huniade. On dit qu’Amurat voyant recu- 
ler fes troupes, tira de fon fein le traité de paix , & levant 
les yeux au ciel, s’écria : «Voici , ô Jéfus-Chrift, l’aliance 
» que les Chrétiens ont faite avec moi en jurant par tonfaint 
» nom: fi tu es Dieu , venge ici ton injure & la mienne» ! 
Les infidèles, pouffes d’abord, retournèrent au combat avec 
une nouvele fureur : l’armée chrétienne fut entièrement dé- 
faite. Ladiflas y perdit la vie. Huniade,qui avoir pris la fuite, 
fut fait prifonnier enValachie. Le cardinal Julien périt dans 
l’aèlion : fui vaut quelques auteurs il portoit fur lui une fî 
prodigieufe quantité d’or, qu’acablé fous le poids , il fe noya 
au palfage du Danube. 

De tous les princes de l’Europe qui interpoferent leur mé- 
diation, ou firent agir leur autorité pourl’extinftiondufchif- 
me , aucun n’employa des foins plus éficaces que le roi de 
France. Prévoyant les obftacles prefqueinfurmontablesque 
les deux partis opoferoient à la convocation d’un concile gé- 
néral, il fit drefferun projet d’acommodement, dontlafim- 
plicité aplaniffoit toutes les dificultés. Le monarque connoif- 
loit les droits d’Eugene & les difpofitions de Félix. Le plan 
de conciliation qu’il propofa fe réduifoir à ce que Eugene 
fût reconnu pour chef de l’Eglife univerfele ; qu’Amédee re- 
nonçât au fouverain pontificat, & tînt le fécond rang après 
le faint pere * que tous les prélats qui avoient fuivi le parti 
de Félix confervaffent leurs dignités , & que l’on annulât 
généralement toutes les procédures, cenfures & fentences 
publiées à l’ocafion du fchiline. L’archevêque d’Aix fut dé- 
puté par le roi pour communiquer ce projet au faint pere 
ainfi qu’au concile de Bâle. 

Lorfque le prélat fut arivé à Rome , Eugene n’étoit plus. 
La plupart des reproches dont fes adverfaires ont voulu 
ternir fa réputation ne paroiffent dièlés que par la haine crui 
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les anîmoit. Eugene avoit de la piété , un zele 
pour le maintien & la propagation de la foi : il 
protégeoit les fciences : l’Uni verfité de Caen lui eft rede- 
vable de Ton éreétion. Compatiflant pour les pauvres , il ré- 
pandoit fur eux Tes bienfaits avec une générofité digne du 
pere commun des Chrétiens. On chercheroit vainement 
dans l’aflemblage de tant de vertus les motifs de fa dépofi- 
tion. La feule aeufation qui paroifle fondée , c’eft qu’il fou- 
tint les prérogatives de fa dignité avec trop de chaleur peut- 
être ; mais il eit des fautes qui font moins de l’homme que 
de la place qu’il ocupe. Il mourut , pénétré de tous les fenti- 
ments que la religion infpire , après avoir ocupé le faint 
fiege pendant feize années. Les cardinaux entrèrent au con- 
clave , dont ils exclurent les barons Romains qui préten- 
doient y être admis. On fe hâta de nommer le fuccefleur 
d’Eugene, dans la crainte que l’éle&ion ne fut traverfée. 
Lesiufrages fe réunirent en faveur de Nicolas de Sarfane , 
cardinal de Bologne , qui prit le nom de Nicolas V. Lorfque 
le ferutin fut achevé , le cardinal Colonne ouvrit la fenêtre 
du conclave pour annoncer l’éleéKon. Le peuple abufé , 
crut que le choix étoit tombé fur ce prélat : il courut, fui- 
vant l’ufage, piller fa maifon. Les Romains ne furent détrom- 
pés qu’après l’exécution -, & fans reftituer les premières dé- 
pouilles , ils en firent autant à l’ancien logis du nouveau 
s. 

a mort d’Eugene & l’exaltation de Nicolas ne changè- 
rent rien aux difpofitions du roi. Il reconnut le pontife qu’on 
venoit d’élire, malgré les follicitations de Louis duc de Sa- 
voie. Nicolas fignala fon avènement au pontificat par un 
afte d’autorité capable de rompre les meiures que Charles 
prenoit pour la réunion de l’Eglife , fi ce monarque n’eût té- 
moigné toute la fagefle & le défintéreffement d’un prince 
qui ne defiroit que la paix. Le pape dans une bule circu- 
laire déclaroit le duché de Savoie confifqué , ainfi que les 
terres d’Arnédée, qualifié de fehifmatique , hérétique & excom- 
munié : il ofroit cete confifcation au roi de France ou au dau- 
phin : il exhortoit les fidèles à les féconder pour cote con- 
quête , & de plus il acordoit indulgences plénieres & rémiffion 
Tome VUL * D d 
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de tous péchés à ceux qui contribueroient de leur argent ou 
de leurs perfonnes au luccès de l’entreprife. La bule n’opéra 
que l’élet qu’elle devoit produire : * elle ne fit ni bien , ni 
» mal, dit l’hiftorien écléliafiique. 

Cependant le roi n’oublioit rien pour ramener la paix : il 
eut à Bourges plulieurs conférences avec le duc de Savoie , 
qui promit d’employer tous (es éforts pour faire confentir 
Ion pere à renoncer au louverain pontificat. On détermina 
fans peine le paifible Amédée à facrifier fes droits au repos 
de l’Eglife. Charles, alluré de fes intentions, convoqua une 
aflemblée à Lyon , où fe trouvèrent les ambafladeurs du 
concile de Baie , de Félix , des rois d’Angleterre, de Sicile, 
de plufieurs électeurs de l’empire , ainfi que les miniftres de 
France ; lçavoir, Jaques Juvénal desUrfins, archevêque de 
Reims, l’évêque de Clermont, le maréchal de la Fayette, 
le comte de Dunois , l’archidiacre de Carcaffone, Thomas 
de Courcelles , doéfeur en Théologie , & le feigneur de Ma- 
licorne de la part du dauphin. Lorlque l’on eut rédigé tou- 
tes les claufes de l’acomodement projeté , on députa vers 
Amédée pour l’engager à y foufcrire. Il promit d’abdiquer 
aux conditions fuivantes : « qu’il feroit cardinal évêque , lé- 
» gât & vicaire-perpétuel du fàint Siégé dans le duché de 
» Savoie ; qu’il ocuperoit la première place dans l’églife 
» Romaine après le pape ; que lorfqu’il paroîtroit devant 
» fa fainteté , elle fe leveroit de fon liege pour le recevoir 
» & le baiferoit à la bouche , fans exiger dautres marques 
» de foumilfion * qu’il conferveroit l’habit & les ornements 
» de fouverain pontife , excepté l’aneau du pécheur , le 
>♦ dais & la croix fur la chauflure ». Tous ces articles, per- 
fonnels à Félix , furent réunis aux demandes qui concernoient 
les prélats de fon obédience. Ils promirent de s’y conformer. 
Les ambafladeurs de France, munis de cet engagement , 
fe rendirent à Rome, Une partie des galeres qui fervirent 
à les tranfporter , fut employée à ravitailler en paflant la 
ville de Final, que les Génois avoient invefiie , & dont le 
duc d'Orléans , qui pour lors étoit dans fon comté d’Aft , leur 
fit lever le fiege. 

Après plufieurs négociations, toutes les dificultés qui pou- 
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voient arêter la conclufion de la paix furent levées. Nicolas 
agréa les conditions propolces. Comme les deux partis agif- 
foient fincérement , ils remplirent de bonne foi les claufes 
du traité qui devoit les réunir. Amédée affembia les peres 
du concile de Bâle , transféré pour lors à Laufane , révoqua 
généralement toutes les procédures intentées pendant ion 
pontificat , contre Eugene 8c fon fuccefleur. Ce fut le der- 
nier afte qu’il exerça comme pape. Il fe démit enfuite publi- 
quement , en préfence du patriarche d’Antioche , de l’évê- 
que d’Alet, du comte de Dunois , de Jaques Cœur , argen- 
tier, 8c des autres miniftres François. Les prélats confir- 
mèrent la révocation de Félix au nom du concile dont ils 
annoncèrent la difTolution. Le faint pere de fon côté caifa 
toutes les fentences prononcées contre Félix, le créa pre- 
mier cardinal , légat perpétuel du faint Siégé , évêque de 
Sabine , 8c rétablit fes adhérants dans leurs honeurs 8c di- 
gnités. Ainfi fe termina le fchifme qui avoit troublé l’églife 
pendant dix années. Amédée , après fon abdication , revint 
à Ripaille, où il paffa les dernieres années de fa vie dans 
l’exercice des vertus paifibles, plus conformes à fon ca- 
raélere que l’éclat ataché à la pofleflion conteftée de la 
première dignité de l’univers. 

La joie qu’infoiroit une paix fi avantageufe à la religion 
fut générale. L’Europe retentit des louanges du roi , princi- 
pal auteur de cete heureufe réunion. Son aplication à rame- 
ner la concorde parmi les chrétiens, loin de le détourner 
des foins qu’il devoit au rétabliflement de la monarchie, 
fembloit redoubler fes lumières, 8c ne le rendre que plus di- 
gne d’achever cete grande entrcprife. La treve prorogée 
avec l’Angleterre , ne lui faifoit pas négliger les préparatifs 
de la guerre , qu’il prévoyoit inévitable. On avoit renou- 
velé à diverfes reptiles les conférences pour la paix entre 
les deux couronnes : mais la France avoit d’autant moins 
d'intérêt à la conclure , qu’elle voyoit fes ennemis s’afoi- 
blir tous les jours, 8c lui fournir, par leurs divifions inteftines, 
les mêmes moyens qu’ils avoient employés contre elle. 

La mort du duc de Gloceftre avoit laide la reine 8c Suf- 
folck maîtres ablolus du gouvernement j mais ce meurtre 
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ne devoit pas relier impuni. Un aflaffinat avoit produit nos 
malheurs, un pareil crime fut en Angleterre le prélude des 
plus fanglantes révolutions. Les Anglois ne regardoient les 
auteurs de cet atentat qu’avec horreur. On murmuroit tout 
haut contre Marguerite & fon favori. La jullification de ce 
feigneur reçue par le parlement, &: confirmée par le roi , 
ne le rendit que plus odieux. La reine crut en l’élevant au 
rang de duc , impofer filence aux mécontents. Ce n’étoit que 
parer la viêfime que la nation fe propofoit d’immoler. L’in- 
capacité de Henri étoit reconnue. Le peuple dans fes mur- 
mures ne l’épargnoit pas : il difeutoit fes droits au trône 
ufurpé par fon aïeul , ils fe rapeloit ceux de la branche de 
Mortimer, ifiue de Lyonnel , fécond fils du grand Edouard , 
au préjudice de laquele la maifon de Lencallre s’étoit em- 
parée de la couronne. Ces droits fubfilloient encore dans la 
perfonne du dite d’York, fils de l’héritiere unique des Mor- 
timer. Le duc, par fes émiflaires fecrets répandus dans les 
villes &: les campagnes, fomentoit ces rumeurs. La reine 
commit une fécondé faute en ôtant à ce prince la régence 
de France, & la conférant au duc de Sommerfet. Le duc 
d’York difiimula cet afront , en atendant que les circonftan- 
ces lui permiffent de faire éclater fon reffentiment. 

La reine, & ceux qui parta^eoient avec elle l’autorité , 
uniquement atentifs à dimper 1 orage qui les menaçoit, né- 
gligeoient rout autre foin. Loin d’employer leurs éforts pour 
réparer les pertes précédentes , ils ne paroiffoiem pas même 
fonger à conferver ce qu’ils pofledoient encore des conquê- 
tes de Henri V. Les fubfides acordés pour de nouveles le- 
vées avoient été divertis. Les garnifons de la plupart des 
places de la Normandie &[ de la Guicnne étoient mai entre- 
tenues. Les foldats , faute de paye , s’en dédommageoient 
par le brigandage * leurs chefs les autorifoient , nule fubor- 
dination. Tous les jours les François avoient à fe plaindre 
d’excès commis contre la foi d’un traité , dont l’obfervation 
auroit dû les intérefler moins que leurs ennemis. Les Anglois 
étoient abfolument hors d’état de recommencer la guerre r 
& leur haine ne leur permettoit pas de fuporter la paix* 
Charles connoiffoit leur foiblefie j mais il atendoit que L'ex- 
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piration de la treve le mît en droit d’en profiter. C’étoit peu 
que fa fupériorité lui répondit du fuccès , il vouloit que la 
juftice lui mît les armes à la main. 

Avec de pareilles difpofitions , il ne faloit qu’un prétexte. Rupture de 
Il ne tarda pas à fe préfenter. Surienne , capitaine Arago- ktrcw. 
nois , gouverneur de la balle Normandie, efcalada pendant 
la nuit Fougères, petite ville fituée fur la riviere de Covcf- 
non , apartenant au duc de Bretagne. Ses troupes paflerent 
la garnifon au fil de l’épée , & commirent toures les hor- 
reurs ufitées dans les places emportées d’alfaut. Après avoir 
mafTacré ou violé ce qu’ils rencontreront d’habitants des 
deux fexes , ils pillèrent les maifons qu’ils livrèrent enfuite 
aux flammes. Il efl à-propos d’obferver que le duc de Som- 
merfet, nouveau régent, avoit depuis peu fait affûter le roi, 
qu’on rcfpe&eroit les terres de l'on obéilfance, ainfi que 
celles de les alliés & vaffaux compris dans l’armiftice, toutes 
les places & forterelfes , fulfent-elles ouvertes & dépour- 
vues de défenfeurs. Le pillage , dont les brigands comman- 
dés par Surienne s’étoient enrichis, atira une partie des 
garnifons Angloifes. Ils coururent & ravagèrent cete partie 
3e la Bretagne , qui s’étend depuis l’Avranchin jufqu’aux 
environs de Rennes. Le duc envoya un héraut à Rouen 
pour fe plaindre de cete invafion fubite. Sommerfet défa- 
voua l’entreprife de LAragonois , & promit de la réparer, 
il fit la même réponfe aux députés du roi de France. Il s’en 
tint à ces vaines promeffes qu’il ne fe mit jamais en devoir 
d’éfe&uer. Il faut auffi convenir de bonne foi qu'en faifànt 
monter le dommage à deux millions, les miniftres de France 
mettoient la cour de Londres dans l’impuilTance d’y fatis- 
faire. Cete afaire devint le fujet de plufieurs conférences , 
dont le détail eff d’autant plus inutile, qu’elles fe terminèrent 
par des protelfations réciproques. Il fufira de raporter que 
le duc de Sommerfet, malgré le pouvoir que lui donnoit fa 
qualité de régent, ne voulut jamais prendre la décifion fur 
lui, & fit dire aux ambaffadeurs de France que la fatisfaclion 
demandée pour la furprije de Fougères étoit de trop grande confé- 
quence pour qu il ofdt bonnement s'en mêler ni entremettre , fans 
permijffion du roi à' Angleterre* On envoya des ambaffadeurs à 
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Londres, auxquels on répondit de la part du monarque An- 
glois , que le duc de Sommerfet , régent de France, avoit 
plein pouvoir , &: que la cour aprouveroit tout ce qu’il or- 
donneroit à ce fujet. Surienne de fon côté prétendoit avoir 
eu des motifs légitimes d’enfreindre la treve , fur lefquels il 
ne vouloir reconnoître pour juge que le roi d’Angleterre. 
Il ne s’expliquoit fur ces motifs que d’une maniéré vague & 
myftérieufe. Il étoit manifefte que les Anglois ne vouloient 
qu’éluder la réparation, & que la France, en l’exigeant ex- 
cefïive , n’avoit d’autre deflein que de la rendre impoffible. 
Si Rapin Thoyras eût été de meilleure foi , il n’auroit pas 
avancé que le roi vouloit amufer les Anglois par des négo- 
ciations infruêtueufes. Il eft démontré par les procès-ver- 
baux de toutes les conférences , que les miniftres François, 
revêtus de tous les pleins-pouvoirs néceffaires, offirent & 
demandèrent des conditions précifes ; qu’au- contraire les 
députés Anglois , réduits à ne répondre que par des récri- 
minations , n’étoient pas fufifamment autorifés par le duc 
de Sommerfet pour conclure l’acommodement, & que le 
duc lui-même , lorfqu’on le prefia , déclara que les dificultés 
étoient trop grandes pour qu’il les pût réfoudre , renvoyant 
la décifion des articles conteftés au roi d’Angleterre. C’étoit 
rendre le monarque juge dans fa propre caufe. Le roi , en 
faififfant un prétexte plauûble de ruptyre , avoit en vue l’a- 
vantage que lui procuroit la faveur des circonftances. Mais 
quel étoit le principe de la conduite du confeil Britannique? 
Il rompoit avec la France, & ne prenoit aucunes mefures, 
foit pour prévenir , foit pour repoufTer l’orage qui s’élevoit. 
Quand il auroitété gagné pour lervir fes adverfaires , il n’au- 
roit pas agi autrement. A moins que de fupofer l’aveugle- 
ment le plus étrange, on feroit tenté de croire que Margue- 
rite d’Anjou , & fes créatures , étoient d’intelligence avec le 
roi de France pour trahir la nation. 

Les conférences tenues fuccelîivement à Louvier , au 
Pont-de-1’ Arche, à l’abaye de Bon port , finirent par une dé- 
claration de guerre. Les ambafTadeurs de France conifatè- 
rent par des aêfes juridiques la nécefîité de recourir aux 
armes , atendu le refus que les Anglois faifoient de réparer 
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l’infra&ion de la treve qui venoit d'expirer , & de donner 
une réponfe pofitive : mais avant cet éclat , & pendant le 
cours des négociations, les hollilités avoient déjà com- 
mencé. Floquet, bailli d’Evreux, Mauni, Clermont & Cu- 
lant, s’étoient emparés par furprife du Pont-de-1’ Arche , en 
repréfailles de Fougères. Le même Floquet, peu de temps 
après, emporta la ville de Conches. Mouhi, gouverneur du 
Beauvaifis , fe rendit maître de Gerberoi $ tandis qu’en 
Guienne les François efcaladoient les villes de Coignac & 
de Saint-Maigrain. Les Anglois ne manquèrent pas cîe fe ré- 
cner contre ces holhhtes préliminaires, comme s ils na- 
voient pas été les premiers agreffeurs. 

Le roi n’avoit oublié aucune des précautions qui garan- 
tirent le fuccès des grandes entreprises. Des généraux ex- 
périmentés, des troupes difciplinées , bien entretenues, 
exaftement payées, une artillerie formidable & bienfervie, 
tout refpiroit la confiance & le courage. On avoit renouvelé 
les anciens traités avec la Caflille & l’Ecoffe, qui venoit de 
reprendre les armes contre l’Angleterre. Charles s’étoit en- 
core ataché plus étroitement le duc de Bretagne , par un 
traité particulier d’aliance ofenfive & défenfive. 

On dit que Jaques Cœur fignala fon zele pour le fervice 
de l’Etat , en ofrant de fournir les fommes néceffaires pour 
la conquête de la Normandie. Cet homme , célébré dans 
notré hiftoire par les faveurs & les difgraces de la fortune , 
étoit fils d’un bourgeois de la ville de Bourges. Il avoit fait 
des gains confidérables dans le commerce maritime , dont 
les opérations étoient alors peu connues. Le roi le fit maître 
de la monnoie de Bourges , & lui confia enfuite l’adminif 
tration des finances , avec le titre d’argentier. Cete charge , 
dans fon origine, n’avoit qu’un exercice renfermé dans la 
maifon du roi. Les receveurs des provinces remettoient tous 
les ans une fomme déterminée à l’argentier pour aquiter la 
dépenfe de l’hôtel & des oficiers. Il paroît que Jaques Cœur 
eut un pouvoir beaucoup plus étendu , puilqu’il régloit avec 
les provinces les contributions qu’elles dévoient fournir à 
l'Etat. Il étoit en même temps dépofitaire des fonds & mi- 
piffre des finances. Ces deux fon&ions réunies dans le mê* 
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*" A " ^ ^ me homme, pouvoientocafionner&: couvrir d'étranges abus. 

Sans prétendre flétrir fa mémoire plus que l’arrêt qui le con- 
dana, on ne peut s’empêcher d’obferver que ce pofte avan- 
tageux augmenta fon crédit & les richelîes au point qu’on 
le loupçonna d’avoir trouvé lefecret de la tranfmutation des 
métaux. Il devint le plus puiflant particulier du royaume. Il 
(croit allez dificile aujourd’hui de découvrir qucle étoit la 
véritable fource de cete énorme opulence. Elle ne feroit pas 
équivoque s’il s’en fût toujours tenu au commerce : mais il 
avoir diipofé des deniers publics, & ce ne fut que depuis ce 
temps qu’on le vit allez riche pour équiper à fes frais plufîeurs 
galères , & pour fournir feul des fonds fufifants à l’entretien 
de quatre armées à la fois. Au-lurplus , s’il avoit volé le roi , 
il réparoit une partie de fon crime , & ces fortes de reflitu- 
tions font bien rares. 

An. 1449. Brézé ouvrit la campagne par la prife de Verneuil ; les 
itoclucVion tic Anglois fe réfugièrent dans la citadele , qui fut incontinent 

J letormandic. n % > • t- 11 0 r • -i r • 1 

P.iio de Ver- aihegee. 1 albot acourut au fecours ; mais il fut contraint de 
neuil. Licure- fe retirer à l’arivée du comte de Dunois. Le roi venoit de 


raux S " 8CnW * décorer ce feigneur du titre de lieutenant-général.Ce fut fous 
Ibid. le régné de Charles VII que l’on commença à connoître cete 
dignité, qui eif la même que celle que nos fouverains con- 
fèrent aujourd’hui aux généraux de leurs armées, diférente 
de celle atribuée auxoficiers fupérieurs délignés par une dé- 
TnutcJe la nomination femblable. Ce qui diflingue ces deux grades, 
fc, paru pire c c I ue dans les lettres-patentes du commandant en chef 
Damei. • de l’armée , le roi s’exprime ainfi : « Nous conftituons & éta- 
» blifîons N. . . notre lieutenant-général , repréfentant notre 
»> personne >*. Et dans les autres il dit fimplement : « Nous 
» établilïons & conltituons N . . . l’un de nos Iicutenants- 
» généraux >». 

Prife de Pon- Le comte de Dunois ayant laiflé Florent d’Illiers pour con- 
Saii ,’mL- dnuer I e hege de la forterelle de Verneuil , qui fe rendit peu 
te & île plu- de temps après, vint former celui de Ponteau-de-Mcr. Les 
fiems autres cornt es d’Eu & de Saint Paul, après avoir pris &: rafé No- 
gent , le joignirent avec un corps d environ quatre mille 
hommes. La ville fut emportée par un aflaut général. On fe 
fervità ce fiege de fufées d’une invention nouvele, qui mi- 
rent 
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rent le feu dans plufieurs quartiers de la ville & favoriferent ' 
l’ataque. La garnifon Angloife fut faite prifonniere de guerre. 
Cete prife fut fuivie delà réduéfiondeLizieux. Après ces heu- 
reufes expéditions , les comtes de Dunois 8c de Saint-Paul 
vinrent lé préfenter devant la ville de Mante. Les habitants, 
quicraignoient d’être expofés au pillage, dreficrent eux-mê- 
mes les articles de la capitulation , qu’ils forcèrent la garni- 
fon Angloife d’accepter. Le comte a’Orrnont, gouverneur 
de Vernon , fit prendre chez les ferruricrs de la ville toutes 
les vieilles clefs, dont il forma un faifeeau, qu’il remit au 
héraut qui vint de la part du roi le fommer de le rendre. On 
fit les aproches de la place , les bateries furent dreflees : il 
capitula le lendemain. Le château de Dangu , Gournai , 
Harcourt, la Rocheguyon,Neufchatel, Chambrai, Fécamp, 
Efiai , fubirent le meme fort. De toutes ces places celle qui 
fit le plus de réfillancc fut la ville de Saint- James de Beu- 
vron, dont la garnifon obtint une capitulation honorable. 

Dans le même temps le connétable de Ilichemont 8c le 
duc de Bretagne, h la tête de fix mille hommes, ataquoient 
les Anglais dans la baffe-Normandie. Tout plia fous l’éfort 
de leurs armes. Gourances, Saint- Lo, Carcntan , Valognes, 
Gaurai , Séez, leur laifferent à peine le temps de les invef 
tir. La plus forte de ces places ne foutint pas quatre jours de 
fiege. Le leêteur peut ferapeler avec qucle facilité Henri V 
s’empara de la Normandie. Le roi reconquit ccte province 
avec encore plus de rapidité. Le duc d’Alençon , d’un autre 
côté , reprenoit la capitale de fon apanage, que la garnifon 
Angloife , quoique nombreufe, n’eut pas le courage de dé- 
fendre. Le roi fit en perfotine le fiege de Château-Gaillard, 
forterefl’e eftimée imprenable , 8c qui avoir fouteau dix-luiit 
mois de fiege fous le régné précédent. Deux jours avant la 
reddition de ce château , Richard Merburi livra ia ville de 
Gifors, dont ilétoit gouverneur, 8c reçut pour récompenle 
de fatrahifon la capitainerie de Saint-Germain-en-Laie. 

Si les Anglois étoient convenus par un traite de rcJHtucr 
la province, ils n’auroient pu en évacuer les places avec plus 
de promptitude. Excepté la foible tentative de Talbot pour 
le fecours de Vertieuil , ils n’opoferent pas la plus légère ré- 
Tome VIII. * Ê e 
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finance. Nos armes, en moins de trois mois , avoient fournis 
cete partie de la Normandie qui s’étend jufqu’à Rouen j tan- 
dis que Sommerfet , averti par tant de pertes confécutives , 
fembloit avoir oublié jufqu’aufoin de conferver cete capi- 
tale. Il le pouvoit aifément , en raflemblant lesgarnifons des 
villes conquifes, pour le maintenir dans le polte important 
qu’il ocupoit encore. Au-lieu de prendre ce parti , que la 
néceflité auroit infpiré à l’homme le moins éclairé , il fem- 
bloit atendre avec une infenfibilité ftupide qu’on le vînt for- 
cer dans fon dernier retranchement. Il fit plus , il s’y laifla 
renfermer. On feroit tenté de croire , quoique cete opinion 
diminue la gloire du roi , que la cour de Londres avoit pré- 
fcrit cete conduite au duc de Sommerfet $ & que c’étoit dans 
cete vue qu’on lui avoit donné la régence de France, à l’ex- 
clufion du duc d’York , dont la vertu trop févere ne fe fe- 
roit pas prêtée à cete manœuvre peu honorable. 

On étoit au mois cl’Oêtobre. Dans toute autre circonf- 
tance la faifon n’auroit pas permis qu’on fongeât .à faire le 
liege d’une ville aufii conlidérable que Rouen. Charles alluré 
du zele de fes troupes & comptant fur fa fortune , donna 
ordre aux comtes de Dunois, d’Eu & de Saint- Paul, d’in- 
veftir la place avec les corps qu’ils commandoient , & lui- 
même, acompagné du roi cle Sicile , s’avança jufqu’au Pont- 
de-1’ Arche , d’où il envoya un héraut fommer.les habitants 
de fe rendre. Les Anglois ne lui permirent pas d’entrer. Le 
comte de Dunois vint enfuite fe préfenter en bataille fous les 
murs de la ville , où il demeura trois jours. Il y eut pendant 
ce temps quelques efcarmouches. Un fécond héraut , dé- 
puté par Dunois , ne fut pas mieux reçu que ne l’avoit été 
celui du roi. Les troupes fe retirèrent dans leurs quartiers. 
Cependant onentretenoit des corefpondances fecretes avec 
les principaux citoyens. Ils promirent de livrer deux tours. 
Le comte de Dunois reparut à la vue de Rouen, du côté 
de la porte des chartreux , s’aprocha des remparts , condui- 
ht fes gens à l’endroit indiqué : mais faute d’une quantité 
fufifante d’écheles , ils ne purent monter en allez grand nom- 
bre. A peine quarante étoient parvenus fur les murs , lorf- 
que Talbot furvint avec trois cents hommes. Il palfa une 
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partie des François au fîl de l’épée , les autres fe précipité- ~ t 
rent dans les folles. N ‘ X449 * 

La réduction de Rouen n'étoit pas réfervée à la valeur de Zeledcslu- 
nos troupes ; elle devoit être l’éfet du zele des habitants 6c de 
de l’aveuglement des ennemis. Sommerfet, avec une garni- 
fon médiocre , n’étoit plus en état de fe faire refpeéler. Les 
Anglois ne s’étoient pas atachés dans le temps de leur profpé- 
rité à faire aimer leur domination. On les haïlïoit, on ne les 
craignoit plus. Il fe tint dans le palais de l’archevêque une 
aflemblée , dans laquele 011 convint de la nécelîité de fe ren- 
dre, pour éviter le pillage de la ville. En fortant del’aflem- 
blée , les habitants , au nombre d’environ huit cents hom- 
mes , ayant l’archevêque à léur tête , environnèrent le duc 
de Sommerfet , 6c lui déclarèrent leur réfolution. Le gou- 
verneur répondit au prélat qui portoit la parole , qu il étoit 
prêt de faire ce que les gens de la ville voudraient. On fe rendit 
à l’hôtel de-ville , où l’on décida que l’archevêque 6c quel- 
ques-uns des principaux habitants pour la ville , ainli que 
quelques feigneurs Anglois pour la garnifon, conféreroient 
au port Sairt-Ouen avec les députés qu’il plairoit au roi de 
nommer. Charles choifit pour cete conférence le comte de 
Dunois, le chancelier, Brézé, fénéchal de Poitou, 6c Guil- 
laume Coufinot, maître des requêtes. Les députés de Rouen 
demandèrent une amniftie générale , permimon pour ceux 
des leurs qui avoient tenu le parti des ennemis de fe retirer 
s’ils le vouloient , 6c un fauf-conduit pour la garnifon Àn- 
gloife , qui fortiroit avec armes ôc bagages. Ces conditions 
furent acceptées. Les Anglois ne purent entendre la publi- 
cation de ces articles , quoique réglés avant la conférence , 
fans témoigner leur indignation. Talbot furieux , 6c Som- 
merfet afeélant de le paroître , descendirent de l’hôtel-de- 
ville, raffemblerent les troupes, fe faifirent du vieux palais, 
du château, du pont 6c de quelques autres polies. Le peuple 
de l’on côté prit les armes. On le tint de part 6c d’autre pen- 
dant deux jours fur ladéfenfive, jufqu’à ce que les Anglois 
ayant tenté de s’avancer dans la ville, furent vigoureufe- 
ment repoulfés par les habitants. Le comte de Dunois ayant 
fait aprocher de l’artillerie pour batre le fort de Sainte-Ca- 
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therine, les ennemis au nombre de fix-vingts hommes d’ar- 
mes fe rendirent. En fe retirant ils rencontrèrent le roi qui 
leur recommanda de ne commettre aucun défordre fur leur 
route, & de ne rien prendre fans payer. Ils répondirent 
qu’ils ri avaient point ri argent : Charles, touché de leur mi- 
fere , leur fit donner cent irancs pour faire leurs dépens. 

Après la réduction de ce fort , Dunois vint fe préfenter 
en bataille à la porte de Martinville, où les bourgeois lui 
aporterent les ciels de leur ville. On partagea les troupes 
pour les d'férentes ataques des lieux où les Anglois s’étoient 
retranches. Ces polies furent bientôt emportés, à la réferve 
du vieux paiais, défendu par le duc de Sommerfet & Tal- 
bot, réduits a douzê cents hommes de gurnifon. Le défaut 
de vivres ne leur permettoit pas de tenir long-temps. Le duc 
de Sommerfet fit demander au roi la permiiTion de le venir 
trouver. Le monarque le reçut avec afabilité ; mais il ajouta 
aux claufes de la capitulation , dont on étoit convenu dans 
la première conférence, l’évacuation de ‘HonUcur, Har- 
fleur, 8c des autres places ocupées par les Anglois dans le 
pays de Caux. Sommerfet , dont probablement l’intention 
étoit de fe rendre , mais qui vouloit paroître y être contraint, 
feretira. Cependant on invertit le vieux palais, 8c l’on d refia 
les bateries : à la vue de ces difpofitions le duc demanda 
une fécondé audience, qui fe pafia comme la première. En- 
fin , l’ouverture des tranchées obligea les ennemis de capitu- 
ler. Le duc de Sommerfet 8c la garnifon eurent la permifi* 
fion de fortir avec armes & bagages, excepté leur artillerie > 
en s’engageant de payer au roi, dans l’efpace d’un an, la 
fomme de cinquante mille écus , 8: rtx mille écus de grati- 
fication pour le comte de Dunois, le maréchal de la Fayette, 
& les gens du confeil qui avoient rédigé le traité. Le régent 
Anglois promit de plus ce remettre Arques, Caudebec , 
Tancarville , Lillebonne , Honfleur & Montivilliers , 8c 
d’aquiter toutes les detes que lui, fes oficiers ou fes foldars, 
pouvoient avoir contractées dans la ville. Talbot, les fils de 
la duchcfie de Sommerfet 8c du comte d’Ormont, ainfi que 
deux autres feigneurs Anglois , refterent en otage jufqu’à 
iacomplirtcmcnt de la capitulation. Ce fut ainfi que Rouen-, 
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après trente années , rentra fous la domination de Ton Iégi- 
time (buverain. Cete réduéHon fut d’autant plus heureulê, • " 
qu’on ne tira pas un feul coup de canon, qu’il n’en coûta pas 
la vie d’un feul homme, excepté les quarante François que 
Taibot précipita des remparts. Les Angiois acuferent haute- 
ment ie duc de Sommerlèt de trahifon & de lâcheté : toute 
la conduite ne le rendoit que trop digne de ces reproches 
injurieux. 

L’entrée de Charles VII dans la ville de Rouen ofrit un Entrée du roi 
fpeêlacle plus brillant que tout ce qu’on avoir vu jufqu’alors 
en ce genre. La defcription de cete pompe , raportée par un Oc. 
témoin oculaire , retrace avec la vérité la plus exacte , l’ordre 
obfervé dans les cérémonies, la forme des habillements , le 
farte de nos ancêtres. C’elt un tableau, s’il eft permis de le 
dire , exécuté dans le cojîume François. Le comte de Dunois 
avoir pris polTelîion de la ville au nom du roi. Les bannières 
Françoifes étoient arborées fur 1e palais & le château. Les 
archers de la garde ouvroient la marche. Ils portoient par- 
deflus leurs armes des jaque tes de trois couleurs, vermeilles , 
blanches & vertes , femées d'o/févrerie. On préféroit ces orne- 
ments folidcs , quoique la broderie , les franges & le galon, 
furt’ent en ufage depuis long-temps. Le roi d’armes les 
hérauts, revêtus de leurs cotes d’armes, fuivoient les gardes- 
du-corps : les trompetes de clairons , habillés de rouge , les 
acompagnoient. On voyoit enfuite Guillaume Juvénal des 
Urrtns, chancelier de France , vêtu en habit royal , cejl à [ça- 
voir , robe , manteau , chaperon d'écarlate , fouré de menu vair ; 
chaque épaule ornée de rubans d’or ; deux valets le précé- 
doient, conduifant par la bride une haquenée blanche, cou- 
verte d’une bouffe de velours, femée de fleurs de lis d’or 
tirtu. Cete haquenée portoit un cofre de velours, garni d’or 
martif , dans lequel étoient renfermés les fceaux du roi. Un 
écuyer, armé de blanc, ayant fur fa tète un chapeau pointu 
par-devant , garni <£ hermines , monté fur un cheval de bataille, 
portoit en écharpe un manteau d’écarlate , fouré comme le 
chapeau. Pothon de Xaintrailles , grand écuyer d’écurie, 
portoit aum en écharpe la grande épée de parement. Immé- 
diatement après le grand écuyer paroirtoit le roi armé de 
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— toutes pièces , excepté ciu’au lieu de cafque , il avoir la tête 

' ‘ v couverte d’un chapeau de bievre * , doublé de velours ver- 

meil , 8c furmonté d’une houpe de fils d'or * *. Une houfle de 
velours bleu, femée de fleurs de lis d’or, defeendoit jufquaux 
pieds du courfier royal, dont le chanfrain étoit garni de pla- 
ques d’or maflif & de plumes d’autruche. Les pages du roi 
le fuivoient : ils étoient habillés d’écarlate. De larges feuilles 
d’orfèvrerie couvroient leurs manches longues 8c décou- 
pées , ainfi qu’on les portoit alors. Le roi de Sicile 8c le 
comte du Maine , fon frere , marchoient aux côtés du mo- 
narque. Les comtes de Clermont 8c de Saint-Paul venoient 
enluite. Les princes 8c la plupart des lèigneurs avoient des 
armes blanches. Ils étoient elcortés d’une multitude de pa- 
ges 8c d’écuyers , dont les uns conduiraient leurs chevaux 
de parade ou de bataille, les autres portoient leurs écus, 
leurs cafques 8c leurs lances. Le feigneur de Culant, grand- 
maître-d’hôtel du roi , étoit à la tête de la bataille , compofée 
de flx cents lances. Chaque compagnie étoit précédée par 
une enfeigne de fatin vermeil , relevée d’un foleil d’or. Un 
écuyer d’écurie portoit l’étendard royal de fatin cramoifi , 
femé de foucis d’or , au milieu duquel on voyoit la repréfen- 
tation de faint Michel. Un valet tranchant tenoit le pennon 
du roi de velours bleu , femé de fleurs de lis d’or. Les deux 
princes de Loraine , les comtes de Cadres , de Tancarville, 
de Beauveau , de Boulogne , le vicomte de Lomagne , les 
feigneurs de Jalognes , cl’Orval , fermoient la marche avec 
la foule des courtilans. Toutes les houfles étoient décorées 
de croix blanches. Le comte de Dunois , vêtu par-defliis fes 
armes d’une jaejuete de velours cramoifi, fourée de martres, 
vint hors des portes de la ville préfenter au roi l’archevêque 
de Rouen , les évêques de Lizieux , de Baïeux , 8c de Cou- 
tances en habits pontificaux , 8c les principaux citoyens , 
habillés de jaquetes bleues & de chaperons rouges : ils ha- 
ranguèrent le monarque 8c lui remirent les clefs de la ville 

* B:cvre, animal fcmblablc au Caflor, commun dans les mers feptentrionales. 

v * Les chapeaux de fer , dont on fe fervoit à la guerre , avoient introduit l’u- 
fage des chapeaux de feutre & de caflor pour la ville. Les princes & la nobleiTe 
eommençoient à porter cct ornement de tète, relevé de plumes & de franges, 
tandis que les bourgeois confervcrcnt encore long-temps leurs chaperons. 
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qu’il donna au fénéchal de Brézé, nouveau gouverneur. 

Une procefîion générale du clergé féculier & régulier vint 
au-devant du roi &: l’introduifit dans la ville. Les rues par 
lefqueles il paffa étoient tendues de tapis : des repréfenta- 
tions des myfteres , des fontaines de vin , des cerfs inftruits 
à fléchir les genoux , des tigres à leur toilete, fe mirants en 
miroirs , étoient diftribués d’efpace en efpace , pour dédom- 
mager en quelque forte le prince & fa fuite de l’ennui d’un 
cérémonial fi fatiguant. 

, Le roi vint à la cathédrale , rendre grâces à l’Etre fuprême des 
éfets fenfibles qu’il éprouvoit de fa protection. Après s’ètre 
aquité de ce devoir religieux , il fe rendit au palais arkiépifco- 
pal , où fon logement étoit préparé.T oute la ville, pendant plu- 
sieurs jours , ne fut ocupée que de fêtes. On fit au roi, ainfî 
qu a fes principaux oficiers , les plus riches préfents. Les ha- 
bitants s’éforcoient à l’envi d’exprimer les tranfports d’alé- 
greffe dont ils étoient pénétrés. Pour juger de l’excès de leur 
joie, il ne faut que fe rapeler le courage qu’ils témoignèrent 
en défendant leur ville contre les Anglois , & la confiance 
avec laquele ils loufrirent les plus dures extrémités. Dans une 
audience qui leur fut acordée , ils fuplierent le roi de pour- 
fuivre fans relâche les ennemis de la nation, jufqu’à ce que 
la province en fût entièrement délivrée , ofrdnt d’y contribuer 
de tout leur pouvoir , par le facrifke de leurs biens & de 
leurs vies. Charles , touché de ces marques d’un zele volon- 
taire, les fit remercier par le chancelier dans les termes les 
plus afeélueux. Ces nobles fentiments au-furplus étoient ceux 
des habitants des autres villes. Le monarque trouva dans 
tous les lieux qu’il parcourut ce même atachement, ce même 
efprit de patriotifine qui caraélérife un peuple fidcle & gé- 
néreux. Heureux le gouvernement qui fçait faire ufage d’une 
pareille reflource : il n’y a point d’opération , fi dificile quelle 
puiffe être , dont il ne furmonte les obftacles. 

La rigueur de l’hiver ne ralentit pas le cours des expédi- Sicge <rilar- 
tions. Dans les premières conférences pour la capitulation Honfleur^^ 
de Rouen, le roi avoit demandé que les Anglois lui livraf* 
fent Harfleur. Le duc de Sommerfet , afectiint un faux zele 
pour l’honeur de fa nation, avoit proteflé qu’il fe réfoudroit 
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An ~~ à toute extrémité, plutôt que de confentir à la reddition de 
I ' H> cete place , la première des conquêtes de Henri V. On n’in- 
filTa pas fur cet article. Le huit Décembre le comte de 
Danois invertit Harfleur avec un corps de dix mille hom- 
mes. Vingt-cinq gros vai (féaux de guerre bloquoient en 
même temps le port de la ville. Les’ troupes eurent beau- 
coup à (oufrir du froid & des pluies qui furvinrent. Les fol- 
dats s’étoient pratiqué des hutes en terre, couvertes de paille 
&r de genievre. Jean Bureau , maître de l’artillerie , avoitfait 
fondre de groffes bombardes , ou canons d’un calibre extraor- 
dinaire. Le roi fe rendit en perfonne au rtege pour voir l’éfet 
de ces nouveles machines. Il v donna des preuves de ce 
courage qui lui étoit naturel. On le vit dans les tranchées & 
dans les mines , la Jalade en tête & (on pavois à la mam , s’ex- 
pofer comme le moindre foldat. La garnifon Angloife étoit 
forte de deux mille hommes. Cela n empêcha pas le gou- 
verneur de capituler le vingt- quatre du même mois. Cete 
même place, dans le temps de linvarton de Henri, n’étant 
défendue que par quatre cents hommes , avoir fait une bien 
plus longue réliftance contre une armée de trente mille 
combatants. La réduction de Harfleur entraîna celle des 
deux forterefies conrtruites au lieu même qu’ocupe aujour- 
d’hui le Havre de-Grace. Toutes les places que le duc de 
Sommer fet avoit promis défaire évacuer, furent remifes 
aux François, à la réferve de Honfleur, dont le gouver- 
neur voulut au-moins avoir l iioneur de foutenir un fîcge. Il 
fe rendit le huitième jour *. 

• 

* On fnivit à la rigueur les claufcs de la capitulation tic Rouen. Talbot & les 
autres otages donnés par le duc de Sonnncrlet , devinrent prisonniers de guerre 
par le refus que tic le commandant de Honfleur de remettre la pince en exé- 
cution du traité. L'auteur moderne de la vie de Charles VII avance, fans autorité, 
que le roi déterminé par l'cltime qu’il avoit conçue pour le braveTalbot, lui rendit 
génereufement la liberté. Ce fait eft démenti par les auteurs contemporains. Dans 
le dcfïcin où l’on étoit d achever promptement de réduire la Normandie , il n’étoit 
pas de l’intérêt du roi de rendre aux ennemis un général tel que Talbot. Il ne fut 
délivré que l’année futvaïue. Sa liberté fut un des articles de h capitulation tic 
Falaife. U fe pafla quelque temps fans qu'on le vit paroitre dans les expéditions 
militaires, foitque ce fut une des conditions de fa délivrance, l'oit, comme quel- 
ques biftoriens l’ont raporté , qu'indigné contre les lâches qui trahiflbient l'honcur 
de fa nation, il air, pendant cet intcrvale , acompli le voeu qu’il avoit fait d’un 
pèlerinage à Rome, il lit éfodivement un voyage en Italie , d’où il ne revint que 
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Le roi pour lors étoit logé à l’abaye de Jumieges , disante 
de cinq lieues. Agnès Sorel l’y avoir devancé , & l’atendoit 
depuis quelques jours pour lui donner avis d’une confpira- gnès Sord. 
tion formée contre lui. Charles , environné de ferviteurs ^ u 

zélés & de fujets fideles , ne fut point alarmé de ces terreurs , France. 

qu’il regardoit comme l’éfet d’un excès c!e tendreffe. Tandis Aluia Cl:jr ~ 
que le monarque s’empreiïoit à difllper les inquiétudes d’A~ t:er ^r J , tve[es 
gnès , elle tomba dangereufement malade , & mourut dans afirv.it . fur 
cete même abaye. Les auteurs ont varié fur les circonftan- y r f!ff cde 
ces de fa mort. Quelques-uns ont prétendu que le dauphin 
l’avoit fait empoilbnner; mais ce fait cil démenti par le té- 
moignage du médecin qui l’alîilfa dans les derniers mo- 
ments. Elle mourut en couches , & fon enfant lui furvécut 
de fix mois. La dame de Villcquier , fa niece, devint après 
fa mort, l’objet de l’atachement du roi. 

Chartier, religieux de Saint-Denis, s’efl éforcé de julti- 
ficr l’inclination de Charles VII pour Agnès Sorel, en loute- 
■nant que cete liaifon n’avoit rien que d’innocent. Il fuivoit 
le roi en qualité de chroniqueur de France. Il avoit, dit-il, 
intérogé & fait prêter ferment à -plulîeurs feigneurs , con- 
feillers, médecins & autres oficiers de la cour. Tous l’avoient 
alluré que depuis que ladite Agnès étoit demoifele de pa- 
lais , oneques le roi n avoit ccjje de coucher avec la royne , & avoit 
eu de beaux^gnjants d'elle : qu'il ne voyou jamais Agnès qu'en 
grande compagnie 9 & que oneques perjonne ne s'aperçut qu'il l'eut 
touchée au-deffous du menton : qu'à la. vérité Agnès eut une file 
quelle donnoit au roi comme au plus a parent ,• mais que le roi s'en 
étoit toujours fort excujé , 6* n'y réclamoit rien ; par quoi elle pou- 
vait bien l'avoir gagnée d ailleurs ; & qu’au fttrplus , f aucunes 
chofes en copulation charnele elle avoit commijes avec le roi , fi 
avoit ce été caultement ( avec précaution ). Il ajoute que le 
chagrin de voir ternir fa réputation avança la lin de les jours. 

Elle eut, dit-il, moult belle contrition & repentance de f es péchés, 
dé lui fouvint de Marte Egyptienne qui fut grande péchereffe au 
péché de la chair. Cete prétendue juif ification eff acompa- 
gnée d’un éloge dans le goût du liecle,qui nous aprend 

i’année fuivantc. R.tpin Thoyras. Hifi. d' Angleterre , liv . 12. Chron. de France. Ht fi, 
fuderne de Charles VH. 
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^ ■ ; ( m qu’Agnès avoit des qualités aimables & même des vertus.&m 

Mi;- i an ç- a çy C faoit honête O bien poli : entre les bêles elle étoit la plus 
bele : elle avoit toujours été de vie bien charitable & large en au- 
mônes. Sa bonté , Ton efprit , la franclnfe de fon ame , fa dou- 
ceur , fa générofité , méritent qu’on ait quelque indulgence 
pour (es foiblefles. Elle reconnut en expirant la fragilité des 
grandeurs humaines. Malgré l’afirmation du trop crédule 
Chartier, elle laifla trois filles du roi ; Marguerite , quiépoufa 
Olivier de Coëtivi , fénéchal de Guienne ; Jeanne , femme 
d’Antoine du Beüil , comte de Sancerre ; & Charlote , ma- 
riée à Jaques de Brézé , comte de Maulevrier, fénéchal de 
Normandie , qui fous le régné fuivant , l’ayant furprife en 
adultéré avec un gentilhomme du Poitou , les immola tous 
deux à fon reflentiment. Jaques Cœur fut un des exécuteurs 
testamentaires d’Agnès. Ce témoignage de confiance n’em- 
pêcha pas toutefois qu’on ne l’acusât de l’avoir empoifon- 
née , & cete impofture, ainfi que nous le vèrons dans peu , 
fut le premier fignal des revers que la fortune lui pré- 
paroir. 

Suite des Tandis que le roi réduifoit fous fon obéiflance les places 
b°ffe-Nor- dS de haute-Normandie , le connétable de Richemont & le 
jnandie. duc fon neveu , continuoient de preffer les Anglois à l’autre 
Lld ' extrémité. L’Aragonois Surienne , premier intraéleur de la 
treve, l’auteur d’une guerre (ifunerte aux Anglais, rendit la 
ville de Fougères, &rpar une infidélité qui nadmettoit au- 
cune exeufe, engagea fes fervices à la France. Le duc de 
Bretagne acorda une exemption de tous fubfides pendant 
vingt années aux habitants de cete ville , importante par fa 
fituation , & intéreflante pour le commerce par fes manu- 
fa&ures de draps. Une viaoire remportée par un détache- 
ment de l’armée du connétable , termina le fuccès de cete 
campagne en Normandie. 

Prifc de Bel- Après la prife d’Alençon, le duc de ce nom , vint avec 
di!T d’Aien- tr °i‘ s h° mm es invertir Bellême. Mathieu God , gou- 
çon. verneur de la place , convint de la rendre , s’il n’étoit fecouru 

lbld ' avant le vingt Décembre. Deux mille Anglois s’avancèrent 
jufqu’à Thury $ mais ils n’oferent pourfuivre leur route , 
ayant apris que les troupes Françoifes, fupérieures en nom- 
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bre , s’étoient retranchées clans un camp fortifie. Mathieu 
God remit la ville au duc d’Alençon , & fortit avec armes 
& bagages , fuivant les claufes de la capitulation. 

Les murmures de la nation obligèrent enfin la reine d’An- Les Anglois 
gleterre & fes minifires d’envoyer des troupes en Norman- rcprcnnen^ 
die. Thomas Kiriei, conduifant trois mille hommes de nou- ^niedeFour" 
veles levées , vint débarquer à Cherbourg. Les troupes migni. 
Françoifes, diftribuées dans leurs quartiers d’hiver, le laif- lblJt 
foient maître de la campagne. Il invelHt & reprit Valogne 
après trois femaines dë fiege. Enfuite de cete expédition il 
traverfa rapidement le Cotentin , dans le defiein de joindre 
le duc de Sommerfet, qui pour lors étoit à Caen. Les gar- 
nirons des places évacuées, &: divers détachements de celles 
qui tenoient encore pour les Anglois , vinrent fur la route 
grofiir fa petite armée. Cependant les comtes de Clermont 
Si de Cadres, le fénéchal B rézé , ayant raflemblé quelques 
troupes , à deflein de l’arêter dans fa marche, l’ateignircnt à 
Fourmigni, petit village entre Carentan Si Baïeux. Kyriel 
ne refulâ pas le combat. 11 étoit infiniment fupéricur en 
nombre. Le comte de Clermont fe contenta pendant quel- 

3 ue temps d’efcarmoucher , pour amufer les ennemis , tan- 
is qu’il envoyoit avertir le connétable , qui pour lors étoit 
près de Saint-Lo , du péril où il fe trouvoit. Richemont par- 
tit précipitamment à la tête de trois cents hommes d'armes 
Si de huit cents archers, li fit une fi grande diligence qu’il 
ariva dans le moment que l’aéUon venoit de s’engager , Si 
que quinze cents archers François avoient été déjà vigou- 
reufement repouffés , avec perte de plufieurs pièces d'artil- 
lerie. On commençoit alors à faire ufage de canons dans 
les batailles. Le connétable , fans donner à fa troupe le 
temps de reprendre haleine, fondit fur les Anglois. Mathieu 
God, éfrayé de cete ataque imprévue , prit la fuite, entraî- 
nant avec lui un corps de mille hommes. Il dit dans la fuite , 
pour s’excufer, quune bonne fuitcvaloit mieux qu'une mauvaife 
atente. Kyriel , fe voyant u lâchement abandonné , voulut 
regagner le village de Fourmigni, dont un ruiflfeau le fépa- 
roit : Richemont le coupe dans fa retraite , Si l’envelope 
entre lui Si les troupes du comte de Clermont. Le général 
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Angloîs réduit à la néceflité decombatre, prend le feul parti 
qui reftoit à l'on courage. Il refl’ere les troupes , fait face dô 
tous côtés , réfolu de vendre cher la viéloire aies ennemis: 
L’aéfion recommence avec plus de fureur. On combat de 
part & d'autre avec une valeur égale ; mais avec un fuccès 
diférent. Les Anglois, preffés de toutes parts, font à la fin 
enfoncés. On en fait un carnage afreux. On n’avoit pas vu 
depuis longtemps une bataille fi meurtrière entre deux 
corps fi peu conlidérables. Suivant le raport des hérauts des 
deux nations, qui vifiterent le champ de bataille, les en- 
nemis perdirent quatre mille fept cents foixante-quatorze 
hommes , outre quatorze cents prifonniers , du nombre des- 
quels étoit le général Kyriel. Après l’aéfion il s’éleva une 
difpute entre les vainqueurs. Il s’agi (Toit de prononcer au- 
quel des deux généraux, du comte de Clermont ou du con- 
nétable, on devoit atribuer l’honeur de la journée. Ceux 
qui foutenoient le parti de ce dernier, prétendoient que la 
principale gloire lui apartenoit comme connétable, chef des 
armées, & lieutenant-général dans tout le royaume, repré- 
sentant en cete qualité la perfonne meme du monarque. On 
aléguoit en faveur du comte de Clermont , qu’il étoit lieu- 
tenant-général du roi dans cete partie , & qu’en cete oca- 
fion la fpêciahié devoit l'emporter fur la généralité. Cete con- 
tefiation , qui n’avoit que l’honeur pour principe , & qui 
n’engendroit aucune aigreur entre ces rivaux magnanimes, 
fut cüfcutée en préfence &: par ordre du roi. Le comte de 
Clermont remporta le prix *. 

La viéfoire de Fourmigni fut Suivie du fiege de Vire, qui 
fe rendit en peu de jours : l’armée fe fiépàra. Le comte de 
Clermont vint invertir Baieux , tandis que le connétable ala 
joindre le duc de Bretagne , & former de-concert avec lui 

* La vi&oire de Fourmigni, qui ne laifioit pins d’obfiacle à conquérir ce que 
les Anglois ocupoicnt Encore de places en Normandie, infpira une joie univcrfele. 
O11 ordonna des procédions dans toutes les villes. Celle qui fe fit à Paris , compo- 
fée de quatorze mille enfants au défions de l’âge de quatorze ans, ofre une fingu- 
larité. On vit parmi eux les enfants des mendiants des quatre ordres de Paris , ce qui 
feinbleroit prouver qu’alors ces religieux , zélés pour la propagation de leur reli- 
gion , choiulToient leurs profélites dès lagc le plus tendre. Chronique de Chartier , 
religieux de faim Denis, 
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le fiege d’Avranches. Le gouverneur de cete ville fe défen- 
dit pendant trois femaines. Cete réfirtance l’empêcha d’ob- 
tenir une capitulation avantageufe. Les foldats Anglois for- 
tirent de la place fans armes ni bagages, & n’ayant qùun 
bâton en leur poing. Tombelaine , forterell'e eltimée impre- 
nable , bâtie fur un roc avancé dans la mer, près du Mont- 
Saint-Michel, fe rendit à l’aproche des troupes Françoifes. 

Mathieu God , gouverneur de Baïeux , voulut réparer le 
deshoneurde l'a fuite à Fourmigni. 11 foutint plufieurs affauts 
avec beaucoup de valeur, & ne le rendit cju’à l’extrémité. 

La capitulation fut la même que celle d’Avranches : mais 
les feigneurs François lui firent rendre, ainli qu’à fes foldats, 
une partie de leurs bagages, & leur fournirent des chevaux 
& des voitures pour porter les damoifeles & gentils femmes d'i- 
ceux Anglois : on leur rendit exa&ement leurs robes & leurs 
bijoux : elles étoient au nombre de quatre cents. On recon- 
noît à cete galanterie le caraétere de notre nation. On ré- 
duilit avec la même facilité Bricquebec, Valogne & Saint- 
Sun veur-le- Vicomte. 

Les garnifons de ces villes s’étoient retirées à Cherbourg SL*ge & pri- 
ou à Caen. Toutes les troupes Françoifes fe réunirent pour & ‘b'.Ç™ 1 * 
invertir cete dernicrc ville, où le duc de Sommerfet s’étôit 
renfermé avec les plus braves capitaines de fa nation. Il 
avoir fous fes ordres une garnifon de quatre mille hommes. 

Il ne manquoit ni de vivres ni de munitions. On ne doutoit 
pas qu’il ne foutint un long fiege'. La place fut ataquée pref- 
que en même temps par quatre endroits diférents. Le con- 
nétable vint prendre fou porte au fauxbourg du côté de 
Baïeux : le comte de Clermont l’y joignit avec le corps qu’il 
commandoit. Lecomte de Dunoisfe logea au fauxbourg de 
Vaucellcs clu côté de, Paris, tandis qu’une autre divirton , • 
fous les ordres des comtes d’Eu & de Nevers , prenoit pof- 
fefîion de l’abaye aux Dames, nommée la Trinité. La ville 
fut exa&ement invertie, lorfque le roi acompagné du roi de 
Sicile, des ducs de Calabre & d’Alençon, des comtes du 
Maine , de Saint- Paul , de Tancarville, des deux princes 
de Loraine, du chancelier des Urfïns, des feigneurs cte Blain-’ 
ville &: de Pruiili; fe fut emparé de l’abaye d’Ardennes, 
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dans le même temps que les feigneurs de Beauvais & de 
Bourbonnois ocupoient l’efpace renfermé entre le château 
de Caen & l’abaye de Saint-Etienne. On jeta un pont fur la 
riviere d’Orne pour faciliter les aproches. Les boulevards , 
fitucs vis-à-vis le camp du comte de Dunois , furent em- 
portes après un affez rude combat. La préfence du roi re- 
doubloit le courage & l’ardeur des allégeants. Les Anglois 
firent plufieurs forties, mais prefque toujours aveedéfavan- 
tage. O11 avoit pouffé les tranchées jufqu’au pied des foffés. 
Le connétable avoit fait' travailler avec tant de diligence à 
creufer une mine fous la tour de S. Etienne , que le 1 6 e jour 
du ficge ce fort s’écroula & combla lesfoffés. Il n’étoitplus 
poffible de défendre la ville , fans qu’elle courût le riique 
d’être emportée d’affaut. Il refloit encore aux ennemis la ci- 
tadele, l’une des plus fortes places du royaume. Ils pou- 
voient en s’y retirant braver long-temps toutes les forces des 
allégeants. Sommerfet aima mieux rendre l’une & l’autre, & 
demanda la permi/fion de capituler, malgré les repréfenta- 
tions de fes plus braves oficiers. On nomma de part & d’au- 
tre des commiffaires pour régler les articles , qui portoient 
que fi la ville n’étoitpas fecourue par une armée avant le pre- 
mier Juillet (on étoit au 24 Juin ) , le duc & la garnifon for- 
tiroientavec armes & bagages, excepté la grolfe artillerie, 
& feroient voile en Angleterre fur des vaiffeaux qu’on leur 
fourniroit, fans qu'il leur fût permis de fe rendre à Cher- 
bourg. Ces conditions furent pon&uélcment exécutées; & 
le roi au jour indiqué prit poffeffion de cete capitale de la 
baffe Normandie. Ce fut dans cete ville quelesambaffadeurs 
du duc de Bourgogne fe rendirent , pour régler les condi- 
tions du mariage de Catherine de France avec le comte de 
. Charolois. 

Tandis qu’une partie de l’armée affiégeoit & prenoit fuc- 
ccflivement les villes de Falaife & de L)omfront, le conné- 
table inveftiffoit Cherbourg. C’étoit le dernier aille des An- 
glois. La France perdit à ce fiege l’amiral de Coëtivi, qui 
fut emporté d’un coup, de canon. Le feigneur de Beuil lui 
fuccéda-dans la charge d’amiral de France. Au furplus, le 
fiege de Cherbourg, femblable aux précédents, n’ofre qu’une 
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feule particularité cligne d’être remarquée. Les flots de la mer 

dans le temps de la marée haute, viennent batre le pied des An< 14 
remparts, ce qui empêchoit qu’on ne pût établir des bate- 
ries de ce côté. Jean Bureau & Ion frere Gafpard furmontè- 
rent cet obftacle , & choilirent pour placer leur artillerie le 
temps que le reflux laiffoit la greve à lêc. Ils enveloperent 
exadement les canons , bombardes & jufqu’aux barils de 
poudre de peaux enduites de luif,de maniéré quelles étoient 
abfolument impénétrables à l’eau. Les ennemis, atentifs à 
cete manœuvre , furent extrêmement furpris, lorfque le len- 
demain à la marée defcendante , ils virent l’éfet des bateries 
que la retraite de l’eau venoit à peine de découvrir. Ils de- 
mandèrent à capituler, & remirent la place au comte de Ri- 
chemont le douzième jour du mois d’Août , jour remarqua- 
ble par l’entiere expulfion des Anglois de toutes les places 
de la Normandie , après trente-cinq années de pofleflion. 

Plufieurs d’entre eux y avoient formé des établiflements. On 
permit à tous ceux qui voudraient conferver leurs pofleflions 
de demeurer en France, à condition de prêter ferment. Le 
roi laifla pour la garde de la province fix cents lances , & 
un nombre fufifant de francs-archers , deflinés plutôt à con- 
tenir les brigands qui pouvoient troubler fa tranquilité, qu’à 
la défendre contre quelque nouvele invafion de la part des 
Anglois, dont on n’avoit plus rien à redouter. 

François I , duc de Bretagne, mourut vers le milieu de Mort du duc 
cete année. 11 venoit de faire avec le connétable le fiege ^Bretagne. 
d’Avranches , lorfqu’il rencontra le Cordelier envoyé par D'Àrpntri. 
fon frere, pour le citer au jugement de Dieu. Cete fomma- NomtU Aip. 
tion le remplit d’une terreur qu’il ne put furmonter. Il retour- 
na en Bretagne , où il tomba dangereufement malade. L /in- pour J'ervir à 
fortuné Gilles, expirant par fes ordres , ou du-moins par fon lhi ^ di Erct% 
aveu, fe repréfen toit fans ceflê à fon imagination éfravée. 

Les circonftances de fa fin femblent prouver qu’il ne mou- 
rut que parce qu’il croyoit devoir mourir. Il dépérifloit cha- 
que jour fans indices marqués de maladie. O 11 eût dit qu’il 
prévoyoit le terme de fa vie. Deux jours avant fon trépas il 
voylut fe rendre dans l’apartement de la duchefle , qui le 
prévint. Ma mie , lui dit-il en i’embrafîant , je fuis très fort meu 
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' la de. J'ai ordonné à beau fere de votre état & celui de vos filles» 
Je crois qu il ne vous manquera pas ; & vous prie que vous vous 
gourer mc~ Jugement. Adieu. 11 rentra clans fa chambre, reçut 
l'es facrements , récompenfa fes oficiers , en leur difant : Mes 
amis , que L'état où je fuis vous ferve J exemple. J' étais votre 
prince, & maintenant je ne fuis plus rien. Il le lit enfuite désha- 
biller, fe coucha , prit une croix dans une de fes mains & un- 
cierge dans l'autre. A Huilant les ombres de l'agonie l’enve- 
loperent. Il expira le lendemain. Il avoit de la valeur : ilétoit 
libéral , mais crédule , foible & cruel: La mort de fon frere 
Gilles couvre la mémoire d’un oprobre inéfaçable. Ce duc 
deux ans auparavant avoit terminé par un traité les contefta- 
tionsqui fubliiloicnt encore entre fa maifon & celle desPen- 
thievres. Ces derniers , à la recommandation du connétable 
& du roi, obtinrent des conditions plus avantageufes qu’ils 
n’auroient du s'en dater. On promit de leur donner les fei- 
gneuries d’ingrande & de Chantocé; & fi dans le terme de 
deux ans ces domaines ne leur étoient pas livrés, de leur cé- 
der , ainli qu’à leurs defeendants, la jouïffance à perpétuité 
du comté de Penthievre. En conléquencc ils renoncèrent à 
toutes leurs anciennes prétentionsau duché de Bretagne. Le 
duc en même temps déclara dans une contre-lettre , dont 
les Penthievres , promirent , parole d'honeur , de ne jamais 
faire ufage, que, nonobstant la renonciation qu’ils venoient 
de faire, il vouloit qu’en cas que lui, fes freres, fon oncle 
de Kichcmont & François de Bretagne, ne la ilia lient point 
de pollérité mafeuline, les princes de la maifon de Pentluè- 
vre , représentant Charles de Blois & Gui de Bretagne , fuc- 
çédalîent au duché, à l’exclulion des filles de la maifon cîe 
Montfort. En recevant cote contre-lettre , les Penthievres 
en lignèrent une autre qui rendoit illufoire lefet de la pre- 
mière. C’eft ainli qu’en multipliant lesaêles limulés, onpré- 
paroit pour l’avenir la matière d’une nouvele contellation. 

Ilelt des revers que la fagelfe humaine ne peut ni prévoir, 
ni prévenir : mais ces révolutions inévitables font beaucoup 
plus rares qu’on ne fe l’imagine. Atribuer tous les événe- 
ments au caprice aveugle de la fortune, c’ell: la relîource de 
l’imprudence & l’écceuil ordinaire de la ilupidité. Heureux 

ou 
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ou malheureux , le fort d’une nation a prefque toujours dé- ~r 

E endu de ceux qui la gouvernoient. Un peut mettre au nom- 
re des preuves qui apuient cete vérité , ce qui fe pafToit Ti-.ôyr. 
alors dans les_ deux royaumes de France &: d’Angleterre. u f[ " t , < 0 r m ^ 
Marguerite d’Anjou, fous le nom de Henri, régnoit avec Annales Bris, 
une hauteur qui multiplioit chaque jour le nombre des mé- 6 ’ c * 
contents. Les Anglois, jaloux de leur liberté, fuportoient 
impatiemment l’orgueilleufe domination d’une étrangère, 

& lur-tout d'une Françoife. Elle crut s’élever au-defius des 
murmures en les méprifant : maxime dangereufe qui ne flate 
que trop la molefie dédaigneufe des grands , < 3 c les endort 
louvent au bord du précipice. Au moment qu’elle s’y aten- 
doit le moins , l’orage éclata. Dans le parlement afiemblé à 
Londres , la chambre des communes préfenta contre Suf- 
folck ufi bill d’aeufation , contenant plufieurs chefs dont les 
principaux le chargeoient d'avoir vendu à la France les in- 
térêts de fa patrie. La reine, malgré fa fierté, fut obligée 
de le faire arêter & de l’envoyer prifonnier à la tour de Lon- 
dres. A peine le parlement fe fut-il féparé , que Sufiolck re- 
vint à la cour plus en faveur que jamais. Le parlement raf- 
femblé à Lcicelfer , recommença fes pourfuites avec plus de 
chaleur. La reine alarmée eut recours à l’expédient de l’exi- 
ler pour le foultraire à la rigueur des loix. Il s’embarqua pour 
la France. Lecapitaine d’un vaifleau de guerre Anglois ayant 
rencontré le bâtiment qui le portoit , le fit vifiter : Sufiolck 
découvert , fut conduit à bord & décapité. Ce n’étoit là que 
le prélude des malheurs qui menaçoient l’Angleterre.- On 
venoit d’étoufer par la mort du chel un commencement de 
fédition , excitée dans la province de Kent par un foulon , 
qui pour infpirer la terreur, fe faifoit apcler Barbe bleue ; lorf- 
qu’un autre aventurier , nommé Jean Cade , parut dans la 
même province à la tête des rebeles. Cete fécondé révolte 
étoit d’autant plus à craindre, que Jean Cade, avoir pris le 
nom de Jean de Mortimer, prince de la maifon de la Marche. 

On prétend que le duc d’Yorck favorifoit en fecret ce fou- 
lévement , pour fonder les intentions du peuple. Cade mar- 
cha vers la capitale , défit fur fa route un détachement de 
l’armée du roi. Londres lui ouvrit fes portes. La cour, qui 
Tome VIII, * G g 
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s'étoit retirée à Ton aproche , lui envoya demander h quele 
intention il avoir pris les armes. Il répondit qu'il faloit réfor- 
mer le gouvernement , chaffer les confeillers d'Etat , & fur- 
tout punir le duc de Sommerfct. Si les révoltés avoient eu à 
leur tête un homme de génie , ils euflent été plus redouta- 
bles. N’étant point contenus par une autorité capable de le 
faire refpcêicr, ils commirent des défordres qui fouleverent 
contre eux les bourgeois de Londres. Il le livra un fanglant 
combat dans la ville. Les foldats furent repouiïes. Ce pre- 
mier échec abatit leur courage. L’archevêcrue de Cantor- 
béri & le chancelier , quis’étoient réfugiés dans la tour , fai- 
firent ce moment pour leur ofrir une amniftie au nom du 
monarque : ils l’accepterent. Le lendemain Cade fe trouva 
feul : il prit la fuite , on l’ateignit dans fa retraite : la mort mit 
fin à la révolte : mais les caufes qui Tavoient produite fub- 
filloient toujours. Ces divers mouvements fe paiïerent, tan- 
dis que le roi achevoit de réduire la Normandie. Sommerfet , 
après la perte de cete province , revint en Angleterre , & 
prit à la cour la place de favori de la reine , que la mort de 
Suffolck laiffoit vacante. L’indignation des Anglois redou- 
bla , lorfqu’ils virent ce feigneur jouir d’une conlidération & 
d’un crédit fi peu mérités par les fervices. 

Conduite du T andis que l’indolence du monarque , la fierté delà reine, 

roi, comparée l’ambition & la cupidité des courtifans , Sz de la plupart de 
du gouverne- ceux qui compoloient le conleil, detruiloient les reiiorts du 
ment Anglois. gouvernement Anglois; Charles, par une conduite entiére- 

Cliîoiwle Fr ment °P°^ e > fe rendoit de plus en plus digne de fes fuccès. 
&c. Les polies importants ne dépendoient point à fa cour d’une 

proteêiion arbitraire. L’inutilité, la flaterie , la baffelTe, n’u- 
lbrpoient pas le prix du mérite 6e des fervices. Environné de 
généraux expérimentés , de ferviteurs fideles , dont le zele 
avoit fait autant de héros , il fçavoit les récompenfer en roi: 
ils avoient eu part à fa gloire , il fe plaifoit à verfer fur eux 
J(s fes bienfaits. Il ratifia la donation qu’il avoit faite au comte 
deDunois du comté de Longueville. Il donna au connétable 
la lieutenance générale de la Normandie. Tous les autres 
chefs obtinrent diverfes portions de la nouvele conquête. 
En leur confiant le gouvernement des places , on leur aban- 
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donnoit une partie des revenus pour les indemnifer des frais .éif 
que la guerre les obligeoit de liiporter. Le mauvais état des * 1,5 
finances ajoutoit un nouveau prix à ces libéralités. On eût dit 
que ce prince n’aquéroit que pour avoir le plaifir de donner. 

A ces marques de bonté il ajoutoit des témoignages de con- 
fiance , bien plus propres encore à toucher des âmes fenfi- 
bles & généreufes. Ce n’étoit pas allez pour lui que fes en- 
trcprifes parulfent à fes yeux conformes aux réglés de la 
prudence &: de la jufiice , il vouloit qu’aprouvées par les 
fufrages des défenleurs de la patrie, leur zele en facilitât 
l’exécution. Il ne formule projet de recouvrer la Normandie, 
qu’après avoir confulté les princes, les léigneurs, & les chefs 
cîe fes armées. 

Dès l’année précédente, Gallon de Foix, lieutenant-général Avantages 
du roi dans la France méridionale, acompagné des comtes Ouienne S par 
de Coinminges, d’Allarac & de Lautrec, avec fix cents le comte de 
lances & deux mille arbalétriers , vint invellir la ville de 
Mauléon dans le comté de Soûle. Cete place , fituée fur un 
roc, palfoit pour imprenable. Les Anglois enavoient confié 
la garde au roi de Navarre (c’étoit alors Jean d’Aragon, 
fuccelTeur de Charles III , dernier fouverain de la branche 
d’Evreux ) ; il raflembla des troupes dans l'intention de faire 
lever le fiege : mais le comte de Foix avoit fi bien retranché 
l'on camp , qu’on ne pouvoit l’y forcer. Le roi de Navarre 
eut recours à la voie de la négociation : il fe flatoit d’obtenir 
tout du comte de Foix, qui avoit époufé fa fille. Dans une 
entrevue qu’il lui demanda, il lui repréfenta que la ville de 
Mauléon étoit fous fa fauve-garde , & que même le connéta- 
ble de Navarre en étoit capitaine pour le roi d'Angleterre. Gafton 
répondit au roi fon beau-pere , qu’il lui portoit tout honeur; 
mais qu’il étoit lieutenant-général du roi de France ; qu’il 
n’abandonneroit point fon entreprife s’il n étoit combatu & 
vaincu , & qu’en toute autre ocalion il pouvoit compter fur 
fes fervices , excepté ce qui touchoit le fait & l’honeur de la cou- 
ronne de France. Jean fe retira : les affiégés capituleront, & 
le comte prit poffefiion de la place au nom du roi. Peu de 
temps après il fit afliéger par Pierre de Lautrec , fon frere , 
la forterefl'e de Guifclien 7 à quatre lieues de Baïone. Les 
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Anglois, au nombre de quatre mille, acoururent au fecours 
& lurent défaits avec perte de douze cents hommes. Cet 
avantage avoit été fuivi de la réduction de divers châteaux, 
fitués dans les environs de Baïone , & qui affuroient plu- 
fieurs paflages fur l’Adour. 

Le roi affembla dans la ville de Tours les princes , les gé- 
néraux , les feigneurs & le confeil , pour délibérer s’il étoit 
à propos d’entreprendre la conquête de la Guienne. Ce pro- 
jet, dont la {impie propofition dans d’autres temps eût été 
conlidérée comme une chimere , fut généralement aprouvé. 
On difpofa tout pour l’exécuter. Dè*a fin même de la cam- 
pagne plufieurs détachements défilèrent vers cote province: 
la première des places dont on forma le fiege fut Bergerac, 
ville très forte , fituée fur la Dordogne. Elle fut emportée 
en peu de jours. Le comte d’Orval , fils du fire d’Albret, 
acompagné du feigneur de Lcfpinaffe , de Vignoles & d’un 
capitaine Ecoffois, à la tête d’environ cinq cents hommes 
d’armes, ala courir le Bordclois Sc ravager le Médoc. Le 
maire de Bordeaux avec un corps de troupes de neuf h dix 
mille hommes l’ateignit : le comte , malgré la fupériorité des 
ennemis , 11’évita pas le combat , & remporta une victoire 
complété. Les Anglois laiflerent dix-huit cents des leurs fur 
le champ de bataille , & douze cents prifonniers. Lanlac , 
Montferrand, Sainte-Foix & Chalais, furent réduites pres- 
que dans le même temps. Ces avantages préliminaires, ob- 
tenus avant que les troupes entraflënt en quartier d’hiver , 
fembloient déjà préfager les heureufes opérations de la cam- 
pagne fuivantc. 

Les progrès rapides de nos armes, la fagefTe du monar- 
que , les loix rétablies dans leur vigueur, avoient répandu 
leurs influences falutaires fur toutes les parties du royaume. 
La tranquilité des provinces y ramenoit l’abondance. L’Etat 
fembloit reprendre une nouvele vie. Avec la profpérité les 
richefles reparurent , fuivies de la cupidité leur compagne 
inféparable. Les gens de guerre contenus par une difcipîine 
févere ne rançonnoient plus la nation. On fe croyoit en sû- 
reté contre le brigandage. Pendant le cours des miferes qui 
avoient fi long-temps alligé la France , 011 avoit oublié cete 
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efpece d’hommes acoutumés à s’engraifler de la fubftance 
de leurs femblables. A peine refpirions-nous après de fi lon- 
gues infortunes , que déjà ces fangfues publiques commen- 
çoient à fe reproduire. Ainfi l’on voit les germes des mala- 
dies qui afligent le corps humain fe former , croître & fe 
multiplier, à proportion de fon embonpoint. Les difpofitions 
d’une campagne difpendieufe étoient faites, les provinces 
avoient fourni leur part des contributions néceffaires , le roi 
comptoit avoir des fonds ; il ne fe trouva rien dans les cofres. 
Il fut obligé de recourir aux emprunts. Jehan de Xaincoins , 
Florentin, receveur-général des finances, fut arêté, apliqué 
à la queftion , où il avoua les plus énormes déprédations. 11 
avoit déguifé , altéré , raturé fes comptes ; il avoit fait conf- 
truire des châteaux tk prodigué les tréfors du prince pour 
faire fes plaifances mondaines. Il s’étoit fervi , pour regrater fes 
bordereaux, de Jaques Chartier, fon clerc, qui fut mis en 
prifon ainfi que lui. Ils furent l’un & l’autre condanés à 
mort; mais le roi leur fit grâce de la vie, & fe contenta d’une 
amende de foixante mille écus d’or : fatisfaéfiori peu pro- 
portionnée à la grandeur de leur crime. 

Les plaintes ocafionnées par le défordre des finances dé- 
voient probablement rejaillir fur celui qui en avoit la princi- 
pale adminiftration. Jaques Cœur , qui , fous le nom d’ar- 
gentier, difpofoit des revenus du roi & en dirigeoit l’em- 
ploi, avoit ignoré ou toléré les malverfations qu’on venoit 
de punir. Sous quelque voile que les difpenfateurs des fonds 
publics envelopent leurs opérations , ils parviennent difici- 
lcment à déguifer leurs manœuvres aux yeux d’un miniftre 
éclairé. Toutes les parties qui compofent l’économie des fi- 
nances , enchaînées les unes aux autres par des relations 
nécelïaires , fe communiquent &fe touchent d’une maniéré 
trop fenfible pour qu’un abus confidérable demeure long- 
temps enfeveli dans les ténèbres. On envioit Iesrichefies de 
Jaques Cœur, elles étoient prodigieufes ; ce n’éfoit que 
depuis deux ou trois ans qu’il avoit réalifé fon opulence par 
des aquifitions : avant ce temps fa fortune, qui ne confilioit 
que dans fon commerce , fes charges <k fon crédit , ne pou- 
voit être apréciée, & nedonnoit matière qu’à des conjeéfu- 
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An. 1450. d’être un f im ple objet de foupçons incertains , lorlqu’on le 
vit tout-à-coup devenir poffelleur de pluficurs palais 6c de. 
plus de quarante terres confidérables. La feule feigneurie de 
Saint-Fargeau contenoit vingt-deux paroiffes. Ses biens ex- 
polés au grand jour ne dévoient pas manquer d’exciter la 
cupidité. Un luxe étalé avec profufion , un fade fouvent in- 
décent , acrurent le nombre de fes ennemis. Annobli depuis 
dix ans , il fe piquoit d’une magnificence qui révoltoit les 
chefs des plus illudres maifons du royaume , que leurs facul- 
tés mettoient dans l’impuidance de paroitre avec autant d’é- 
clat. On le vit, lorfque le roi fit fon entrée dans Rouen , 
marcher à côté du grand Dunois , & pouffer l’afe&ation juf- 
qu a porter des armes 6c un habit femblable à celui de ce 
héros. Mais la fortune de Jaques Cœur , le principe injude 
ou légitime de fes richcffes, la jaloulie, la haine de fes en- 
nemis , ne furent pas les feuls, ni peut-être les plus puiffants 
motifs de fa difgrace. 11 entretenoit avec le dauphin des liai- 
fons , qui ne pouvoient manquer de déplaire au roi* 6c ce 
fut vraifemblablemetit le premier des moyens qu’on employa 
pour le perdre. L’emprifonnement 6c la condanation de Ja- 
ques Cœur, exigent un détail plus circondancié que ne pa- 
roîtroit le mériter un événement particulier. C’ed un point 
effenciel dans notre hiftoire , il intéreffe la gloire d’un de nos 
plus grands rois. Il faut regarder Charles VII, comme le plus 
injude 6c le plus ingrat des monarques, fi Jaques Cœur étoit 
innocent. Nous alons raporter avec l’impartialité la plus feru- 
puleufe tout ce qui peut éclaircir cete quedion , douteufe 
jufqu’à préfent, afin de mettre le leéfeur en état de réfoudre 
par lui-même ce problème hidorique. 

Utm^ibid. La première aêfion- intentée contre Jaques Cœur n’avoit 
point pour objet la déprédation des finances. On l’acufa d'a- 
voir empoilonné Agnès Sorel , morte l’année précédente. 

Jeanne de Vendôme , femme de François de Montberon, 
fut fon acufatrice. Ce fut fur la délation de cete dame, que le 
roi donna ordre de l’arêter à Taiilcbourg. Si fes ennemis 
n’avoient eu d'autre crime à lui imputer , fa détention n’au- 
roit pas été longue ; car ilfe judifia pleinement , 6c la dame 
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de Vendôme fut confiance à lui faire amende-honorable. Il - ■ ■ — -- 
ne faut fouvent pour perdre un homme en place, que lui Aî, ‘ I45 °' 
porter le premier coup : à l’inftant on vèra mille bras s’élever 
contre lui. Une foule d’acufateurs vinrent faire de nouveles 
dépolirions ; 8c le roi décerna une commiflioh exprefïe pour 
inltruire le procès. Antoine de Chabannes étoit à la tête de 
ces juges. Onacufoit Jaques Cœur d’altération desmonnoies 
dans le temps qu’il étoit maître de celles de Bourges 8c de 
Paris, d’avoir fait tranfportcr hors du royaume quantité d’ar- 
gent, d’un titre inférieur à celui du prince, d’avoir contrefait 
lepetitfceldu fecretdu roi, d’avoir vexé les provinces par des 
concuflions fans nombre ; d’avoir fourni des armes aux Ma- 
hométans ; d’avoir employé fon autorité pour enchaîner com- 
me forçats fur fcs galcres de fort honnêtes gens , fous pré- 
texte qu'ils étoient coquins & ruftens y d’avoir renvoyé en Egy- 
pte un efclave Chrétien qui avoit eu le bonheur de fe réfu- 
gier en France fur une de fes-galeres j de s’être fervi du nom 
dit roi pour engager des particuliers , 8c même des provin- 
ces, à remettre entre fes mains des fournies confidérables , 
indépendamment des contributions ordinaires , en leur fai- 
fant entendre que le roi prenoit un fingulier plaifir à ces gra- 
tifications furabondantes , & quelles lui jer voient à jouer aux 
deq. Le premier moyen de oéfenfe dont Jaques Cœur fit 
ufage fut le privilège de cléricature. Ce privilège étoit une 
efpece de préfervatif dont on fe muniffoit toujours par pré- 
caution. Mais il avoit été arêté en habit de courtijan y 8c cete 
irrégularité portoit ateinte à la prérogative de clerc. On 
pouffa les informations jufqu’à intéroger les barbiers des di- 
férents lieux où il s’étoit trouvé. Tous afirmerent que quand 
on lui faifoit la barbe 8: les cheveux, « iln’avoit jamais de- 
» mandé qu’on lui fit la tonfure ». Cependant on produisît 
fes lettres de cléricature, 8 les grands-vicaires de Poitiers le 
réclamèrent. On refufa de les entendre : ils apclerent au roi 
» mieux confeillé ». Leurs protellations n’empôchercnt pas 
les commiffaires de pourfuivre l’infirucfion du procès. Ja- 
ques Cœur , réduit à fe défendre, demanda des avocats 8c 
un confeil, ce qui lui fut refufé. Les juges , fans vouloir l’ad- 
rnettre ù la preuve teftimoniale , exigeront qu’il fe jufiifiât 
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par écrit. On lui donna deux mois pour préparer Tes répon- 
ses. Il le plaignit de la brièveté du terme , aléguant que la 
plupart des titres qui pouvoient Servir à prouver Son inno- 
cence étoient épars en divers endroits, tant Sur Ses vaiS- 
Seaux , qu’entre les mains de Ses faéfeurs. On voit dans la 
conduite des commiflaires plus que de la Sévérité : ils vou- 
loient le trouver coupable. Jaques Coeur , d’un autre côté, 
paroifloit ne chercher qu’à gagner du temps ; car il n'étoit 
guere probable que des écrits relatifs à l’adminiflration des 
finances de France, fulîent dépofés dans des bâtiments en- 
voyés aux échcles du Levant. Cependant il perfifloit tou- 
jours à reculer les témoins qui dépolbient contre lui , 3c re- 
SuSoit de répondre aux aeufations, ainfî que de reconnoître 
les commiflaires pour juges compétents, atendu Sa qualité 
de clerc. Enfin , il fut prélènté à la queftion , dépouillé & 
lié. L’apareil des tourments l’obligea de Se Soumettre 3c de 
s’en raporter au témoignage de Ses acuSateurs. Ce fut Sur cete 
conviction , arachée par la crainte de la torture , qu’on ré- 
digea le jugement. Il faut obServer que le rois’étoit fait apor- 
ter toute la procédure , qui fut examinée en Sa préSence. Le 
chancelier 3c les commilfaires Se transportèrent au château 
de Lufignan , où la cour étoit alors, pour prononcer l’arêt, 
qui déclaroit Jaques Cœur ateint 3c duement convaincu des 
crimes à lui imputés , pourlefquels il avoit encouru la peine 
de mort, que le roi lui remettoit, en confédération de certains 
fende es , ù à la recommandation du pape : le condanoit de plus 
à faire amende-honorable au roi en la perfonne du procureur- 
général , 3c à quatre cent mille écus pour indemnité des 
Sommes par lui retenues , outre la conhfcation générale de 
Ses biens , 3c le bannifibit à perpétuité. Quoique Son acuSa- 
trice eût été convaincue d’impofiure au Sujet de l’cmpoifon- 
nement d’Agnès Sorel , il fut dit dans l’arêt , quà t égard des 
poifons , pour ce que le procès n’étoit pas en état , le roi n’en jai- 
Joit aucun jugement & pour caufe. Jaques Cœur avoit été 
conduit à Poitiers, où il fit publiquement amende -hono- 
rable. 

Quoique Jaques Cœur eût été banni à perpétuité du 
royaume , le roilui ordonna de Se retirer dans le couvent des 
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tordeliers de Beaucaire , pour y demeurer en franchife. C’é~ 
toit toujours une efpece de prifon , fous la fauve-garde du 
monarque. Deux ans après il s’évada & pafla en Italie. Ce 
fut-là qu’il ramafl'a les débris de fa fortune. Il s’embarqua fur 
les galeres que le papeenvoyoit contre les Turcs. Il tomba 
malade dans l’ile de Chio , où il mourut. Il fut inhumé dans 
le chœur de l’églife des Cordeliers de cete île. Ce qu’on ra- 
porte de fon féjour dans file de Chypre, & des tréfors qu’il 
y amalfa , plus conhdérables encore que fes premières ri- 
chefîes, ainfi que de fon aliance avec une dame du pays, & 
du mariage de fes deux hiles , eft une fable hafardée fur la 
foi plus que douteufe, d’André Thevet, voyageur du fei- 
zieme hecle. 

Onpeutalégueren faveur de l’innocence de Jaques Cœur, 
qu’il fut jugé par des commilfaires ; que lès juges parurent 
très animés contre lui ; que la plupart obtinrent la meilleure 
partie de la conhfcation de fes biens ; qu’Antoine de Cha- 
bannes fe ht adjuger à vil prix la feigneurie de Saint-Far- 
geau , ainh que les baronies de Touci & de Péreufe; que 
les crimes qu’011 lui imputoit étant ahrmés par des témoins , 
on lui refula de fe fervir pour fa juhihcation de la preuve 
tehimoniale;& qu’on ne le força de s’avouer coupable qu’en 
l’éfrayant par l’apareil des tortures , après lui avoir refufé 
d’apeler à fa défenfe les lumières d’un confeil & de quelques 
avocats. Ces préemptions font fortes en faveur de fon in- 
nocence : mais en même temps il eh prouvé par le procès, 
qu’il avoit exigé des provinces pluheurs fournies qui excé- 
doient les contributions preferites ; que n’étant encore que 
fimple compagnon de la ferme de la monnoie de Bourges, 
il avoit altéré les efpeces ; qu’il avoit fait tranfporter hors de 
France des lingots qui n’étoient pas au titre du royaume; 
qu’il avoit vendu des armes aux Mahométans ; qu’il s’étoit 
fervi de l’autorité que lui donnoit fon crédit auprès du roi , 
pour faire embarquer de force pluheurs perfonnes , fous pré- 
texte de libertinage ; qu’il avoit fait éfeèlivement enchaî- 
ner fur fes galeres l’efclave fugitif pour le rendre à fes maî- 
tres. Ceux qui ont prétendu que le renvoi de cet efclave 
ét oit un a&e de juhice, connoiflent bien peu les droits de 
Tome FIU \ * H h 
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à-TT^o" l’humanité. De quel prétexte pouroit-on fe fervir aujour 
s * 14 ^°* d’hui pour commettre une pareille violence ? Il dit à la vé- 
rité dans fes défenfes qu’il ignoroit que cet efclave fût chré- 
tien ; mais c’étoit un homme , & il n’avoit certainement au- 
cun droit fur la liberté qu’il s’étoit procurée. Bien plus le fac- 
teur qui conduifoit le vaifleau fur lequel ce malheureux s’é- 
toit rendu en France, afiura que le patron ne demandoit que 
cinquante ducats pour la rançon du fugitif. Jaques Cœur, 
le négociant le plus riche de France , aima mieux facrifier 
un homme, qu’une fomme fi modique. 

Charles VII revit lui-même toute la procédure avant le 
jugement. Aucun des hiftoriens contemporains ne s’eft ré- 
crié contre l’injuflice de la condanation. 11 faut ajouter à ces 
préemptions que Louis XI , implacable ennemi de la mé- 
moire de fon pere , qui fe faifoit un plaifir d’improuver tou- 
tes fes aftions , qui naïfloit mortélement Chabannes qu’il 
vouloit perdre , que Louis XI, dis-je, parvenu au trône, 
fit revoir le procès : qu’un des avocats confultés par les en- 
fants de Jaques Cœur déclara , qu’atendu que les crimes 
étoient avérés par la confeffion & par les déportions des té- 
moins , la chofe lui paroiffoit douteufe & pér'illeufe à remettre, 
fous les yeux du parlement ; que la haute opinion que la cour 
avoit du feu roi ne laifloit point lieu d’efpérer qu’on pût ré- 
former le jugement ; que ledit procès avoit été conduit par gens 
de grande autorité & en grand nombre , la Jetitence donnée en 
grande délibération ; & que fon avis étoit que les héritiers vinf 
fent par forme de grâce , tele qu tl plairoit au roi leur faire pour 
la rejlitution des biens de feu leur pere. L’afaire fut plaidée au 
parlement, qui ne prononça point , & la conteflation ne fut 
terminée que fous le régné de Charles VIII, par une tran- 
faélion entre Jean de Cihabannes & la veuve de Geofroi 
Cœur. Teles font les circonflances les plus eflencieles de ce 
procès , & les plus puiflantes raifons que l’on puiffe aléguer 
pour ou contre l’équité de l’arêt. C’efl au leéleur à pro- 
noncer. 

L’opulence de Jaques Cœur a pafle long-temps en pro- 
verbe. Lorfqu’on vouloit défigner un homme qui poffédoit 
une fortune immenfe , on difoit : Il ejl auffi riche que Jaques 
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Cœur. Si l’on s’en raporte au jugement de quelques écri- 
vains , ces richefles prodigieufes provenoient de fon com- 
merce. Il falloir , dit-on , lui feul plus d’afaires que tous les 
négociants de France & d’Italie. Ces auteurs n’ont pas fait 
réflexion fans doute au commerce que les Vénitiens tk les 
Génois faifoient déjà depuis long-temps dans les écheles du 
Levant, ainfi qu’à l’étendue des relations qu’embrafToit le 
célébré Cofme de Médicis , confidéré alors comme le pre- 
mier négociant de l’Europe. Le commerce le plus confidé- 
rable de Jaques Cœur, coniîftoit en lingots d’or ou d’argent, 
& en armes défenfives. Les Mahométans connoifl'oient de- 
puis long-temps l’ufage des armes à feu, & poflédoicnt l’art 
de fondre des pièces d’artillerie , beaucoup plus grofies que 
celles des Européens. Toutes nos raanufaaures fe rédui- 
foient à quelques fabriques de draps, de toiles & de papier. 
Les vaiffeaux de Jaques Cœur , chargés de ces maichandi- 
fes , raportoient en retour des foies & des épiceries. Jaques 
Cœur , long-temps ouvrier dans les monnoies , dans le peu 
de temps qui s’écoula depuis l’acroifTement de fa fortune 
jufqu’ à fon entrée dans l’adminiffration des finances , n’avoit 
pu certainement établir un commerce aufîi étendu qu’on 
voudroit le perfuader. Parvenu au miniftere , il eut à fes 
ordres plufieurs batiments , il fbutint les frais de plufieurs 
ambafTades difpendieufes, il fut en état de faire les avances 
pour l’entretien de quatre armées , pendant une campagne 
entière i il vécut avec l’éclat des plus grands feigneurs, il fît 
des aquifitions fans nombre , & fe trouva, lors de fa déten- 
tion , riche de près de deux millions, en y comprenant deux 
cent mille écus qu’il avoit prêtés au roi. On a dit que Rai- 
mond Lulle , paffant à Montpélier , connut Jaques Cœur , 
& lui communiqua le fecret de faire de l’or. Ceux qui ont 
raporté cete fable abfurde , n'ont pas obfervé qu’il y avoit 
alors près de cent quarante ans que ce philofophe étoit mort. 
Au-furplus , le revers qu’éprouva Jaques Cœur, eft une 
leçon frapante pour fes pareils , qui par les opérations d’un 
commerce honête & proportionné à leur intelligence, étant 
parvenus à fe procurer un fort heureux , ont fur leurs vieux 
jours la téméraire ambition d’afpirer à des dignités dangë- 
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Il ne fe pafioit point d’année que le dauphin 11c donnât 
au roi quelque nouveau fujet de mécontentement. Depuis 
long-temps le monarque auroit dû s’y acoutumcr; mais il 
eft des chagrins avec lefquels le cœur ne fe familiarife ja- 
mais : l'habitude de les éprouver , loin d’en amortir l’impref- 
fion , ne fert qu’à la rendre plus douloureufe. Charles triom- 
phoit de Tes ennemis : Ton dis feul lui réfiiloit. Immédiate- 
ment après la conquête de la Normandie, le dauphin avoit 
demandé le gouvernement de cete province. L’autorité de- 
venoit trop dangereufe entre les mains de ce prince , pour 
qu’on osât lui confier cete importante conquête. Louis, déjà 
formé dans l’art de feindre, ne fe plaignit point de ce refus. 
Dans le defiein oit il étoit de fe rendre de plus en plus indé- 
pendant , il s’atachoit à s’apuyer , autant qu’il pouvoit , d’a- 
liances étrangères. Il rechercha & obtint en mariage la prin- 
cefie Charlotc , fille de Louis, duc de Savoie. Le roi, qui 
n’aprouvoit pas cete union, lui fit dire qu’il ne faloit pas qu’il 
fongefit à contrarier aucun engagement jufqu’à la paix j 
qu’alors il comptoit lui faire époufer une princefle d’Angle- 
terre. Louis n’éroit pas aSTez docile pour déférer à ces ordres. 
Il chargea fes minières de conclure le traité : le duc en con- 
sidération de cete aliance , donna deux cent mille écus d’or 
à fa fille , & le dauphin lui afligna dix mille écus de douaire. 
On convint que la future dauphine , qui n etoit pas encore 
nubile , renonceroit à toutes fes prétentions , aux fuccefiions 
paternele &: maternele , lorfqu’elle feroit parvenue à l’âge 
de douze ans. Le roi ayant apris que ce mariage devoit fe 
célébrer inceflamment , députa un héraut chargé de Signi- 
fier fon opofition au duc de Savoie. Quelque diligence que 
Sit le melTager , il ne put ariver à Chambérique la veille du 
jour de la célébration. Le dauphin en ayant été aufii-tôt 
averti, l’empêcha de parvenir jufqu’au duc. Le héraut fut 
obligé de Signifier fa protefiation & de remettre fes lettres 
de créance au chancelier de Savoie. Lorfqu’il revint le len- 
demain chercher la réponfe , la jeune princeSTe fe rendoit 
dans la chapele du château de Chambéri , où le dauphin l’a- 
tendoit. La cérémonie étant achevée , on remit au héraut 
une lettre du duc de Savoie , adrefïee au roi , par laquele 
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il lui marquoit qu’il ne s’étoit déterminé à donner fa fdle au 
dauphin , que fur la certitude du confentement de fa ma je fié, 
dont l’avoit pofitivemcnt alluré le légat du pape. Ce prélat 
étoit mort , ainfî fon témoignage ne pouvoir être contcflé. 

Un pareil mariage étoit nul par les conflitutions du royau- 
me. Le roi , trop ocupé pour-lors , prit le parti de difliinuler 
un afront, dont il remit la vengeance à des conjonélures 
plus propices. 11 fe contenta , pour punir le dauphin , de re- 
trancher fes penfions , & de rendre au comte d’Armagnac 
les chàtélenies du Rouergue , dont ce prince avoir eu la' 
confifcation. Charlote , quoique mariée , continua de de- 
meurer à la cour de Savoie , jufqu’à ce quelle eût ateint l’âge 
convenable. 

On ouvrit la campagne en Guienne par le fiege de Mont- 
Guyon , forterefî'e fituée fur les confins du Périgord. Le i^Gu?ennc. dC 
commandant fe rendit le neuvième jour. Les feigneurs de 
Rochechouart , de la Rochefoucault , & Jean Bureau , maî- 
tre de l'artillerie , furent chargés par le comte de Dunois 
de régler les articles de la capitulation. Le comte vint en- 
fuite mettre le fiege devant Blaie , où le joignirent les fei- 

S neurs de Beauveau , Jaques de Chabanncs , Joachim 
.ouault, &: le comte de Penthiévre, avec les corps qu’ils 
commandoient. Dans le même temps qu’on difpoloit les ata- 
ques par terre , Jean Bourfier entra dans la Gironde avec une 
efeadre, & ferma le port de la ville , après avoir mis en fuite 
cinq gros vaiffeaux de guerre Anglois \ qu’il pourfuivit jus- 
qu’au havre de Bordeaux. On fit des tranchées qui furent 
pouffées jufqu’aux folles. Diverfes parties des remparts s’é- 
croulèrent par les mines -, tandis que les canons &: les bom- 
bardes achcvoient de les détruire. L’artillerie, par le génie 
& l’aéHvité de Jean Bureau, avoit été portée à un degré de 
perfeélion qu’on avoit ignoré jufqu’alors. Ce fut une des 
principales caufes auxqueles le roi fut redevable de la rapi- 
dité de fes conquêtes. Il n’y avoit plus de fortcrefTe inexpu- 
gnable. En peu de temps les breches fe trouvèrent prati- 
quâmes , & le treizième jour du fiege la ville fut emportée 
par un allant général. Les Anglois y perdirent deux cents 
lioinmes ; & Pierre de Montferrand , loudich de la Trau , 
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A n- -~î'~ 7~ ^ ut nom ^ re des prisonniers , ainfi que le Seigneur de Lef- 
“ I45I> parre. Le relie de la garnifon Angloile s’étoit retiré dans le 
château , qui fe rendit à composition le même jour. La ré- 
duction de Blaie, fut fuivie de celle de Bourg, Située à l’ex- 
trémité où la Dordogne va confondre fes eaux avec la Ga- 
rone. Le commandant de cete place n’atendit pas pour fe 
rendre qu’on eut drelfé des bateries. De l’autre côté , le 
comte deFoix, acompagné des Seigneurs d’Albret, de Lau- 
trcc , de Lavardin , de Noailles , avec un corps de cinq cents 
hommes d’armes & deux mille arbalétriers, avoit invelti la 
ville de Dax fur l’Adour. Après une allez vigoureufe réfifi 
tance, les aSliégés demandèrent à traiter, ite convinrent 
avec le comte de Foix de fe foumettre , en cas que les Fran- 
çois le rendiSSent maîtres de Bordeaux. La place en aten- 
dant fut remife en fequellre fous l’autorité de quatre fei- 
gneurs de Béarn. Après la composition de la ville de Dax, 
le comte d’ Armagnac traverfa toute cete partie de la Guien- 
ne que renferme l’Adour & la Garone , pour venir aSîiéger 
Riom , ville Située dans le pays d’entre deux mers ; tandis 
que le comte d’Angouiême s’emparoit de Libourne , & que 
(Jaftillon fe rendoit au comte de Penthiévre. Le comte de 
Dunois étoit pour-lors ocupé au Siège de Fronfac, petite ville 
fur la Dordogne, dont le château, extrêmement fortifié, 
étoit confidéré comme la c/ef de la Guienne & chambre royale , 
ainfi qu’on s’exprimoit alors, pour faire entendre que la con- 
fervation de la province dépendent principalement de cete 
place , qui par conséquent ne pouvoit être tenue que par le 
fouverain. Les Anglois, en éfet, depuis le temps qu’ils 
poSIédoient la Guienne, n’avoient jamais confié la garde 
du château de Fronfac qu’à des troupes de leur nation. 
Les ennemis , ataqués en même temps de tous côtés , fans 
qu’il leur fut poSîible de fe Secourir mutuélement , furent 
bientôt réduits à la néceSTité de fe rendre. Le gouverneur 
de Fronfac promit de remettre le château la veille de la faint 
Jean-Baptilte, s’il ne fe trouvoit, avant ce terme, dégagé 
de fa parole par une armée aSTez puiSTante pour combatre 
les François. Au jour indiqué, nos troupes fie préfenterent 
en bataille , 6c relièrent en armes depuis le loleil levant jufi 
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qu’à l’entrée de la nuit. Cetoit-là ce que l’on apeloit tenir T~ 

journée. Les ennemis ne parurent point, & la place fut li- 145 u 

vrée au comte de Dunois, qui en confia la garde à Joachim 
Kouault. 

f tandis qu’on foumettoit toutes ces villes & une infinité Ré(ll ' aion 
d’autres moins importantes , dont la réduction refleroit de dc £ rdeaux * 
plus en plus Bordeaux, les trois ordres de la province afiem- TrJ f or des 
blés dans cete capitale traitoient avec le comte de Dunois 
qui les avoit plusieurs fois fait fommer de fe rendre. L’im- 
pofiibilité de réfifter aux éforts de ce nombre prodigieux de 
troupes victorieufes qui aloient inceflamment fe réunir pour 
les affieger , ne leur faiffoit d’autre parti que celui de céder 
a la necemte. La ville, confidérable par fon étendue , par fa 
lituation , par le nombre de fes habitants , par fes richeffes 
par fon commerce , netoit pas défendue par des fortifica- 
tions capables de foutenir un long fiege. On nomma des 
députés qui le rendirent au camp du comte de Dunois , & 

1 aflurerent que les habitants etoient prêts à rcconnoître le 
roi de France , demandant feulement qu’il leur fut permis 
pour dégager leurs ferments, de faire lignifier au roi d’An- 
gleterre la prelîante conjoncture dans laquele ils fe trou- 
voient. On leur acorda ce délai, & cependant 011 rédigea 
tous les articles de la capitulation, qui portoient : Que faute 
par le monarque Anglois d’envoyer une armée fufifante 
pour protéger la ville , livrer bataille , & débouter les çens du 
roi de France y les gens defdits trois Etats s’engageo?ent de 
remettre au roi , ou à ceux qu’il commettait , la polTelfion 
de Bordeaux & des autres villes, châteaux & forterefiës de 
Guienne : Qu’ immédiatement après la reddition de la ville 
les habitants feroient ferment d’obéir au roi & de le fervir 
envers & contre tous : « Que de fon côté, le roi, ou fon 
» lieutenant-général , monfeigneur le comte de Dunois 
» duement autorifé, jureroit fur l’Evangile & fur la Croix’ 

« de maintenir les habitants en leurs franchifes , privilèges ’ 

» libertés , flatuts , loix , coutumes , établiflements , ftiles ’ 

» obfervances du pays, & que ledit feigneur roi leur ferait 
» bon prince & droiturier feigneur, & les garderait de torts 
» de force , de foi-même , & de tous autres , & leur ferait 
» acompliflement de juftice » : Que ceux des habitants qui 
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As I}51> voudraient perfifter dans l’obéiflance du roi d’Angleterre, 
feroient libres de fe retirer & d’emporter leurs biens meu- 
bles, & que leurs immeubles demeureroient à leurs plus 
prochains héritiers , qui prêteroient ferment au roi de Fran- 
ce : Que les fauf-conduits expédiés pour ceux qui abandon- 
neroient la province , ne feroient taxes qu’à un écu d’or : Que 
toutes les concevions & donations émanées des rois d’An- 
gleterre , comme ducs de Guienne , feroient confirmées, 
réfervé la terre de Curton , dont le roi avoir difpofé : ( Ja- 
ques de Chabannes avoit éfe&ivement obtenu cetefeigneu- 
rie , confifquée fur Louis de Beaumont , connétable de Na- 
varre , qui tenoit le parti des Anglois * ) : Que les habitants 
de Bordeaux & de la province ne payeroient dorénavant 
aucunes tailles, impofitions, gabelcs ,fouages , cartages , ni 
autres fubfides quelconques , excepté les droits anciens : 
Qu’on inflitueroit une cour fouveraine pour juger en der- 
nier relfort toutes les caufes : Qu’on établiroit une monnoie 
dans la ville , fous la dire&ion des oficiers ordinaires & des 
commis prépofés par les Etats : Que les troupes deftinées 
pour garder la province , feroient payées par le roi, fans exi- 
ger aucune contribution extraordinaire : Que tous les ofi- 
ciers inflitués par le monarque feroient ferment de confer- 
ver les privilèges de la ville, & qué le procureur-général 
que le roi commettroit , ne pouroit citer aucun des ha- 
bitants fans une information préalable , fk à la requête 
d'une partie. Ces divers articles , dont on vient de rapor- 
ter le précis effenciel , forment le premier monument qui 
nous ait été confervé d’un traité par lequel les trois or- 
dres d’une province ayent changé de domination. On y 
voit les obligations refpeéiives contrariées par le fouverain 
& les nouveaux fujets. Un confentement libre paroît en dic- 
ter les claufes , ce qui aquéroit au monarque un titre de pro- 
priété , préférable au droit de conquête. Charles auroit pu 

* Cote feigneurie de Curton avoit dans le même temps été pareillement con- 
fifcpiée par le roi d’Angleterre fur Louis de Beaumont , alfitr de Navarre, aeufé 
dans les lettres d’avoir livré la ville de Mauléon. Rvmer. afl.publ. rom. f n, 

p. if. La dignité d'alfier étoit dans le royaume de Navarre , pareille à celle de 
porte-oriflamme eu France. Cete cxprciîion dérive à'aouilifer, porte-aigle. Vide 
Notit , Vjfeon. ‘ 
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împofer des conditions plus dures en employant la force des - 
armes; mais il vouloit épargner le fang, il s’atachoit à ga- An> m51, 
gner les cœurs, il le fervoit de moyens conformes à la dou- 
ceur de fon caraélere. Dans le même temps que les Etats 
de Guienne reconnoifloient le roi pour leur feigneur immé- 
diat , Gallon captai de Buch , frere du comte de Foix , ré- 
gloit avec les minières de France les conditions de fa re- 
traite. Il étoit chevalier de l’ordre de la Jaretiere , il poiré- 
doit des biens confidérables en Angleterre, il avoit toujours 
été ataché au parti des Anglois. On lui permit de tranfmet- 
tre la propriété de les domaines de France à fon petit-fils, 
qui demeuroit fous la garde du comte de Foix , 6c de palfer 
à Londres avec le comte de Candale, fon fils; réfervée toute- 
fois à ce dernier la liberté de revenir , en renonçant à toute 
aliance avec les ennemis du royaume , & en rendant hom- 
mage au roi. Le foudich de la Trau obtint aulîi un délai de 
lix mois pour fe déterminer , il prit le parti de fe foumettre, 

6c les places qu’il avoit données en otage lui furent ren- 
dues. 

Le comte de Dunois vint fe préfenter à la vue de Bor- Le comte de 
deauxle jour défigné par la capitulation. L’armée demeura Dunois prend 
rangée en ordre de bataille jufqu’au foleil couchant. Les Bouleaux. dü 
habitants firent crier aux portes de la ville par un héraut : ihd. 

Secours de ceux d'Angleterre pour iceux de Bordeaux . Après 
cete exclamation répétée à plufieurs reprifes, fans que per- 
fonne parût, l’armée Françoife rentra dans le camp. Le 
lendemain le chancelier, acompagné de Joachim Rouault • 

6c de Jean Bureau , nouvélement inftitués, le premier con- 
nétable , le fécond , maire de Bordeaux , fe rendirent dans 
la ville. Ils pafierent quelques jours à régler l’exécution des 
divers articles de la capitulation , 6c à faire difpofer les pré- 
paratifs néceflaires pour la prife de pofTefiion. On leur re- 
mit les clefs des forts. Le comte de Dunois , repréfentant la 
perfonne du roi , fit fon entrée avec le même apareil , 6c 
reçut tous les honcurs qu’011 auroit pu faire au monarque. 

Il vint defeendre à la cathédrale, oùl’atendoit l’archevêque, 
entre les mains duquel il jura la confervation des privilèges 
de la province. Enfuite le prélat , les premiers de la no- 
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blerte , & les députés des habitants , prêtèrent ferment de 
fidélité , & promirent d'être à toujours bons , vrais , loyaux & 
obéifptnts au roi & à fa couronne . Le chancelier reçut le fer- 
ment d’Olivier de Coitivi , pour l’ofice de fénéchal de 
Guienne. Les troupes qui avoient efcorté le comte furent 
distribuées dans la ville , à la réferve de l’infanterie , compo- 
fée des francs-archers, qu’on envoya cantonner aux envi- 
rons pour empêcher le défordre. On fit obferver dans la 
ville la plus exaéfe difcipline. Le châtiment de quelques fol- 
dats , qui furent exécutés le même jour pour avoir olé tranf- 
grefler les ordres , fut très agréable aux Bordelois , qui fe 
rapeloient , dit un auteur contemporain : que du temps qtiils 
étoient fous la domination des Anglois , les plus forts étotent 
les maures. 

De toutes les villes de Guienne , il ne reftoit plus aux An- 
glois que Baione. Mezerai dit que cete ville , ainfi que les 
autres places de la province, avoit capitulé; que le terme 
de la capitulation étoit le même que celui fixé pour la reddi- 
tion de Bordeaux ; mais que les ennemis comptant être fe- 
courus refuferent de remplir leurs engagements , ce qui leur 
donna le temps d’embarquer leurs tréfors, ainfi qu’une infi- 
nité de titres des diverfes provinces du royaume , qui furent 
tranfportés en Angleterre , & dont la plus grande partie 
exifte encore aujourd’hui dans le dépôt de la tour de Lon- 
dres. Le comte de Foix invertit Baione au commencement 
du mois d’Août. Il avoit fous fes ordres huit cents hommes 
d’armes & deux mille arbalétriers de fes propres troupes. 
Les feigneurs de Lautrec , de Béarn , d’Efpagne , de Noailles, 
de Bonac , de Lavardin , & une multitude de noblerte l’a- 
compagnoient. Le comte de Dunois ariva prefque dans le 
même temps avec un corps de troupes , & prit fon quartier 
entre les rivières de l’Adour & de la Nive. Cete derniere , 
après avoir traverfé la ville , va fe joindre avec l’Adour & 
fe précipiter dans la mer de Bifcaie. Le feigneur d’Albret & 
le vicomte de Tartas , fon fils, fe rendirent au fiege avec 
deux cents lances & trois mille arbalétriers , tandis qu’une 
efeadre à l’embouchure de l’Adour achevoit d’enfermer les 
afliégés. Jean de Beaumont, chevalier de l’ordre de Saint- 
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Jean cle Jérufalem , frere du connétable de Navarre , com- ; 
mandoit la garnifon Angloife. 11 Te défendit courageufement. 
Après avoir foutenu plufieurs combats dans les fauxbourgs, 
reconnoifîant qu’il ne pouvoit plus les garder , il y mit le 
feu & fe retira dans la ville. Les François arêterent le pro- 
grès de l’incendie & s’y logèrent. On prefla les ataques ; 
mais comme les afîiégeants n’avoient encore que des pièces 
légères , ils ne pouvoient batre en breche avec fuccès. On 
atendoit de jour en jour la groffe artillerie. Cependant les 
Anglois n’avoient de munition que pour très peu de temps, 
tous lespafiages étoient exactement ocupés, ils n’efpéroient 
aucun fecours, ils perdoient continuélement des hommes 
dans les forties & fur les remparts : d’un autre côté les habi- 
tants qui craignoicnt que la ville ne fût emportée d’allaut, 
demandoient qu’on capitulât. Sur ces entrefaites on dit qu’il 
parut en l’air une Croix d’une blancheur éblouïflante , fur- 
montée d’une couronne , qui, ajoute-t-on, fe changea tout- 
à-coup en fleurs-de-lis. Ce phénomène fit d’autant plusd’im- 
prefïion, que les François porto ient la Croix blanche. On 
ne douta pas qu’un pareil figne ne manifeflât la volonté du 
Ciel, quils fujjent tous François , & qu'ils portaient la Croix 
blanche . Les grojfes bombardes du roi avivèrent dans le même 
temps, & déterminèrent les afliégés ébranlés par le prodige. 
La ville fe rendit à compofition le vingt-cinq du mois d’Août : 
le gouverneur & la garnifon demeureront prifonniers de 
guerre , 8c les habitants furent taxés k quarante mille écus de 
contribution. Les comtes de Foix 8c de Dunois , lieutenants- 
généraux , prirent pofleffion de la ville au nom du roi. Le 
comte de Foix, en reconnoiflance de l’heureux fuccès du 
fiege , fit préfent à l’Eglife de la couverture de fon courfier , qui 
étoit de drap d'or , prifée quatre cents écus , pour faire des cha- 
pes. Le roi, qui pour-lors étoit à Taillebourg , reçut l’hom- 
mage que lui vinrent faire les députés des trois ordres au 
nom de la province. Il eft k propos d’obferver que la plupart 
des villes obtinrent des lettres d’union immédiate au do- 
maine de la couronne. Nous avons raporté dans les volumes 
précédents les avantages qui réfultoient de cete préroga- 
tive. C’eft ainfi que la Guienne qui avoit toujours été gou- 
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vernée par des princes particuliers , meme fous la première 
race de nos rois , fut enfin unie au corps de la monarchie. 
Avant cete époque, les monarques François n’avoient eu 
fur cete province qu’un droit de fuzeraineté fouvent con- 
tefté : car il ne faut pas compter le petit nombre d’années 
que Louis VII en pofleda la propriété du chef .de la reine 
Eléonore, forvépoufe, propriété momentanée qu’il perdit 
par la aiflblution de Ion mariage. Par la conquête de cete 
province le roi fie trouva plus puiflant qu’aucun de fies pré- 
decefleurs depuis Hugues Capet. 11 ne refia plus aux An- 
giois de toutes leurs pofl'efiions dans le royaume que la ville 
de Calais , qu’ils confierverent jufique dans le fiiecîe fiuivant. 
Leurs diflênfions &: leurs guerres civiles ne leur firent jamais 
perdre de vue la défenfe de cete place, qui fiervant de canal 
& d’entrepôt à leur commerce , formoit un objet trop im- 
portant pour qu’ils la négligeafiënt. 

Cet intérêt de commerce dès-lors allez puiflant pour obli- 
ger les princes à fie plier à fies opérations , fut vraifemblable- 
ment une des principales caufes qui empêchèrent le duc de 
Bourgogne d’avoir d’autre part aux conquêtes du roi que 
celle d’acorder à fes fiujets la liberté de fervir dans les ar- 
mées Françoifes. Forcé par égard pour les peuples de Flan- 
dre de ménager les Anglois, il fie trouvoit contraint en quel- 
que forte d’obfervcr la neutralité, dans l’apréhenfion qu’une 
rupture déclarée n’intérompît le cours du commerce entre 
les Pays-Bas &: l’Angleterre. Il 11 ’avoit déjà que trop d’afai- 
res à contenir fies peuples indociles. 

L'- duc de Philippe , duc de Bourgogne, étoit un des plus puiflfants 
Bourgogne princes de l'Europe , & le plus magnifique de fion temps. Il 
reut établir vivoit avec fafie : il aimoit tous les arts , il les protégeoit en 
üon fur P icfel fouverain. Le nombre de les maîtrefles & de fies enfants na- 
cn Flandre: on turels étoit prodigieux. On ne refpiroit à fa cour que le luxe 
kr vf lfC /? & h volupté. Pour entretenir l’éclat qui l’environnoit; pour 
6c °' n n ct ’ fournir à fes goûts , à fies plaifirs , il auroit falu qu’il pofledât 
des tréfors inépuifiables. Un des plus grands inconvénients 
de la fiplendeur, c’cfi qu’elle eft toujours portée au-delà de 
fies forces réeles , & qu’elle excede les moyens oferts par la 
plus grande profipérité. Le duc de Bourgogne voulut établir 
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lagabeleen Flandre. Il aflembla pour cet éfet les Etats de la Àn. 145 i. J 
province , de leur fit propofer de lui acorder une impofition 
de vingt-quatre gros fur chaque fac de fel, promettant que 
jamais plus en Joti temps ne leur demanderait autre fubjîde. Les 
Flamands rejetèrent cete demande avec indignation, pro- 
teflant que pour mourir ils ne foufriroient une impofition 
dont tout le poids tomboit principalement fur la portion la 
plus pauvre du peuple , acoutumé à ne vivre que de chairs & 
de poijTons [aies. 

Ce refus mortifia le duc : il difîimula toutefois ; mais les Révolte des 
Flamands perfuadés que les éfets de fon refientiment n’é- Ga K‘ s * 
toient que lufpendus, réfolurent de les prévenir en fe révol- 
tant ouvertement. Les Gantois arêterent les oficiers du 
prince qui fe trouvèrent dans leur ville , de les firent déca- 
piter. Ils prirent enfuite les armes &: fe choifirent des chefs. 

Aux premières nouveles de cete fédition , le duc, qui pour 
lors ctoit à Bruxelles , chargea Simon de Lailaing , gouver- 
neur d’Oudenarde , de raffembler les troupes de la Picardie 
de du Hainaut pour châtier les rebeles. Les habitants de 
Bruges & d’Ypres s’emprefferent de prévenir une guerre 
qui aloit ruiner la province ; ils engagèrent les Gantois à 
joindre leurs députés à ceux qu’ils envoyoient à Bruxelles 
pour ménager un acommodement. Tandis que ces députés 
fléchifloient la colere du duc, quelques payfans qui avoient 
dépofé leurs éfets dans Oudenarde , les ayant réclamés inu- 
tilement, alerent porter leurs plaintes aux Gantois, qui fur- 
ie-champ reprirenr les armes , de vinrent en former le fiege, 
que le comte d’Etampes les contraignit de lever , après leur 
avoir tué trois mille hommes. Le duc de Bourgogne, les com- 
tes d’Etampes , de Saint-Paul , de le maréchal de Bourgo- 
gne , à la tête de quatre corps de troupes , ataquerent les 
Gantois prefque en même temps. Le fertile pays de Was 
fut ravagé. Les Gantois efiayerent de rompre une digue, 
de furent défaits pour la fécondé fois. Une troilieme viéloire, 
plus complété que les deux premières, remportée par le 
duc en perfonne à Rupelmonde , concerna les rebeles de 
les obligea de recourir à la médiation du roi. Charles envoya 
des ambafl'adeurs remontrer au duc : Qu'il sètonnoit de ce 


2^4 Histoire de France, 

• ■ " • au il dètritifoit ainfi le pays de Flandre , qui étoit tenu de la cou - 
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ronne; que les Gantois qui etoient Jetons (y orgueilleux Je pou - 

rotent aller aux Anglais & les mettre en leur ville , ce qui tour- 
nerait au préjudice du royaume ; quil exhortoit le duc à faire la. 
paix avec eux , & lui commandoit qu il fit icelle guerre ceffer . 
Leduc répondit qu’il n’apréhendoit pas que les Anglois s’em- 
paraient de Gand , & que pour nul homme vivant il n’acor- 
deroit la paix à lès fujets , que premièrement ils ne fe rendif- 
fent à la volonté. Ces mêmes députés vinrent enluite à Gand : 
ils expolèrent leur comimilion : mais la terreur que les dé- 
faites précédentes avoient infpirée aux Gantois étoit déjà 
difîipée; ils congédièrent les ambafladeurs de France, en 
leur ordonnant de vuider tout incontinent de la ville , s'ils ria- 
roient autre choje à dire. La conduite des révoltés n’ofroit 
qu’une fuccefîion perpétuele d’infolence & de lâcheté. An- 
toine , bâtard de Bourgogne , en délit un corps de cinq mille, 
qui furent tous maflacrés , à la réferve d’un petit nombre de 
prifonniers qu’on envoya au fuplice. Les Gantois avoient 
promis au chef de ces troupes que s’il revenoit vi&orieux, 
ils le feroient leur feigneur , voire même comte de Flandre. Les 
rebeles abatus par ce nouveau revers eurent encore recours 
à la médiation des ambafladeurs de France , qui ménagèrent 
une treve de lix femaines, pendant laqueleils fe propofoient 
de régler les articles de l’acommodement : mais bientôt ils 
changèrent de fentiments, & la treve fut violée avant même 
que les miniflres François euflent rédigé le traité. Ils pouffè- 
rent la brutalité julqu’à vouloir maflacrer le héraut François 
qui vint leur aporter le modèle des conditions. II fut obligé 
de fe fauver en habit déguifé. Les ambafladeurs de France 
voyant qu’ils ne pouvoient rétablir la tranquilité dans lesPay s- 
Bas , prirent congé du duc , qui leur donna pour leurs peines 
jix mille riddes d or. 

Continuation Cependant le duc raflembla fes troupes qu’il avoit ren- 

du la guerre, voyées fur la foi de la fufpenfion d’armes. Les hoflilités re- 

Ib,J ' commencèrent $ mais avec une fureur qui ne permettoit plus 
d’obferver les loix de la guerre. On ne fe faifoit de part &: 
d’autre aucun quartier. Les prifonniers, quelques fommes 
qu’ils ofriflènt pour leur rançon , étoient impitoyablement 
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maflacrés ou envoyés au fuplice. Tandis que les troupes 4 

Bourguignones dévaftoient les plus fertiles contrées de la An ’ 145 Ik 
Flandre , les Gantois faifoient des courfes continuées : iis 
ravagèrent le Hainaut & portèrent la défolation jufqu’aux 
frontières de la Picardie. On ne voyoit de toute part que 
forterefles abatues , bourgs & villages en feu , ruiflelant du 
fang de leurs habitants égorgés. Le duc rencontra plus d’une 
fois des troupes de payfans qui bordoient les chemins , & fe 
précipitoient fur fon paflage en le conjurant à genoux d’a- 
voir pitié de leur milere. Atendri par un fpeélacle h tou- 
chant , il donnoit des ordres , qui n’étant exécutés nue dans 
les lieux où il le trouvoit, ne procuroient qu’un foulage- 
ment momentané. Les Gantois avoient tenté le liege d’Aloft 
avec aufîi peu de fuccès que celui d’Oudenarde. Ils ne fu- 
rent pas plus heureux devant Courtrai. 

Enfin le duc fut obligé de faire publier le ban & l’ariere- Vifloire rem-' 
ban dans fes domaines. 11 vint alïiéger le château de Graves, P ort<ic P ar le 
e ntre Gand tk Oudenarde, dont il s’empara & fit pendre la gog n ï BoUr " 
g^arnifon. Les rebeles de leur côté enjoignirent par une pro- IbiîL 
c lamation à tous ceux des leurs qui étoient en état de fervir , 

.de prendre les armes , fous peine de conffcation de corps & de 
biens . Ils formèrent une armée de vingt-quatre mille hom- 
mes déterminés à combatte. Deux aventuriers Anglois, 
av^ec environ deux cents hommes de leur nation , condui- 
foient cete milice féroce. Les Flamands & les Bourguignons 
fe trouvèrent en préfence le 22 Juillet. Desbateries de cou- 
levrines , & autres engins à poudre , couvroient l’avant-garde 
Flamande. Le duc feignant d’être étonné de cete difpofition, 
fit retirer fes archers. Les Gantois , prenant ' cete retraite 

F our une fuite, s’avancèrent, tk parce moyen perdirent 
avantage de leur artillerie, qu’ils laifferent dèriere eux. 

Les deux armées étoient près d’en venir aux mains , lorfque 
les capitaines Anglois fe détachèrent, & vinrent fe rendre 
au duc de Bourgogne , en lui difant : Monseigneur , voici les 
Gantois que nous vous amenons & remettons en votre merci . 

Cete perfidie n’empêcha pas les Flamands de combatre avec 
un acharnement que le défefpoir rendoit plus furieux. Mais 
que pouvoient des foldats fans chefs , fans ordre & fans dif- 
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r cipline , contre des troupes asjuéries 6c conduites par des 
capitaines expérimentés ? Preiiés de tous cotés par l'armée 
du duc, divil’ée en trois corps, après la plus fanglante mê- 
lée , ils s’ébranlèrent 6c prirent la fuite : le relie de l’aftion 
ne fut plus qu’un carnage afreux. Il périt dans cete funelte 
journée plus de vingt mille hommes, tant par le fer des vain- 
queurs que dans les eaux de l’Efcaut , où les fuyards fe pré- 
cipiroient en foule. Si le duc , après fa viéloire, avoit marché 
vers Gand , la conflernation étoit fi grande , qu’il eût trouvé 
les portes ouvertes ; mais il craignit d’expofer cete ville à la 
première fureur d’une armée vièlorieufe. Il formoit un def- 
fein plus noble & plus digne d’un prince généreux. Après 
avoir rendu grâce à l’Etre fupreme de l’avantage qu’il venoit 
de remporter , il envoya un héraut à Gand , chargé de dé- 
clarer aux habitants concernés , qu’il auroit encore pitié 
d’eux , s’ils vouloient fe fouinettre. Le meflager avoit ordre 
aufli de leur remettre un fauf-conduit pour leurs agents. Cet 
aéle de clémence pénétra les Gantois. Ils nommèrent fur- 
ie-champ des députés , s’eftimant trop heureux d’accepter 
toutes les conditions qu’on voudroit leur preferire. Le duc, 
plus grand par cet a6le de clémence que par fa valeur, en 
traverfant le lieu où le combat s’étoit livré , ne put foutenir 
le fpeélacle touchant de fes infenfés 6c malheureux fujets , 
encore étendus fur le champ de bataille : il pleura fon triom- 
phe. Trois jours après, les députes de Gand vinrent fe jeter 
à fes pieds pour recevoir le pardon qui leur étoit acordé. 
Les conditions de cete grâce étoient , qu’ils payeroient deux 
cents mille riddes d'or d’amende, outre la réparation des châ- 
teaux, églifes & villages qu'ils avoient brûlés ; qu’ils fe fou- 
mertroient à la loi que Philippe VI leur avoit preferite après 
la viéloire de Calfel; qu’ils feroient rellreintsà la jouïlTance 
de leurs anciens privilèges , fans pouvoir faire ufage de ceux 
qu’ils s’étoient arogés depuis; qu’ils ne pouroient faire pu- 
blier aucuns édits ou réglements fans le confentement du 
prince ; que leurs magillrats ne s’intituleroicnt plus feigneurs 
dd Gand ; qu’ils n’auroient de jurifdiélion que fur les bour- 
geois demeurants dans la ville ; qu’ils remettroient leurs ar- 
mes 6c leurs bannières ; 6c qu’il leur feroit défendu , fous 

peine 


Digitized by Google 


An. 1451. 


Charles VIL 257 

peine de punition corporele , à la volonté du duc , de porter 
Je chaperon blanc , lignai ordinaire de leurs révoltes. Ils s’o- 
bligeoient de plus , & c’étoit la première claufe , de faire à 
leur feigneur une fatisfa&ion publique de leur faute. Le duc 
de Bourgogne , pour cet éfet , vint jufqu’à une lieue de la 
ville. Il étoit à la tète de toute (on armée : il montoit le même 
cheval qui lui avoit fervi le jour de la bataille , dont les blef- 
iures reçues à cete aéfion n’étoient pas encore guéries. Les 
troupes rangées fur deux files, tenant leurs arcs bandés, 
ocupoient l’efpace de plus d’une demi-lieue. Ce fut à-travers 
cete double haie , que s’avancèrent les échevins & autres 
oliciers , à la tête de deux mille hommes , nuds pieds , fans 
chaperons & fans ceintures. Du plus loin qu’ils aperçurent 
le prince, ils fe jetèrent à genoux en criant, Mijéricorde à 
ceux de Gand. Ils répétèrent trois fois ce cri & ces génufle- 
xions, jufqu’à ce qu’ils fufTent parvenus aux pieds du duc. 
Le premier confeiller de la ville le fuplia de faire grâce à fes 
lujets rebeles qui reconnoiffoient (incérement leurs fautes, 8c 
promettoient en bonne foi que dès-lors en-avant ils lui [croient 
vrais , obéijfants & loyaux. Le duc les fit relever, & déclara 
qu’il leur pardonnoit, ainfi que le comte de Charolois, fon 
fils , prélent à cete cérémonie. Les députés retournèrent à 
Gand annoncer à leurs compatriotes la grâce qui venoit de 
leur être acordée ; & le duc prit la route de Lille, où il con- 
gédia fon armée. Ainfi fc termina cete guerre, qui dansl’ef 
pace de deux années coûta la vie à plus de cent mille horq- 
mes, pour une contribution médiocre, exigée fans nécefîité, 
du-moins aparente , & rejetée avec une infolence plus ou- 
trageante que le refus même. Ces événements fe paflerent 
tandis que le roi étoit ocupé à la conquête de la Guicnne. 

Le pape, dans le deflein d’opofer les armes des puiflan- 
ces d’Occident aux progrès rapides des Turcs, employoit 
les plus prenantes exhortations auprès des princes chrétiens 
pour les réunir contre l'ennemi commun. Le cardinal d’Ef- 
touteville, légat du faint Siège , vint à Bourges vers la fin 
de cete année. Il étoit chargé par le faint pere de ménager 
un acommodement entre la France &r l’Angleterre. Le roi 
répondit qu’il ne s’éloigneroit jamais des voies de concilia- 
Tome VIII . * K k 
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tion qu’on lui propoferoit; que perfonne ne defiroit plus que 
lui d’épargner le fang des hommes ; que toutes fes démar- 
ches n’avoient eu d’autre objet que d’affurer le bonheur & 
la tranquilité de fes fujets, & qu’il avoit donné plufieurs fois 
à fes aaverfaires mêmes des preuves non fufpeêtes de fou 
amour pour la paix,ainfi que de la droiture de fes intentions j 
qu’il étoit encore dans les mêmes fentiments , toujours dif* 
pofé à traiter avec fes ennemis à des conditions raifonnablesj 
qu’il 11’atendoit que le moment de fe voir débaraiïé d’une 
guerre qu’il ne foutenoit qu’à regret , malgré fes fuccès ; 
qu’alors il n’épargneroit ni fes troupes, ni lés finances , ni 
fa propre perfonne pour contribuer à repouffer les ennemis 
de la foi. 

L’archevêque de Ravenne fut envoyé à Londres dans le 
même temps. Une révolte plus dangereufeque celle excitée 
par le faux Mortimer, ocupoit alors le miniftere Anglois. Le 
duc d’York, après avoir pendant quelque temps difpofé fes 
préparatifs dans le filence, avoit enfin éclaté. Ayant aban- 
donné , malgré les ordres du roi , fon gouvernement d’Irlan- 
de , il vint débarquer dans la province de Galles, & fe ren- 
dit à Londres où l’atendoient fes partifans. Ilsavoientà leur 
tête le duc de Norfolck, Courtnei, comte de Dévonshire, 
Cobham, & les deux Newill, pere&fils, dont le dernier fe 
rendit fi célébré fous le nom de Warwich. Affuré de leurs 
difpofitions, ainfi que de celles de la plus grande partie du 
peuple, il retourna dans la province de Galles, leva des 
troupes & marcha vers Londres. Mais la reine atentive à 
tous fes mouvements l’avoit prévenu ,& s’avançoit à la tête 
de l’armée royale à deflèin de le combatre. Il changea de 
route, & s’aprocha de la capitale, dans l’efpérance qu’elle 
fe déclareroit pour lui. Les habitants refuferent de lui ouvrir 
leurs portes. Les deux armées fe trouvèrent en préfence, & 
le combat paroiffoit inévitable. La reine, non moins politi- 

3 ue que courageufe , lui fit demander au nom du roi à quel 
efîêin il avoit pris les armes. Le duc, réduit à la nécefîité 
de répondre pour juftifier fa conduite auxyeux de la nation, 
dit qu’il n avoit pas eu intention de défobéirau roi, mais feule- 
ment d’éloigner de la cour les mauvais minières , & fur-tout 


I • 

Charles Vit. 159 

Sommerfet, acufé de haute trahifon ; qu’il étoit prêt à con- An t 
gédier Tes troupes , dès qu’on auroit fatisfai* à Tes juftes de- 
mandes. On le prit au mot, les minières furent renvoyés , & 

Sommerfet mis en prifon.Le duc d’York reconnut alors qu’il 
s’étoit trop avancé ; mais il n’étoit plus temps de reculer tans 
s’expofer à perdre la faveur du peuple. Il licencia fon armée, 
fe rendit à la cour & fut arêté. Le comte de laMarche, fon 
fils , ratfembla les amis de fa maifon , leva de nouveles trou- 
pes , auxqueles fe joignit une partie de celles qui venoient 
d’être renvoyées.La reine intimidée rendit la liberté au duc, 
après l’avoir obligé de renouveler fes ferments d’être fi- 
dele au roi jufqu’à la mort, & de ne jamais s’armer contre 
lui , précaution allez inutile entre gens qui ne cherchoient 
qu’à fe furprendre , & qui ne fe faifoient pas fcrupule de vio- 
ler leur foi lorfqu’il s’agifloit de leurs intérêts. Tele étoit la 
polition de la cour d’Angleterre, lorfque l’archevêque de 
Ravenne vint propofer la médiation du faint Siégé pour con- 
clure la paix entre les deux couronnes. Le conleil Britanni- 
que déclara qu’on n’écouteroit aucune propofition d’acom- 
modement , que les Anglois n’eutfent recouvré toutes les 
conquêtes que les François avoient faites fur eux. Par ce 
qu’on vient de raporter, on peut aifément fe convaincre que 
les ennemis étoient bien éloignés de foutenir par les érets 
une réponfe ti fuperbe ; mais la reine vouloit flater la nation. 
L’archevêque reprit la route de Rome , ainfî que le cardinal 
d’Eftoute ville. Ce dernier employa fon féjour en France 
d’une maniéré plus utile. Il convoqua, par ordre exprès du Afomblée 
roi, une affemblée de prélats dans la ville de Bourges, où de Bourges 
les libertés de l’Eglife Gallicane furent de nouveau confir- hui.u. t. 
mées. On y prit les mefures les plus précifes pour maintenir xxu. 1. no, 
l’exa&e obfervation de la Pragmatique , malgré les inf- 
tances de l’archevêque & du clergé de Bordeaux. Ii n’eft pas 
furprenant que les écléfiaftiquesj de cote province , nouvé- 
lement unie à la France, n’eullent pas encore adopté les' 
maximes reçues dans le royaume fur les conftitutions & les 
immunités de notre Eglife. 

La réforme de l’univerfité fut encore un des principaux R6 f ormc <j c 
objets del’atention du cardinal d’Eftouteville. Elevé dans le runiveriitù. 

Kkij 
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V v : 'î . : ~“ de cete ^ co ^ e célébré, il reconnoiffoit l’importance d’un 
Fit l'I-r'u- P ro i et ^ Salutaire. Le roi, en lui alîbciant des commifiaires 

nivcrfiujiv. 7. tirés du parlement & du clergé, lui donna plein pouvoir de 
coriger les anciens réglements & d’en ajouter de nouveaux. 
L’univerfité jufqu’alors n’avoit été foumile, en fait de difci- 
pline , qu’aux fouverains pontifes. Charles VII cille pre- 
mier de nos monarques qui ait employé la puiflance fécu- 
liere à prefcrire au corps académique des réglés de moeurs 
& de conduite. Cete époque ell remarquable , en ce qu’elle 
indique l’acroiffement de l’autorité louverainc, qui déjà com- 
mençoit à le faire fentir dans toutes les parties de l’adminif- 
tration. Au furplus les réglements rédigés par le cardinal & 
les commifiaires , furent conlidérés comme les plus fages 
inllitutions qu’on eût publiées. Il ne leur manquoit , pour 
être un chef-d'œuvre de légillation , que les lumières d’un 
ficelé plus éclairé. Les nouveaux llatuts toutefois ofrentpeu 
de lingularités dignes de la curiolité des leélcurs. Les étu- 
diants, fuivant l’ancien ufage, n’avoient que la terre pour 
fiege , « pour leur ôter toute ocalion d'orgueuil », dit l’hiflo- 
rien de l'univerlité. Mais d’un autre côté cet ufage n’étoit-il 
pas dangereux pour la modellie des maîtres? On abrogea 
l’ancien llatut qui excluoit les hommes mariés de la régence 
en médecine. Dans les premiers lîecles d’ignorance les éclé- 
fiafliques, uniques dépolitaircs du petit nombre dcconnoif- 
fances qu’on polfédoit alors, avoient feuls la faculté d’exer- 
cer la médecine. Quelques féculicrs plus indruits, obtinrent 
dans la fuite la permillion’ de s’apliquer à cet art: mais ils ne 
pouvoient être admis au nombre des régents, à moins qu’ils 
ne^fu fient clercs &: célibataires. L’incompatibilité des fonc- 
tions du facerdoce avec les devoirs aflidus de profefi'eur, 
avoit également interdit aux prêtres la poflefiion des chaires. 
Depuis près d’un fiecle ils ne pouvoient plus y être admis 
qu’avec des difpenfes du pape. La dificulté de les obtenir fit 
infenfibiement qu’ils s’en éloignèrent. Quoique ceteprofef- 
don ne leur foit pas interdite par une loi exprefle, il y a peu 
de gens d’églife aujourd’hui qui en faffent une étude parti- 
culière. En fupofant les lumières &: l’expérience égales, la 
préférence donnée aux célibataires fur les gens mariés étoit 
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une loi abriurde , refie de notre ancienne barbarie. L’art ri i2 ‘ m 
dificile de guérir les hommes , qui tient à tant de détails in- ' I4Î2 ’ 
térefriants pour l'humanité , riembleroit au contraire exiger 
line connoiflance pratique de tous ces détails. Celui qui joint 
au titre de doéfeur les titres plus effenciels de pere 6c de 
mari, rient d’une maniéré plus précife 6c plus intime les be- 
rioins , les foibleffes, les arieélions , les infirmités de ries riem- 
blables : il eri: moins hardi, moins entreprenant, plus rienri- 
ble, plus homme. Il n’enviriage pas la mort d’un pere de fa- 
mille comme la perte d’un être ilblé. L’aripeét d’une mere 
éplorée , d’enriants qui vont devenir orphelins , touche d’au- 
tant plus rion ame, quelle eft elle-même voirine de ces ob- 
jets d’atendrilTement. On conçoit combien ce rientiment de 
compariion elt capable de redoubler les ériorts qu’il tente 
pour aracher du tombeau l’objet de tant d’alarmes. 

Les corn miliaires inlfituerent en même temps quatre ofi- Râlements 
ciers nouveaux , qui rions le nom de cenfeurs croient chargés p'iv'iicgès^ 
de veiller riur la conduite de tous les membres de l’univcrlité Ibid. 
fournis à leur animadverfion. Enfin l’on régla, autant qu’il 
fut poilible , l’étendue des immunités, 6c la qualité de ceux 
qui dévoient en jouir : le dernier de ces réglements étoit 
celui de tous qui riouriroit le plus d’obriacles. On e(b lurpris 
de voir aujourd'hui juriqu’à quel excès on avoit alors pouffé 
l’abus des privilèges de clcricature &: de fcolarité. Ons’em- 
prefrioit de fe faire recevoir clerc , ou d’être agrégé à l’uni- 
verfité, parce que ces deux titres étoient une efpecede riau- 
ve-garde contre la juftice riéculiere. A force de les prodi- 
guer, on les rendit mépririables, 6c les magiftrats ccfrierent 
de reripcêler des prérogatives qui autoririoient les plus grands 
crimes. Ils commençoient déjà, malgré les réclamationsdes 
gens d’églife ou des facultés , il traiter, riuivant la rigueur des 
loix , ces coupables privilégiés *. 

* Quatre fcélérats de la lie du peuple ayant aiTafl'iné Pctit-Jc.in , boureau de 
Paris, leur ami , le réfugièrent aux CéleAins. On les araclia de cct afdc: les reli- 
gieux le plaignirent de la violation de leurs franchifcs, & redemandèrent les 
meurtriers: l’évèque de Paris les réclama comme clercs: le parlement décida 
qu’ils ne jouïroient point de ces deux privilèges. Il les renvoya au prévôt, qui 
les condana au gibet. La cour confirma la featcncc; ils furent exécutés le mémo 
jour. Additions à la chronique de Monjlrelet, 
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Après la réduction de la Normandie & de la Guienne , 
le roi , qui depuis long- temps diffimuloit les fujets de mé- 
contentement que lui avoit donnés le duc de Savoie, réfolut 
de faire éprouver à ce prince les éfets de fon reffentiment. 
Il l’envoya défier par un héraut. Dans le même temps les 
troupes marchèrent vers le Lyonnois. Le duc, trop roible 
pour entreprendre de repoufler un ennemi fi redoutable, fe 
hâta de conjurer l’orage. Le cardinal d’Eftouteville, qui pour 
lors avoit repris la route de Rome , revint précipitamment 
fur fies pas. Ilpafïa quelques jours âChambéri pour convenir 
avec le prince des moyens capables de fléchir la colere du 
roi. Il fe rendit enfuite à la cour de France, & fçut ménager 
l’elprit du monarque avec tant de prudence & de dextérité, 
qu’il le fit conf'entir à recevoir les exeufes & les réparations 
du duc de Savoie , qui pour cet éfet vint àFeurs, petite ville 
du Forez, fituée fur la Loire. Le mariage d’Yolande de 
France fut une des conditions du traité. Le projet de cete 
aliance avoit été arêté dès l’année 1 436 : le roi donna cent 
mille écus de dot à la princefle. La facilité avec laquele cet 
acommodement fut conclu, fit un honeur infini au cardinal 
d’Eftouteville. Ce prélat étoit un des hommes les plus efii- 
mables de fonfiecle : favant, éclairé , négociateur habile fans 
finefie , ami de la vertu, obfcrvateur zélé de la juftice, doué 
de cete fermeté, de ce courage , de cete force d’efyrit, fi 
néceflaires à ceux qui ocupent les polies éminents , jaloux 
jufqu’à l’excès de la gloire de fa nation , qu’il honoroit par 
fon mérite. Le barigel de Rome ayant furpris de nuit un bri- 
gand qu’il vouloit faire mourir fur-le-champ , &: manquant 
d’exécuteur, força un prêtre François, qui pafloit dans le 
moment, de faire les fonélions de boureau. Le cardinal, 
qui pour lors étoit clans la ville , informé de cete violence , 
manda l’officier Romain , & le fit pendre aux fenêtres de 
fon palais. 

On a cru que la défeélion de la Guienne avoit été un des 
plus puiffants motifs qui déterminèrent le roi à fe réconcilier 
avec le duc de Savoie. Toutefois il n’étoit pas vraifemblabie 
qu’il fut inllruit de cet événement dans le temps du traité 
conclu plus d'un mois avant que la conjuration éclatât. Quel-^ 
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ques feigneurs de la province, malgré l’hommage & les fer- • 

ments de fidélité qu’ils avoient prêtés au roi de France, leur An * I4?2 ' 
nouveau fouverain , confervoient toujours dans leurs cœurs clZ'tUr^' 

3 n fecret atachement pour la domination Angloife. Les rois R ym tr>Aa. 
'Angleterre avoient dans tous les temps extrêmement mé- d>A 
nagé la noblefle de Guienne. Plufieurs maifons illuftres te- s [ eU „è t 
noient des pofleflions ou des dignités dépendantes de ces 
anciens maîtres. On 11e change pas d’inclination comme de 
gouvernement, fur-tout lorfque l’intérêt s’y trouve compro- 
mis. Montferrand, foudich de laTrau , les feigneurs de Lef- 
parre , de Duras, de Langlade, étoient à la tête des mécon- 
tents. Le foudich & Langlade palferent à Londres, fous le 
prétexte de quelques afaires. Ils propoferent au confeil la 
conquête de la Guienne, comme une entreprife facile. Les 
conjonctures en éfet ne pouvoient être plus favorables. Le 
roi étoit éloigné , on n’avoit lailfé qu’un petit nombre de 
troupes fous les ordres du comte de Clermont, gouverneur 
de la province , dans la vue de le concilier l’afeêtion des ha- 
bitants par cete marque de confiance. 

La reine & Sommerfet faifirent ce projet avec d’autant ^ e(-(;cnt « de 
plus d’emprelfement , qu’il leur ofroit un moyen de rega- Guienne-Bor- 

f ner la faveur du peuple. On donna des ordres pour lever dcaux ouvre 
es troupes. Talbot , nouvélement de retour d’Italie, fut ^ l> [ ) o rtes aux 
chargé de les commander. Ce général étoit alors âgé de * hu!' 
quatre-vingts ans ; mais il avoit toujours le même courage. 

11 mit à la voile avec une partie des nouveles levées, le relie 
devant le fuivre incelfamment fous les ordres de fon fils. Il 
vint débarquer aux côtes du Médoc , où Lefparre l’atendoit , 

& lui livra la place dont il portoit le nom. Toutes les villes 
& forrerelfes de cete petite province ouvrirent leurs portes 
avec le même emprelfement. Aulli-tôt que les habitants de 
Bordeaux furent inllruits de l’arrivée des Anglois, ils fefoti- 
leverent en leur faveur. Coërivi, fénéchal de Guienne, qui 
commandoit dans la ville , fe flatoit qu’on lui penr.ettroit du 
moins de fe retirer avec le petit nombre de François qu’il 
avoit fous fes ordres; mais tandis qu’on parlementoit pour 
cete évacuation, une des portes fut ouverre aux Anglois, 
te Talbot entra en triomphe, fix jours après fon débarque- 
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ment. Coëtivi demeura prifonnier de guerre , ainfi que la 
garnifon. Le roi étoit au château deLuiignanlorfquil reçut 
la nouvele d’une invafion fi peu prévue. La plupart des 
troupes étoient difperl'ées. 11 donna fur-le-champ des ordres 
pour les raflembler. Les maréchaux deLohéac& deJalo- 
gnes, le comte d’Orval, fils du feigneur d’Albret, 8c Joa- 
chim Rouhault, feigneur deGamaches, conduirtrent rtx 
cents lances au comte de Clermont , pour l’aider à foutenir 
les premiers éforts de l’ennemi. Mais avant que ce foible 
fecours fût arivé, Talbot s’étoit déjà rendu maître de tout le 
Bordelois, 8c pénétrant jufque dans le Périgord, avoit afllé- 
gé Caftillon, place très forte fur la Dordogne, dont la gar- 
nifon , faute de fecours, fut obligée de capituler. Rouhault, 
inverti dans Fronfac, après s etre défendu quelque temps, 
rendit la place, craignant qu’une plus longue réfirtancen’ex- 
portit la garnifon à demeurer prilonniere de guerre. Il fortit 
avec armes 8c bagages. Cete expédition deTalbot fut moins 
une conquête qu'une prife de poflertion. Il recouvra la 
Guienne en moins de temps encore que le roi n’en avoit 
employé à la fubjuguer l’année précédente. 

fcependant Charles plus indigné qu’éfrayé des fuccès ra- 
pides de fes ennemis, s ocupoit des moyens de réparer une 
perte qu'il ne pouvoit atribuer qu’à la confiance , peut-être 
excertive , qu’il avoit eue dans les ferments de fes nouveaux 
fujets. Dès que fon armée réunie fut eu état d'entrer en cam- 
pagne, il s’avança vers les frontières du Périgord. Chabanne 
invertit Chalais , qu’il emporta d’artaut le fixieme jour. Une 
partie de la garnifon fut paflée au fil de l’épée. Quatre-vingts 
hommes qui s’étoient retirés dans une tour, forcés de fe ren- 
dre à diferétion, furent décapités comme rebeles & traîtres qui 
avoient foujje leurs ferments. On crut cet exemple de Ce vérité 
nécertaire. Sur ces entrefaites le dauphin , qui l’année pré- 
cédente avoit levé des troupes pour rértrter au roi fon pere, 
lui envoya ofrir fes fervices. Le monarque lui fit répondre 
LoiT^xi' [‘-‘ r rt 11011 avoit entrepris 8c achevé fans lui la conquête de la 
M.Ducios. Normandie 8c de la Guienne, & qu’on recouvreroit cete 
Nouvele s oh- dernière province fans fon fecours. Le dauphin atribua la 
^France '‘ J ' hauteur de ce refus au comte de Danois. Pour s'en venger, 

il 
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L’armee royale , commandée par les maréchaux de Lo- 
héac& de Jalognes, journélement acrue par la jonélion des CaAilion 
troupes de Bretagne , fous les ordres du comte d’Etampes , Mort des 
ainfi que de celles de plufieurs autres princes & feigneurs , 
vint le 1 3 Juillet former le fiege de Caftillon. On comptoit ^Ibid. 
jufqu’à fept cents hommes employés feulement au fervice 
de l'artillerie. Le grand-maître Bureau fortifia le camp des 
afliégeants par des folles & des remparts fur lefquels il pla- 
ça plufieurs bateries , indépendamment de celles qui fou- 
droy oient la place. Les Bordelois , aux premières nouveles 
du liege de Caftillon, prefierent Talbot de le faire lever. Son 
fils , nouvélement arivé d’Angleterre avec un renfort de cinq 
mille hommes , & quatre-vingts bâtiments de tranfport , 
chargés de vivres & de munitions de guerre , avoit encore 
enflé le courage des ennemis. Le général Anglois s’y déter- 
mina , quoiqu’avec répugnance. Il ariva devant la ville à la 
tête de mille hommes d’armes , tandis que fon fils le l'uivoit 
avec le relie de l’armée Angloife. La défaite d’un corps de 
francs-archers, qui défendoient un polie avancé, lui parut 
d’abord d’un favorable augure : il les pourfuivit jufqu’au 
camp des François , dont les fortifications Fétonnerent d’au- 
tant plus, que les alfiégés venoient de lui mander que les en- 
nemis prenoient la fuite. Talbot pouvoit être furpris, mais 
fon ame étoitinacceflible à la terreur. Il ataqua fans balancer 
le retranchement que défendoit l’élite de la noblefle Fran- 
çoife. On diftinguoit parmi ces braves guerriers , Coëtivi , 
Chabannes, de Beuil , Beauveau , Pentniévre , Beaumont , 
la Hunaudaye , Montauban , Gamaches.Les canons &: bom- 
bardes, placés fur le rempart, foudroyoient les Anglois, fans 
ralentir leur fureur : la terre étoit jonchée de morts. Il fe li- 
vra pendant près de deux heures le combat le plus meurtrier 
qu’on eût vu depuis long-temps. A la fin les ennemis rebu- 
tés commencèrent à fléchir. Deux fois ils furent ramenés à 
la charge par Talbot, & toujours repoufles. Les François 
eux-mêmes épuifés d’une aélion fi opiniâtre, ne combatoient 
plus avec la même ardeur , lorfqu’ils furent ranimés par un 
corps de cavalerie Bretonne , fous les ordres de Montauban 
Tome VIII. * L 1 
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- & de la Hunaudaye, qui fondirent tout-à-coup fur l’ariere- 

s ' 14521 garde des ennemis. Prefles de tous côtés , ils firent des pro- 
diges de valeur : mais aucun d’eux dans cete journée ne 
pouvoit difputer le prix du courage au brave Talbot. Ce gé- 
néreux vieillard défefpérant déformais de vaincre , réfolut 
de vendre cher du-moins fa défaite au vainqueur. Monté 
fur une haquenée , car la foiblefle de fon âge ne lui avoit 
pas permis de mettre pied à terre ; blefle au vifage , couvert 
de fon fang, il couroit de rang en rang , exhortant les fiens à 
faire leur devoir , les animant par fes difcours & plus encore 
par fon exemple ; lorfque la haquenée qui le portoit , fut 
ateinte d’un coup de coulevrine , & l’entraîna par fa chute. 
La fatigue de faction, le fang qu’il perdoit avoient télement 
abatu les forces , qu’il ne put jamais fe relever : couvert de 
nouveles bleflùres , foulé aux pieds , il étoit près d’expirer , 
lorfque fon fils , averti du danger où il fe trouvoit , acourut 
pour le dégager.Talbot à cete vue reprit l’ufage de fes fens: 
c’étoit le dernier éfortdu courage & de la nature. Il pria fon 
fils de fe retirer & de conferver fes jours pour une ocafion 
plus utile à fa patrie : « Je meurs en combatant pour elle, 
» lui dit-il, vivez pour lafervir». Le jeune Talbot , pénétré 
de la plus vive douleur , ne fongea plus qu’à venger dans des 
flots de fang François l’auteur de fes jours. Alfailli de toutes 
parts, il tomba percé de coups auprès de fon illuftre pere. 
Ainfi mourut le héros , X Achille de i Angleterre , expreflion 
dont fes compatriotes fe fervoient pour le défigner. Ils au- 
roient pu ajouter à ce furnom glorieux des titres plus ho- 
norables. Talbot joignoit aux vertus militaires les qualités 
encore plus refpe&ables d’honête homme & de citoyen. Su- 
jet fidele, dévoué à fa patrie, ami fincere, ennemi géné- 
reux , exaft obfervateur de fa parole, jamais il ne viola fa 
foi dans un fiecle où les trahifons étoient fi communes. Il 
porta foixante ans les armes contre la France; & pendant 
un fi long- temps on ne peut trouver, en confultant tous les 
monuments de ce fiecle , aucune aétion qui le rende coupa- 
ble de la plus légère injuftice. Une piété fincere mettoit le 
fceau à tant de perfe&ions. Il emporta au tombeau les re- 
grets des deux nations rivales. Quoiqu’il fut comte de Shrewf* 
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buri , nous l’avons toujours défigné dans le cours de cetehif- 
toire fous le nom de Talbot. Ce nom célébré , égal aux titres 
les plus brillants, mérite feul d’être tranfmis à la poftérité; 
toute autre qualification le confondroit. 11 refpiroit encore , 
lorfqu’un franc- archer, qui ne le connoiffoit pas , legorgea 
pour le dépouiller. La mort du général décida la vièloire. 
Les Anglois prirent la fuite , laifiant près de trois milie des 
leurs étendus fur le champ de bataille. 11 en périt un plus 
grand nombre dans la déroute. Le comte de Candale , fils 
du captai de Buch , les feigneurs de Langlade & de Mont- 
ferrant fe jeterent dans Caltillon. Lefparre fut aflez heureux 
pour s’échaper : on le regardoit comme le principal auteur 
de la confpiration. Sa fuite le déroba pour cete fois au châ- 
timent qu’il méritoit. Le lendemain la place afliégée fe ren- 
dit. La garnifon, compofée de quinze cents hommes, fut 
faite prifonniere de guerre. Chabannes , blefle dans le com- 
bat , mourut trois jours après , ainfi que Pierre de Beau- 
veau. 

Cete réduélion fut fuivie de celle de Saint-Melyon & de 
Libourne. Tandis que les François chafioient les ennemis 
des diférents polies qu’ils ocupoient dans le Périgord, les 
comtes de Clermont, de Foix &: d’Albrct les ataquoient 
dans le Médoc. La prife de Cajlelnau de Médoc & de Blan- 
quefort , les deux plus fortes places de cete province , les 
rendit maîtres de la campagne. Ils pouffèrent leurs courfes 
jufqu’aux portes de Bordeaux, dont ils ravagèrent les envi- 
rons. Saint-Macaire , Langon , Villandras fubirent le même 
fort. Les troupes Françoiles dillribuées par détachements , 
dans les diférentes parties de la Guienne , invellilfoient cinq 
ou fix places en même temps. Le roi, acompagné des comtes 
d’Angoulême, du Maine, de Ne vers, de Vendôme, d’E- 
tampes, de Cadres, vint alfiéger Fronfac, qui fe rendit en 
peu de jours. La garnifon , pour avoir ofé fe défendre contre 
une armée royale , n’obtint d’autre capitulation que de for- 
tir le bâton blanc au poing , c’ell-à-dire , fans armes ni baga- 
ges. Charles enfuite traverfa la Dordogne , fournit le pays 
d’entre deux mers. Cete étendue de terre, bordée par la 
Garonne & la Dordogne , forme à fon extrémité ce qu’on 
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apcle \qBlc d'Ambe où fe fait la jonêlion de ces deux fleu- 
ves. Une partie des troupes, fous la conduite du maréchal 
de Lohéac , ala s’emparer de Lormont, vis-à-vis Bordeaux, 
tandis que le roi, après s’être rendu maître de Montferrant , 
formoit le fiege de Cadillac. La ville fut emportée d’aflaut : la 
garni'on Angloife , réfugiée dans la citadele , fe rendit pri- 
fonniere de guerre. Le commandant, nommé Gaillard, Fran- 
çois 6c fujet du roi , fut décapité. On fuprime la conquête 
d’un grand nombre de villes 6c de forterefles , qui fe fou- 
rnirent volontairement ou par crainte. Il ne refia plus aux 
Anglois que Bordeaux. La rapidité de cete expédition, ainfi 
que de celle de Talbot, prouve, qu’à la réferve de deux ou 
trois places, cete partie de la Guienne , qui s’étend depuis 
la Dordogne jufqu aux Landes , ouverte de tous côtés 6c 
dépourvue de fortifications , devenoit la proie du premier 
ocupant, ce qui ne pouvoit provenir que de l’imprudente 
fécurité des Anglois, rendus négligents par une pofîeffion de 
trois ficelés. 

Toutes les places delà province étant remifes fous l’o- 
béifîance du roi , les corps de troupes divifés fe réunirent de- 
vant la ville de Bordeaux , qui fe trouva inveflie de tous cô- 
tés par terre, tandis que la ilote Françoife, augmentée de 
plufieurs bâtiments Bretons, Efpagnols, Flamands, Hollan- 
dois 6c Zélandois, fermoir les pafîages de la Gironde, 6c em- 
pêchoit qu’on ne pût introduire dans la place aucuns fecours 
d'hommes ou de vivres. Le commandant Anglois fit enlever 
tous les cordages 6c agrès des vaiffeaux qui étoient dans le 
port, afin de redoubler le courage de fa garnifon, en lui 
ôtant tout efpoir de retraite. Les ennemis conflruifirent un 
boulevard en face de celui que les François avoient élevé à 
Lormont; mais la largeur de la Garonne, qui féparoit ces 
deux pofles , rendoit prefque inutiles les bateries qu’on y 
avoit placées. Il n’en étoit pas de même de l’artillerie , qui 
foudroyoit la ville du côté de la terre. Elle fit un éfet fi ter- 
rible, que les afîiégés épouvantés ne tardèrent pas à com- 
prendre toute la grandeur du danger auquel les expoferoit 
une trop longue réfiflance. Ils avoient apelé l’étranger , ils 
avoient violé leurs ferments, ils ne dévoient s’atendre qu’aux 
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plus Tcveres châtiments de la part d’un fouverain irité. La 
garnifon Angloife n’étoit compofée que de quatre mille hom- 
mes , dont une partie obügée de garder la ilote , ne pouvoit 
fervir à la défenfe des remparts : il faloit nécefiairement que 
la bourgeoise fit le Service , & ces aêfes d hoftilité exercés 
par les habitants , contre les troupes du roi, agravoient en- 
core le crime de leur rebélion. 

La ville fembloit toucher au moment de fa deftru&ion. 
Quoique Bordeaux n’eût pas encore aquis cete étendue , 
ccte opulence, cete population , qui dans la fuite l’ont ren- 
due l’une des plus confidérables villes de l’Europe, par l’in- 
duftrie & le commerce j cependant la commodité de Si fi- 
tuation , l’avantage d’être la capitale d’une grande province, 
d’être , pour ainh dire , confédérée comme le centre de la 
France méridionale, l’entrepôt & le point de communica- 
tion de cete partie du royaume avec plufieurs nations, en 
avoient déjà fait une cité riche 8c puifïante. Les bourgeois 
quife voyoient à la veille de perdre en un jour leurs établiffe- 
ments , leurs vies & leurs biens , d’un prix prefque égal à la 
vie pour des citoyens acoutumésaux douceurs del’aifance, 
envoyèrent demander & obtinrent un fauf-conduitpourtrai- 
ter des claufcs de leur réduction. Cent députés, tirés du 
clergé , de la noblefle 6c du tiers-état, fe rendirent au camp, 
& furent admis à l’audience du roi. Ils ofrirent de fe remet- 
tre fous l’obéiffance du monarque , à condition qu’ils confer- 
veroient leurs biens & leurs vies. Charles leur déclara que 
« s’ils n’avoient pas d’autre proportion à lui faire, ils n’a- 
» voient qu a fe retirer ; que ion intention étoit de fe rendre 
** maître de la ville 8c d’en avoir tous les habitants avec leurs 
» biensàfadifcrétion, afin que leur punition fervît d’exemple 
* pour les fiecles à venir ». Une réponfe fi févere n’étoit 
guere conforme au caraélere du roi ; mais il ne pouvoit fans 
indignation fe rapeler fa confiance trahie par les habitants, 
leur foulévement arivé prefque immédiatement après un 
traité folennel , dont les conditions favorables ateffoient leur 
ingratitude. Ceux qui l’environnoient, loin de chercher à 
l’apaifer, iritoient encore fon refTentiment. La plus grande 
portion des biens des vaincus devenoit par la libéralité du 
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roi le partage de ceux qui avoient contribué à la victoire. 
L’efpoir des confifcations pouvoir engager plufieurs courti- 
lans à donner au prince des confeils de rigueur. O11 cft quel- 
quefois doublement coupable aux yeux de ceux qui com- 
ptent que le châtiment doit tourner à leur profit. 

Les députés ne pouvoient aléguer aucune excufe plaufible 
en faveur de leurs compatriotes. Pour achever de les conf- 
terner, Bureau, maître de l’artillerie , ariva dans le moment, 
& dit au roi en leur préfence, qu’il venoit de faire le tour 
des remparts & d’examiner les lieux où il pouroit placer fes 
bateries * qu’il fe flatoit de réduire en peu de jours les habi- 
tants de Bordeaux à ne fçavoir où fe réfugier , & qu’il enfe- 
veliroit entièrement leur ville fous fes ruines par le moyen 
de fes engins volants. Un éfet fi deitruéteur ne pouvoit cer- 
tainement être produit par le canon : en fupofant même 
qu’on eût élevé des plates-formes, d’où l’artillerie auroit fou- 
droyé l’intérieur de la ville , on n’auroit pas donné à ces piè- 
ces le nom d 'engins volants. On feroit tenté de croire par la 
maniéré dont les écrivains contemporains s’expriment, que 
ces machines, alors nouvélement inventées ( car c’eft dans 
cete guerre qu’ils en parlent pour la première fois ) , on pen- 
feroit, dis-je, que c’étoient des bombes, qui,fuivant nos 
auteurs modernes, ne furent connues que vers la fin du fei- 
zieme fiecle. Peut-être la dificulté de les diriger avec préci- 
fion, rebuta-t-elle les ingénieurs. On difeontinua d’en faire 
ufage, jufqu’à ce que le genre humain devenu plus induf- 
trieux , eût porté les arts utiles & les connoiflances nuifibles 
à un degré de perfection auquel les races précédentes n’a- 
voient pu ateindre. 

Cependant les affiégésfe trouvoient réduits auxdernieres 
extrémités: ils manquoient de vivres, & la garnifonAngloife 
11’avoit pas moins befoin d’une capitulation qui lui permît 
de fe retirer , que les habitants de fléchir la colere au roi. 
Les conférences furent reprifes jufqu’à trois fois. On vouloit 
que la ville payât une amende de cent mille marcs d’argent: 
enfin le prince fe laiffa toucher ; il y fut déterminé d’ailleurs 
par les maladies épidémiques qui menaçoient de faire périr 
une partie de fes troupes. On convint que les Anglois forti- 
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roient de la ville pour fe rendre à Calais ou dans leur patrie. 

Les Bordelois furent taxés à cent mille écus de contribution, 
obligés de prêter de nouveaux ferments, & condanés h la 
perte de leurs privilèges. A ces conditions ils obtinrent leur 
grâce , dont toutefois le roi excepta vingt des principaux 
inftigateurs de la révolte , à la tête defquels étoient les fei- 
gtieurs de Lefparre & de Duras. Quelques places qui tenoient 
encore pour les ennemis , fuivirent l’exemple de la capitale, 

& fe remirent en l’obéiflance du roi. Il fut redevable de cete 
fécondé conquête à fon aêfivité , ainfi qu’aux fages mefures 
qu’il avoit prifes pour en affurer le lucces. La maniéré dont 
il ufa de fes avantages , fut ‘une fécondé viftoire. Satisfait 
d’avoir vengé l’autorité fuprême , il en tempéra les éfets par 
fa clémence. Bordeaux obtint dans la fuite le rétabliflement 
de fes privilèges. Le traitement gracieux que fit plus de cent ans y 
ale roi Charles à la Guicnne , dit duTillet, l'a rendue tant obéifi 
Jante & dévote à la couronne de France , que depuis elle neut au- 
cune intelligence avec les ennemis . Le roi cependant prit toutes 
les mefures néceflaircs pour prévenir un fécond foulévement 
& contenir les habitants de Èordeaux , en y entretenant une 
forte garnifon , compolee de compagnies d’ordonnance de 
de francs - archers , fous les ordres du comte de Clermont , 
lieutenant-général de la province. L’année fuivante on éleva 
deux citadeles; l’une fur les bords de la Garonne, & l’autre 
à l’extrémité opofée de la ville. Bureau , maître de l’artille- 
rie , fut chargé de la conftruélion de ces deux forts, nommés 
les châteaux du Ha de Trompeté. 

Le long féjour du roi dans les provinces méridionales l’a- Repréfenta- 
voit engagé à multiplier le nombre des cours fupérieures. îemcntdÆ- 
L’inftitution d’un parlement àTouloule avoit été fuivie du risaufujet île 
projet d’un établiflement iemblable pour la v ille de Bor- l’éreflioncTun 
deaux ; c etoit meme un des articles de la première capitu- Poitiers. 
lation.Larévolte de laGuienne en empêcha l’éfet, & il ne fut R ‘g- du par - 
exécuté que fous le régné fuivant. Les habitants du Poitou, lementt 
province demeurée toujours fidele au monarque , folici- 
toient la même grâce pour la ville de Poitiers. Le parlement 
de Paris, informé d’un établiflement qui aloit retrancher de 
fon reflort une province confldérable , & reflerer fes limites 
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julqu’à la Loire , nomma des députés de Ton corps , auxquels 

* 1452 ‘ il pria ievêque de Paris & l’abé de Saint-Denis de rejoin- 
dre , « pour aler repréfenter au roi les inconvénients qui ré- 
» fultoient de cete éreéKon. La cour enjoignit à tous Tes 
» membres de ne point fortir de Paris avant le retour des 
» députés. 11 fut arêté en même temps qu’on écriroit à ce 
» fujet au roi, au comte du Maine, à l’amiral, au fénéchal 
» deSaintonge, au chancelier, ainfi qu’au grand confeil, 
» & que ces lettres feroient expédiées, tant au nom du cler- 
» gé que des gens duconfeil étantà Paris, & des bourgeois 
» de cete capitale ». Suivant toutes les aparences, le mo- 
narque fe rendit à ces remontrances, quoique déjà ce nou- 
veau tribunal eût été inflitué. Charles ne rougifioit pas de 
revenir fur fes pas, lorfqu’il s’agifloit du bien du royaume. 
PrifcdeConf- L’extinétion de l’empire d’Onent par la prife de Conflan- 
tantinopie. tinople, arivée au commencement de cete année, forme 
fffjj iclc ç une époque trop remarquable dans les annales de l’univers, 
Ttéj'or des ch. pour la pafler fous lilence. Nous efpérons que les lefteurs 
SpiaUgc. ne nous fçauront pas mauvais gré d’ilne digreffion digne de 
leur curiofité. D’ailleurs cet événement , dont les fuites in- 
fluèrent également fur la littérature & fur le fyftême politi- 
que des puiflances européennes , eft moins étranger à l’in- 
telligence de notre hiftoire qu’il ne le paroît au premier af- 
peéL On peut aifément fe rapeler les endroits de cet ouvra- 
ge, où l’on a raporté les divers incidents qui depuis long- 
temps fembloient préparer le renverfement du trône des 
Conftantins & des Théodofes. Conftantinopleneconfervoit 
plus que l’orgueuil de fon ancienne fplendeur.Dans cete ca- 
pitale, jadis fi florilTante, fi refpe&ée, refpiroit encore un 
peuple immenfe : mais cete multitude fans force, comme fans 
courage, n’atendoit pour fléchir fous le joug, que la main 
qui devoit l’enchaîner. Les connoiflances frivoles, les arts 
agréables, préférés par l’indolence &lamoIefle, à l’exercice 
des devoirs eflencicls , aux travaux utiles , avoient anéanti la 
patrie & defleché le germe de la vie de ce malheureux empire. 
On écrivoit,on difputoit.Des queflionsdephilofophie , des 
quereles théologiques agitoient des citoyens oififs, qui n’a- 
voient jamais eu un befoin fl preflant de fonger à leur con- 
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fervation. Leurs murailles croient devenues frontières ; l’en- 
nemi paroiffoit à leurs portes, faifoit conllruire fur le Bof- 
phore le château des Dardaneles. Conlfantin Paléologue, 
qui régnoit alors , voulut envain s’y opofer. Il en fut détour- 
né par lés propres fujets. Leur préfomption égaloit leur aveu- 
glement; ils fe vantoient de détruire cete forterellé dès qu’ils 
s’en trouveroient incommodés. Cinq à lix mille hommes ra- 
malTés dans la lie du peuple compoloient les forces nationa- 
les, que Juftiniani, Génois, augmenta de quelques troupes 
d’Europe. C’étoit-là l’unique refl'ource d’une ville habitée 
par des hommes incapables de le défendre eux-mêmes , &c 
livrés à ladiferétion des étrangers mercenaires, qui daignoient 
encore les protéger. Tous les Grecs en particulier préten- 
doient jouir du bénéfice de la patrie, aucun d’eux ne lui au- 
roit fait le facrilice de fes plainrs, de fon luxe , de lès com- 
modités, de fes opinions. Menacés du plus afreux des mal- 
heurs , ils atendoient le coup fatal aveejune inlènfibilité llu- 
pide, femblables à ces animaux qui fe nouriflènt encore aux 
pieds de l’autel qu’ils vont arofer de leur fang. L’empereur 
voulut les engager à contribuer du-moins de leurs richelîès 
à la défenfe de l’Etat, il ne put rien obtenir d’eux. Dans les 
temps de profpérité les princes avoient levé des tributs, def- 
tinés uniquement à groflir leurs tréfors, ou à des emplois fu- 
perflus. Les peuples foulés fans nécefîité, avoient malheu- 
reufement apris à confondre l’abus de l’autorité avec lesbe- 
foins réels du gouvernement. Tant que le pouvoir fuprême 
put fe faire refpe&er , il ofa tout exiger : on ne le craignoit 
plus, on lui rerufa tout. Paléologue &: fes courtifans favori- 
foient , du-moins en aparence , la réunion des deux Eglifes 
d’Orient & d’Occident. Le faintpere devoit envoyer des 
galeres & des troupes , les Grecs le flatoient de plus que les 
exhortations du pontife engageroient les princes Chrétiens 
à fe croifer, c’étoit leur derniere cfpérance. Le cardinal Ilï- 
dore , légat du faint Siégé, vint à Conftantinople. Il célébra 
dans l’églife Sainte-Sophie lefervice divin, félon la liturgie 
de Rome. Cete nouveauté mit toute la ville en alarmes. Le 
peuple courut en foule afliéger la retraite du moine Genna- 
chus pour le confulter. Le folitaire aficha fa réponfe à la porte 
Tome VIII . * M m 
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de fa célule. Il déclaroit dans cet écrit l’acord d relie à Flo- 
rence contraire à l’orthodoxie ; il annonçoit en même temps 
les plus grands malheurs à ceux qui adopteroient Cimpie ré- 
conciliation des Grecs avec les Latins. Alors les dévotes , 
les religieufes qui étoient fous la direélion de Gennadius , les 
abcs , les prêtres , les bourgeois , les foldats , car la conta- 
gion avoit gagné tous les ordres , crièrent unaniment à l’a- 
nathême ; l’églife de Sainte-Sophie fut confidérée comme 
un lieu profané, plus de communication avec les Latins: 
on aimoit mieux , difoit-on , voir arborer dans la ville le tur- 
ban de Mahomet , que la pourpre Romaine ou le chapeau 
de cardinal. 

Cependant le fultan , après avoir employé deux années 
aux préparatifs de fon entreprife, marchoit vers Conflanti- 
nople à la tête d’une armée de quatre cent mille hommes. 
Cete multitude éfroyable étoit compofée pour la plus grande 
partie des nations nouvélement conquiles , qu’il traînoit à 
fa fuite. On y coinptoit au plus trente mille chevaux &foi- 
xante mille fantaflins de troupes difeiplinées. Le relie n’étoit 
qu’un ramas d’efclaves arachés de force des lieux de leur 
naiflance , fans armes , prefque nus , qu’on obligeoit d’aler 
au combat à coups de fouets ou de cimeterre. Dans les ba- 
tailles on les préi'entoit à l’ennemi , afin que fatigué de ver- 
fer ce fang inutile, les troupes réglées pulfent profiter de 
cet épuifement ; dans les iieges ils fervoient de fafeines 
pour combler les foliés. Tele étoit la maniéré de combatre 
des Turcs : aulîi doit-on remarquer que toutes les foisqu’ils 
en venoient aux mains avec les Chrétiens , ils avoient tou- 
jours du défavantage au commencement de l’aêHon. 

Tandis qucMnhomet invellilToit Conllantinople parterre, 
fa flote compofée de deux cent cinquante voiles , s’étoit 
avancée jufqu’à la hauteur des Dardaneles. Ce nombre pro- 
digieux de vailfeaux ne put toutefois empêcher que quatre 
navires partis de File de Chio, après avoir combatu pendant 
une journée entière contre les forces navales des Otomans, 
&leur avoir tué douze mille hommes, n’entralfent dans le 
port de Conftantinople , & n’y jetalfent un petit nombre de 
foldats Sc quelques vivres. D’énormes chaînes de fer en fer- 
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moient l’accès aux bâtiments Turcs. On allure queMaho- ~ Av i , " 
met pour lurmonter cet oblbacle,eut recours à un expédient ' * 
inouï jufqu’alors, & qu’on n’a point depuis été tenté de re- 
nouvelcr. Ce fut de faire tranfporter par terre quatre-vingts 
galeres , dans l’efpace d’une feule nuit, & de les lancer dès 
la pointe du jour dans l’intérieur du havre , à la vue des af- 
fiég és épouvantés de cet étrange fpeébacle. La maniéré dont 
fe lit ce tranlport , qui tient du prodige , prouve jufqu’à quel 
excès le conquérant Turc portoit le defpotifme , &. fçavoit 
faire exécuter les ordres les plus dificiles. On tira les vaif- 
fcaux à force de machines & de bras fur des planches endui- 
tes de graille , qui couvroient un efpace de chemin de la 
longueur de deux lieues. Le fultan avoit à fes ordres les plus 
habiles ingénieurs de l’Europe & de l’Afie. Un Hongrois, 
qui n’avoit pu faire accepter fes fer vices aux Grecs, lui fon- 
dit des pièces d’artillerie çle deux cents livres de balles. Un 
auteur moderne obferve judicieufement qu’il eût falu près 
de cent livres de poudre , dont à peine la quinzième partie 
auroit pris feu au moment de l’explofion. Ces pièces énormes 
paroilioient plus redoutables qu’elles ne l’étoient en éfet. 

Les hiftoriens de ce liecle ont peut-être exagéré lorfqu’ils 
parlent d’une bombarde de métal qui lançoit des quartiers 
de rocher du poids de huit nulle huit cents livres. Deux mille 
hommes & foixante-dix paires de bœufs étoient employés à 
traîner cete machine. Lorfqu’on la mit en œuvre, elle creva 
& fit périr fon inventeur. Nous ne nous aréterons pas au 
détail des opérations du fiege. Les Turcs, maîtres du port, 
établirent des bateries du côté de la mer, tandis que l’armée 
prefioit la ville du côté de la terre ; on mit en ufage les tran- 
chées, les mines, les contre-mines. Les afliégés qui fe dé- 
fendirent avec vigueur dans les commencements, réparoient 
les breches avec une diligence incroyable ; ils firent même 
quelques forties heureufes. L’efpoir d’être fecourus par Hu- 
niade les foutint pendant quelque temps $ Mahomet com- 
mençoit à fe rebuter : il parut , dit-on , incertain s’il Ieveroit 
le fiege. Enfin il réfolut de tenter un dernier éfort. Avant que 
d’en venir à l’aflaut général, il fit propofer à Conftantin de 
lui laififer lajouïflance du Péloponefe , à condition qu’il lui 
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remettroit la ville impériale : il vouloit prévenir la deflruc- 
tion de cete ville. L’empereur préféra le parti de s’enfevclir 
fous les ruines de fa capitale. Les Chrétiens &: les Mahomé- 
tans fe préparèrent par le jeûne &: la priereà l’a&ion du len- 
demain qui devoit décider du fort des deux empires. Ce fut 
le 29 Mai. Mahomet avoit annoncé la veille qu’il abandon- 
noit à fes troupes le pillage de la ville , leur défendant feu- 
lement de mettre le feu aux édifices : les ataques commen- 
cèrent à la pointe du jour.L’empereurGrec ayant vifité tous 
les quartiers, vint fe préfenter fur la breche à la tête d’une 
troupe d’élite. Le fultan environné de dix mille janiffaires, 
faifoit marcher les foldats deftinés à effuyer le premier feu. 
En moins de deux heures les folles fe trouvèrent comblés 
des cadavres de ces malheureux. Lorfqu’il jugea que les 
Chrétiens dévoient être épuifés de la fatigue d’un fi long 
carnage , il fit avancer les troupes difeiplinées , & ce fut 
alors feulement qu’on peut dire que commença l’afTaut,tant 
du côté de la terre que de la flote. Conftantin.& JufHniani 
combatirent en héros, & forcèrent jufqu’à trois fois les Ma- 
hométans de reculer. Le fultan voyant que fes foldats fe re- 
butoient , fit donner le lignai aux Janiffaires. Il avoit conte- 
nu leur impétuofité jufqu’à ce moment. Tout plia fous les 
éforts de. cete milice redoutable. Ils gagnèrent le haut des 
premiers remparts où ils arboreront l’étendard du prophète. 
Les Grecs forcés dans ce retranchement achevèrent de per- 
dre courage par la retraite de Jufliniani, que deux bleflures 
avoient mis hors de combat. Ils coururent en foule fe réfu- 
gier dans la fécondé enceinte ; mais en fe précipitant les uns 
lur les autres, ils einbarafferent télement les portes, qu’il ne 
fut plus poffibledelcsfermer.LesTurcs qui les pourfuivoient 
entrèrent avec eux & fe rendirent maîtres de la ville, tandis 
ue le malheureux Conftantin , après avoir fait des prodiges 
e valeur, & s'être vingt fois jeté dans les bataillons enne- 
mis , reçut enfin le trépas qu’il chcrchoit. Il fut trouvé dans 
la foule des morts. Mahomet lpi fit rendre les honeurs funè- 
bres dûs à un fouverain. 

La ville fut livrée pendant trois jours à tout ce que l’info- 
lence de la vi&oire , la brutalité , l’avarice , la débauche la 
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plus éfrénée , peuvent imaginer d’horreurs & d’abomina- — 1 “ 

tiens. Les rues teintes de fang , jonchées de cadavres entai- Aîi ‘ I45 ^’ 
fés , ofroient à chaque pas le tableau hideux de la barbarie 
des hommes. Rien ne fut refpeêlé : on viola les ailles les plus 
faints , les palais, les temples. Les conditions , luge , le fexe, 
tout fut confondu , tout fut outragé. Tous les écrivains con- 
temporains s’acordentfur les principales circonftances de ce 
fatal événement, alTez déplorable par lui-même, pour n’a- 
voir pas befoin d’être exagéré. Ces fameux défaftres retra- 
cés dans l’hiftoire ne produifent fur nous qu’une imprelïion 
peu proportionnée à leur horreur réele. La dillance des lieux 
& des temps fait difparoître les traits les plus fenfibles de ce 
fpeèfale afreux. Tranquiles habitants de nos grandes villes , . 

pour nous en former une idée , repréfentons-nous nos heu- 
reufes demeures abandonnées à la diferétion d’un vain- 
queur impitoyable: portons notre vue fur cete multitude d’a- 
trocités en tous genres : ofons conlidérer en détail le malTa- 
cre, la défolation , les violences les plus crucles, parcourant 
une ville immenfe, n’épargnant aucunes familles, variant à 
l’infini les tourments, la mort, les oprobres, excitant les gé- 
mifiements, les pleurs, les fanglors, les exclamations funè- 
bres du défclj:>oir, & réunifiant dans un cri général les voix 
expirantes d’un million de malheureux. Tel fut le fort de 
Conftantinople écrafée fous lès ruines , & , pourainfi dire, 
étoufée par la foule de fes habitants égorgés. Une flote de 
vingt-neuf bâtiments envoyée par les Vénitiens , parut à la 
hauteur de Négrepont le lendemain de lafiaut. Si elle fût 
arivée deux jours plutôt , la ville étoit fauvée. Ce fecours 
tardif fembloit encore ajouter au malheur des Grecs. 

Le refte des habitants qui n’avoient pas été mafiacrés, Suite de cet 
montoit encore à foixante mille hommes, fans comprendre événement, 
ceux qui avoient été afiez heureux pour s’échaper dans le 1 ' 
premier tumulte. Ils furent vendus au profit des vainqueurs. 

Enfin la ville n’ofroit plus qu’une vafie folitude, lorfque Ma- 
homet arêta la fureur de fes foldats , & fit publier cjue tous 
ceux qui avoient pris la fuite , ou qui s’étoient caches , pou- 
voient reparoître. Plufieurs familles revinrent , & Conftan- 
tinople fe repeupla infenfiblement par les foins que prit le 
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1 fultan d'adoucir le joug de fes nouveaux fujets. II vouloît 
établir dans cete ville le liège de l'on empire; Le lendemain 
de la conquête, les Génois livrèrent Fera au monarque Oto- 
man. Ainli finit l’empire d'Orient , après avoir fubfiilé onze 
cent vingt-trois ans depuis le grand Confiantin jufqu’àConf- 
tantin Dracofes. On dit que Mahomet fit décapiter l’amiral 
de ce malheureux prince , qui vint lui ofrir un tréfor confi- 
dérable. Avant que de l’envoyer au fuplice , il lui reprocha 
de n’avoir pas employé ces richeiTes au fervice de fon légi- 
time fouverain. « Âprenez , dit-il aux Grecs en préfence de 
» toute fa cour , à lecourir le prince dans les beloins de l’E- 
» tat : car fi le prince & l’Etat périffent , vous perdez non- 
» feulement vos richeiTes , mais la liberté & la vie ». Ma- 
xime vraie , que le vainqueur avoir pour lors intérêt d’acré- 
diter; mais dont l’éfet , vingt-quatre heures auparavant, 
pouvoit fe tourner contre lui-même. Si les Grecs avoient 
connu l’amour de la patrie & l’atachement qu’ils dévoient à 
leur empereur, en fervant l’un & l’autre ils fe feroient fouf- 
traits à la mort ou à l’efclavage. Ces traits au furplus prou- 
vent que Mahomet fécond n’étoit pas un guerrier féroce & 
groflier, uniquement inftruit à verfer du fang, tel que plu- 
fieurs écrivains l’ont repréfenté. Il joignoit à l’art defixue- 
teur des combats les lumières de la politique. Il aimoit, il 
récompenfoit les fciences , les arts utiles & agréables , il les 
cultivoit lui-même. Les hiftoriens Turcs afliirent qu’il con- 
noilfoit tous les fecrets de la nature; il pofiedoit la philofo- 
phie de fon (iecle ; au-relte d’une indiférence extrême pour 
toutes les religions, fans mœurs, violant fans fcrupule les en- 
gagements les plus folennels, dès qu’il s’agifloit de fon inté- 
rêt ou de fa grandeur, facrifiant tout à fon ambition , prodi- 
gue de la vie des hommes , un conquérant. La mortd’Irene 
immolée de fa propre main à la vue des Janifiaires quidéfa- 
prouvoient fon atachement pour cete efclave, paroît d’au- 
tant plus fufpeéle , que les écrivains Orientaux n’en font au- 
cune mention, non plus que de celle de ces quatorze pages 
qu’il fit, dit-on, éventrer en fa préfence, pour découvrir 
celui d’entre eux qui avoit mangé quelques figues. Le car- 
dinal Ifidore lui-même , quoique préfent à la prife de Conf- 
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tantinople , ne mérite pas plus de croyance lorfqu’il allure 
que Mahomet viola l’impératrice dans l’églife de Sainte-So- 
phie. Le vainqueur voulut connoîtreSc parut refpe&er la re- 
ligion des vaincus. Il donna lui-même l’inveftiture à leur pa- 
triarche, il ne les força point de changer de culte. Il laifla 
aux Grecs leurs mœurs, leurs opinions, leurs ufages, leurs 
loix, leurs difputes éterneles, leurs queftions frivoles, leurs 
quereles théologiques , leurs fuperftitions. Que faloit-il de 
plus pour contenter un peuple énervé, qui depuis long-temps 
avoit perdu jufqu’à l’idée de la liberté , & que l’efclavage ne 
pouvoit avilir? Ils vécurent méprifés , mais pailibles , fous le 
defpotifme de leurs nouveaux maîtres. - 

Les hifloriens contemporains évaluent le pillage deConf- 
tantinople à quatorze millions de ducats. Toutes les puiffan- 
ces commerçantes de l’Europe y avoient des comptoirs. La 
plus grande perte feroit tombée fur les Vénitiens , s’ils ne s’é- 
toient hâtés d’y remédier en envoyant des ambafîadeurs à 
Mahomet. Le fultan leur fit rendre leurs prifonniers , ainfi 
qu’une partie des biens qui leur avoient été pris. Cete répu- 
blique, rivale de Genes pour le commerce, & fupérieure 
par la folidité de fon gouvernement , s’apliquoit à faire fleu- 
rir les arts & l’induftrie. Elle étoit alors renommée par le 
nombre de fes manufactures. C’elt àVenife qu’on avoit per- 
fectionné le fecret de fondre les plus beles glaces. On ra- 
porte à cefujet,que l’empereur Frédéric pallàntdans cete 
ville , reçut en préfent un magnifique bufet de criftal , qu’il 
fit brifer par fon fou, en difant que le meme bufet exécuté 
en or auroit été plus folide: Ce prince étoit plus avare que 
curieux. 

C’eft à la prife de Conflantinople que l’on fixe l’époque 
de la renaiflânce des lettres en Europe. Plufieurs fçavants 
perfonnages pafferent de la Grece en Italie, d’où ilsfe ré- 
pandirent dans les autres contrées de l’Occident. Ils apor- 
terent avec eux uneconnoifl'ance plus exaête de leur langue, 
des manuferits précieux de leurs meilleurs auteurs, & les 
préceptes de l’éloquence née dans leurs climats , & que les 
Romains avoient jadis empruntée d’eux en les afïervifTant. 
Les nouveaux conquérants ont paru dédaigner de devoir cet 
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•avantage aux vaincus. Les Turcs ne fe font point inftruits à 
l’école des orateurs Grecs. Depuis long-temps l’étude de 
l’idiome d’Homere & de Démollhene étoit négligée dans 
nos univerlités. On la vit refleurir immédiatement après la 
chute de l’empire d’Oricnt. Grégoire de Tiferne fut le pre- 
mier qui en i458 enfeigna publiquement à Paris le Grec & 
la rhétorique. La faculté des arts lui affigna cent écus de ga- 
ges annuels. Avant ce premier profeffeur d’éloquence, nos 
étudiants pafl’oient de la grammaire à la dialeftique. L’art 
oratoire vint embélir cete partie de la philofophie &: lui prê* 
ter une nouvele force. Heureux fi nous n’abufions pas fou- 
vent de cet art, en nous fervant contre la raifon & la vérité, 
des armes qui ne devroient être employées qu’à combatre 
l’erreur. On compte parmi les plus célébrés de ces illuflres 
Grecs qui nous enrichirent des tréfors de leurs patrie , Bef- 
farion, honoré de la pourpre Romaine, Argyropile, George 
deTrébizonde , Philelphe, Hermonyinc de Sparte, Andro- 
nicus de ThefTalonique. Dès le commencement de ce fiecle 
le fçavant Emmanuel Chryfolore avoit ramené le goût de la 
littérature Greque en Italie. Ses leçons formèrent Léonard 
Arettin & le Pogge de Florence. 

Le pnpe ex- Quelques fiecles avant la deftruêKon de l’empire Grec 
horto envam par j es Otomans, nous avons vu l’hermite Pierre armer l’Oc- 

les piKuances . * i * /* i i 1 « • • • 

chrétiennes à cident contre les infidèles. Cete guerre de religion avoit 
s’armcrcontre coûté la vie à pluficurs millions d’hoinmes.La prile de Conf- 
" lcs ‘ tantinople , le dernier boulevard de l’Europe Chrétienne , 
ne produifit que des déclamations , une multitude de pro- 
jets & quelques foibles tentatives. Le faint pere écrivit à 
tous les princes, il leur fit la defeription la plus touchante de 
ce déplorable événement, il s’éforça de leur en faire apré- 
hender les fuites, & de les engager par le motif de leur 
propre intérêt à venger l’honeur du nom Chrétien : mais les 
opinions diférentes, de nouveaux préjugés, & plus que tout 
cela , les circonflances aftueles, rendoient impraticable le 
defiein d’une croifade.La plupart des puiflancesd’Italieétoient 
en guerre ou difpofées à une rupture prochaine par leurs ja- 
louiies réciproques. La Bohême, la Hongrie n’étoient pas 
plus tranquiles. La maifon d’Autriche à peine délivrée des 
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combats qu’elle avoit eu à foutenir contre les Huffites , 
voyoit les cantons Helvétiques réfilfer feuls à l’éfort de Tes 
armes. Les rois d’Efpagne & de Navarre étoient ocupés 
chez eux par des faélions, à la tête defqueles fe trouvoient 
leurs propres fils. Le dauphin Louis ne caufoit pas moins 
d’alarmes au roi fon pere ; & les troubles dont l’Angleterre 
étoit agitée, arêtant chez eux ces fiers infulaires, nepermet- 
toient pas même à ces anciens ennemis de la France de fon- 
ger à îevendiquer leurs prétentions Se leurs conquêtes. La 
difeorde Se la haine embrafoient l’Europe du Nord au Midi. 
De pareilles conjonélures excluoient toute idée de réunion 
contre l’ennemi commun. C’efi: ainfi que l’intérêt général le 
trouve toujours éclipfé par la multiplicité des intérêts particu- 
liers. Les exhortations du fouverain pontife furent fans éfet. 
La plupart des princes s’exeuferent ou promirent ce qu’ils 
étoient bien éloignés de vouloir exécuter. Ces promettes fer- 
virent à quelques-uns d’entre eux de prétexte pour deman- 
der des fubficies à leurs fujets. 

De tous les princes de la Chrétienté, celui qui parut le 
plus déterminé à cete entreprife, fut le duc de Bourgogne. 
11 reçut le mettager du faint pere en préfence de toute fa 
cour, & l’aflura qu’il étoit difpofé à donner aux Chrétiens 
tous les fecours qui dépendraient de lui. Il fit en éfet équi- 
per quatre vaiffeaux de guerre qui dévoient fe joindre à ceux 
que le pape raffembloit dans l’Archipel. Le duc fe rendit en- 
luite à Lille, où il annonça fon expédition d’outre-mer parune 
fête magnifique dans le goût du fiecle. Au jour marqué pour 
cete cérémonie, on vit fortir de fon palais Adolphe de Cleves, 
qui de voit dans cete ocafion reprélenter le chevalier atteigne , 
& combatre contre tout venant. Ce chevalier étoit enchaîné 
par le cou à un cigne artificiel de la grandeur d’un cheval. 
Deux fauvages armés de mattues conduifoient le cigne. Im- 
médiatement après le cigne marchoit le duc de Bourgogne 
revêtu des habits les plus éclatants, & fuivi de toute fa cour. 
Cete brillante compagnie fe rendit fur le marché de Lille, 
où la lice étoit préparée. On avoit dreffé des échafauds cou- 
verts des plus riches tapis pour les dames qui de voient juger de 
l’adrette & de la valeur des combatants. Le tournois fut fuivi 
Tome VI IL * N n 
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d’un feftin fplendide, dont la defeription donnée parMonf- 
trelet fe trouve à-peu-près femblable à celle raportée dans 
les volumes précédents*. Ce fut à ce banquet que le duc de 
Bourgogne lit vœu fur un jaifan rôti , & promit par ferment , 
que fi le roi de France vouloit tenir fes pays en paix , il iroit 
combatre le grand Turc corps contre corps , ou puiffance contre 
puiffance : c’eil-à-dire , en bataille rangée , à la tête de leurs 
armées. 

Quelque temps après, le duc fit le voyage d’Alemagneà 
defieinde conférer avec l’empereurFrédéric fur les moyens 
les plus promts & les plus éficaces d’aracher Conftantinople 
auxMahométans. Il fut reçu par les princes de l’empire avec 
tous les honeurs dûs à la fplendeur de fa naiflance , ainfi 
qu’au rang qu’il tenoit dans l’Europe. Mais il ne put parve- 
nir à voir l’empereur. Frédéric, au raport des hiflo riens con- 
temporains , plus aimoit repos que travail , & paix que guerre. 
Il étoit d’ailleurs éfrayé de la dépenfe qu’exigeoit la récep- 
tion d’un pareil hôte. Il eut recours à l’expédient de prétex- 
ter une maladie : il fit prier Je duc de Bourgogne de ne pas 
aler plus avant , & de remettre leur entrevue à un autre 
temps. Le prince mortifié fut obligé de retourner fur fes 
pas. 

L’inutilité de cete démarche n’empêcha pas le duc de 
Bourgogne de pourfuivre fon projet avec un emprefiement 
qui paroiffoit fincere. On a prétendu, fur le raport de quel- 
ques écrivains , qu’un des principaux motifs qui l’excitoient 
à former cete entreprife , étoit le defir de venger les afronts 
que le duc Jean fon pere, vaincu & fait prifonnier par Baja- 
zet à la bataille de Nicopolis , avoit éprouvés de la part des 
Infidèles. En confidérant avec atention le caraéfere& la con- 
duite du duc, il ne paroît guere vraifemblable qu’il ait férieu- 
fement formé le deffeind’aler en perfonne combatre les Ma- 

* On vit à ce banquet les ferviccs defeendre fur les tables dans des chariots qui 
fortoient du plafond entrouvert. Un clerc monté fur un dromadaire prêcha les 
convives & les toucha jufqu’aux larmes, tandis que des repréfentations grotef- 
ques les excitoicnt à la joie , enforte qu’ils rioient & pleuroient en meme temps. 
On batoit un petit chien dev.tnt un lion. Une pueele de fa mamele verfoit hypocras 
en grande largeffe. A côte de la puccle étoit un jeune enfant qui de fa b roque te ren- 
do 'u caurofe. Tels étoient les jeux , le goût , les plaiftrs de nos ancêtres, Monllrelet. 
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hométans. Agé de près de 60 ans , il avoit pafle ce temps d’i- 
vrefl’e où l’ame fe livre fans réflexion à toutes les idées que 
l’entoufiafme des pafliens lui préfente : les plus extraor- 
dinaires font alors celles dont elle elt le plus vivement afec- 
rée. Environné d’une foule de courtifans , de plaifirs , de 
maîtrefles, au fein du luxe, des arts, de la magnificence, 
enfin de tout ce qui pouvoit flater les defirs, les goûts, & 
jufqu’aux caprices d’une vicillefle voluptueufe, on fe per- 
fuadera dificilement que Philippe en faifant vœu de fe croi- 
fer, eût d’autre defl'ein que celui de renouveler une ancienne 
cérémonie , & peut-être de tirer de fes fujets la contribution 
ordinaire en pareil cas. Il fit aflembler les Etats de fes pro- 
vinces, fk leur demanda la levée de quatre aides pour fort 
voyage dt outre-mer. Les députés y confentirent , à condition 
toutefois que le prince feroittenu de reflituer aux Flamands 
le produit de l’impofition, fi l’entreprife n’avoit pas lieu. On 
n’en parla plus, & la croifade annoncée avec tant d’apareil, 
fut entièrement oubliée. 

Catherine de France, mariée au comte de Charolois, 
étoit morte à Bruxelles l’année précédente fans laifler d’en- 
fants. Lejeune prince avoit de fon propre mouvement for- 
mé le defl'ein d’époufer une fille du duc d’York. Il connoif- 
l'oit les droits que cete maifon avoit au trône d’Angleterre , 
& quoique le duc eût deux fils, les comtes delà Marche & de 
Rutland , l’efpérance éloignée de pouvoir un jour fuccéder 
à leurs prétentions , flatoit en fecret le comte de Charolois, 
qui déjà commençoit à fentir les mouvements de cete fatale 
ambition qui produifit les fautes & les malheurs de fa vie. 
Le duc de Bourgogne informé de ce projet qu’il défaprou- 
voit , par la feule raifon peut-être qu’il avoit été formé à fon 
infçu, fe hâta de le prévenir. L’exemple récent du mariage 
du dauphin avec Charlotte de Savoie , lui faifoit tout apré- 
liender du comte, non moins indocile & plus audacieux. Il 
avoit jeté les yeux fur Ifabele , fille d’une de fes fœurs & 
du duc de Bourbon. Lorfque les conditions de ce mariage 
furent arêtées , & que le faint Siégé eut acordé les difpenles 
néceflaires; le jeune prince reçut ordre de fon pere de fe 
rendre à Lille. Ce fut là feulement qu’on l’inftruifit de l’u- 
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nion projetée. La duchefle de Bourgogne, fa mere , l’aten- 
doitj &: lui préfenta l’époufe qui lui étoit deftinée. Onavoit 
pris des mefures ft précifes, qu’il falut obéir. Une pareille 
aliancene devoit pas être fort heureufej mais les charmes, 
la douceur, les vertus de la princeffe , triomphèrent de la 
répugnance que le comte avoit d'abord témoignée: il l’aima 
fincérement dans la fuite , & les hifloriens contemporains 
affûtent que depuis qu'il l'eut fiancée , il ne cognut oneques autre 
femme. 

Depuis la conquête de la Normandie & de la Guienne, 
jufqu’à la fin de ce régné, la France ceffa d’être en proie 
aux horreurs de la guerre : car on ne peut donner ce nom à 
quelques defeentes fur les cotes d’Angleterre : expéditions 
qui méritent tout au plus celui de courlês. Le calme dont le 
royaume jouïffoit pour lors, laiffoit apercevoir une infinité 
de défordres que les troubles précédents avoient empêché de 
fentir. Le roi réprima par de nouveaux réglements les vices 
qui s’étoient introduits dans l’adminiffrationdes finances. La 
chambre des comptes, les tréforiers de France, les géné- 
raux des aides, eurent ordre de veiller plus que jamais fur 
les malverfations des comptables. On rapela les anciennes 
ordonnances, auxqueles on ajouta les mefures qu’exigeoit 
l’économie a&uele des revenus publics augmentés avec le- 
tendue du royaume &: l’acroiffcment des tributs. On pref- 
crivit à tous les receveurs, tant généraux que particuliers, 
les loix les plus précifes pour jultifier l’emploi des fommes 
dont ils étoient refponfables. La chambre des comptes fut 
confirmée dans la jurifdiéfion fans reffort, tant civile que 
criminele, fur tous les gens chargés de la régie des finan- 
ces. Cependant quoique cete cour fût en poffeffion de ju- 
ger au fouverain , biffage étoit , Iorfqu'il s’agiffoit de pro- 
noncer une peine afliêlive , d’apeler des magillrats du par- 
lement. Cete jon&ion fe faifoit à la requête des préfidents 
& maîtres de lachambre descomptes, * compoféeen grande 

* Le roi dans tes lettres-patentes adreflees à la chambre des comptes au fujet 
d’un nommé Macé Aguillon qui fut apliqué à la quellion , s’exprime ainfi: 
Pour plus mûrement procéder en la matière ave{ encore requis à notre cour de parle- 
ment deux des confeillers d'icelle pour y befogner avec ceux de ladite cour qui au- 
trefois y avoient été commis, llcgiitres de la ch. des comptes. Mémorial L. fol. 16. 
Ibid. fol. 20 verfo. 
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partie de clercs qui, par leur état, ne pouvoient condaner 


a mort. 
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De toutes les maladies internes qui afligeoient le royau- b ^[P? u n r ^' 
me, celle qui caufoit les ravages les plus fenfibles, étoit l’amas procédures & 
informe d’une multitude de procédures dont les diverfcs ju- information 
rifdi&ions fe trouvoient infeélées. La chicane , ce monftre 1 ^oJ^UeFr. 
deftruêleur , enhardie par nos difcordes civiles & par l’in- de Joly, t. ». 
diférence d’un gouvernement étranger , avoit fait les plus add ~ uu llv ' '* 
énormes progrès. La nation entière réclamoit vainement le RegtjUup.tr- 
fecours dclajullice étoufée fous la multiplicité des aêles ju - lem - '7 }um 
diciaires. Des contellations fans fin perpétuoient le trioin- Ni 'conf.dcsor - 
phe de l’iniquité, bravoient les lumières de la magiftrature, don.&c. 

& fembloient acufer l’infufifance de nos loix. 11 n’y a peut- 
être pas de preuve plus convaincante de l’empire de l’ava- 
rice , que le réfultat des éfets quelle produit fur les âmes 
les plus grofîiercs, qu’elle transforme en leur fouflant une 
intelligence dont elles ne paroiffoient pas fufccptibles. L’hom- 
me le plus inflruit , le plus profond, le plus éclairé, n’eft 
qu’un aveugle en comparaifon d’un praticien ocupé à luter 
fans cefie & prefque toujours avec avantage contre l’inten- 
tion du législateur. Inacccfilble à tout autre fentiment qu’à 
l’amour du gain, les prétentions injuftesou légitimes du de- 
mandeur ôc du défendeur lui paroiflent également plaufîbles: 
l’intérêt feul tient la balance. Armé pour la défenfe de l’un 
ou de l’autre , quelquefois pour tous les deux, il fe préfente 
au combat avec un front d’airain ; fa funelbe fubtilité altéré 
tout, change tout, égare le droit le moins douteux, épuife 
à force de liipôfitions , de circuits &: de Subterfuges, Inten- 
tion la plus perçante, fubmerge la queftion dans l'abîme de 
fes écritures, étonne par l'on impudence le juge prêt à pro- 
noncer , le fixe fur l'on tribunal , dévore à fes yeux indignés 
les revenus en litige , les édifices jufqu’au fol, ruine l’impru- 
dent qui l’emploie ainfi que fon adverfaire, & fe couvre de 
leurs dépouilles. La contagion étoit parvenue à un excès 
qu’il n’étoit plus polfible de difîimuler. Le trône étoit jour- 
nélement afîiégé de plaintes. On peut fe rapeler , que dans 
le temps de la guerre de La Praguerie , les chefs de cete ré- 
volte , à delfein de fe concilier la faveur populaire , s’étoient 
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far-tout récriés contre la longueur des procédures, &f avoient 
demandé qu’on en réprimât l’abus. La guerre ne laifToit pas 
alors affez de liberté pour donner toute l’aplication qu’exi- 
geoit un objet fielfenciel. Leroi débaraflfé du foin des armes, 
aflfembla ccte année les perfonnages les plus expérimentés 
de fon confeil ; & fur leurs avis, ainfi que fur ceux des cours 
fupérieures du royaume, il ht drefl'er un édit pour X abrévia- 
tion des procédures. Réduire les hommes à ne le faire que le 
moindre mal poflible, n’eft pas une entreprifedont l’exécu- 
tion foit aufli facile qu’on pouroit le penler. 

11 ell de la nature de cet ouvrage , delliné à retracer une 
idée générale de notre légiilation, de préfenter au - moins 
un précis des dilpofitions les plus importantes de cete or- 
donnance célébré , qui contient cent vingt-cinq articles. En 
écartant pour un moment les inconvénients qui réfultoient 
de la mauvaife foi des plaideurs, & des refîources perni- 
cieufes qu’ils trouvoient dans le génie infidieux de leurs dé- 
fenfeurs mercenaires, le plus grand obftacle aux réglements 
falutairesque le monarque vouloit établir , provenoit de l’in- 
certitude & de la diverfité des coutumes. Ces ufages variés 
prefqu’à l’infini , tenant lieu de droit unique dans de certai- 
nes provinces , * ailleurs confondus avec le droit écrit , tan- 
tôt d’acord avec la loi , tantôt diamétralement opofés , for- 
moient alors un dédale impénétrable. Après trois fiecles qui 
fe font écoulés depuis ce temps, le plus intrépide jurifeon- 
fulte de nos jours fonde encore en héfitant les ténèbres de 
cet abîme. On avoit déjà compilé quelques-unes de ces 
coutumes; mais dans plufieurs territoires , on n’en avoit en- 
core qu’une tradition orale. 11 fut ordonné que tous les cou- 
tumiers & praticiens du royaume rédigeroient par écrit les 
ufages , filles & coutumes de chaque province; que ces ufa- 
ges une fois tranferits dans des regiltres publics & recon- 
nus dans les diférentes jurifdiftiqns de chaque territoire , 
ferviroient de réglé unique pour les jugements, fans qu’on 
fut obligé d’aléguer d’autres autorités. Avant la rédaéfion 
de ces coutumes locales , il faloit à tout moment recourir 

* « Li avocats ne foient fi hardis de fc mêler d’aléguer droit écrit là où cou- 
» tûmes ayent lieu ; mais ufent de coutumes ». Ordon. du pari. an. 1276. 
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aux informations , & s’inftruire de la loi par le raport des 
anciens. C’eft ce qu’on apeloit enquêtes par tourbes . On con- 
çoit aifément les inconvénients fans nombre qu’entraînoit 
après elle une jurifprudence apuyée fur des fondements jfi 
peu folides. Il fut expreflement défendu à tous les avocats, 
d’employer à l’avenir dans leurs moyens , ou propojer autres 
coutumes, ufages ou Jhles , que ceux acordés & décrétés. La 
même ordonnance enjoignoit aux juges de coriger & punir 
ceux qui feroient le contraire. Il feroit à defirer qu’on n’eût ja- 
mais un feul initant perdu de vue ce premier eflai' d’une 
compilation générale de nos coutumes. Un pareil projet 
exigeoit à la vérité un travail immenfe & fans relâche. Il eft 
plus dificile fans doute de coriger des loix défeélueufes, que 
d’en établir de nouveles : toutefois on doit préfumer qu’en 
réformant par degrés quelques ufages vicieux , en rapro- 
chant ceux qui les mêmes quant au fond , ne préfentoient 
qu’une contradiction aparente, en faifant comprendre aux 
habitants de chaque province l’avantage évident d’avoirune 
jurifprudence commune avec leurs voifins, on feroit infen- 
îîblement parvenu à rédiger un code uniforme pour tout le 
royaume. Ce chef-d’œuvre de légiflation eft depuis long- 
temps l’objet des vœux de tous ceux qui connoilTent les vrais 
befoins de la fociété. Ce feroit un des plus utiles fervices 
qu’on pouroit rendre à la nation , 6c la gloire atachée au 
bien qui en réfulteroit, ofre un dédommagement infiniment 
fupérieur aux fatigues de rentreprife,quelque pénible qu’elle 
paroifie. 

Cet article qui tendoit à la concordance de nos ufages , 
méritoit uneatention plus particulière qu’une infinité d’autres 
renfermés dans la même ordonnance. Ce feroit abufer de la 
patience des leêteurs que de les fatiguer par rennuyeux dé- 
tail des mefures prifes pour obvier à l’obftinarion ruineufe 
des plaideurs, ainfi qu’aux manœuvres infidèles des minif- 
tres fubalternes de la chicane. Apels interjetés, abandon- 
nés , repris enfuite dans l’unique vue d’éternifer les délais , 
productions fuperflues, incidents fur incidents, fource inta- 
riflable de procédures, fommations, défauts multipliés, en 
un mot, cete foule d’aêtes juridiques employés feulement 
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pour la forme , malgré leur inutilité reconnue : tel étoit alors 
l’ufage qu’on faifoit des moyens acordés par la loi pour la 
défenfe du citoyen opriiné , fans compter les alfignations 
fupofées 6cles faux exploits admis pour véritables fur l’afir- 
jnation d’un fergent ou d’un huiflier. L’édit fuprima plus de 
la moitié de ce déluge d’impofrures & de prolixités. Mais ce 
rcmeden’étoit qu’un palliatif momentané. Les avides infec- 
tes, acoutumés à fc nourir de cetc rouille , poffédoient l’art 
funcfle de la reproduire à inclure qu’on la détruifoit. Forcés 
dans Un polie , ils fe conllr.uifoient h l’inllant de nouveaux 
retranchements. • 

Dans le delfein d'écarter toutes furprifes, il fut exprefle- 
ment ordonné aux procureurs , avant que les caufes de leurs 
maures ( c’ell le nom qu’on donnoit aux parties ) fulfent 
apelées, de communiquer aux parties adverles tous les titres 
6c moyens dont ils prétendoient fe fervir. Leurs falaires fu- 
rent taxés , 6c de plus ôn leur défendit de retenir les pièces 
des procès fous prétexte de n’avoir pas été payés de leurs 
lalaircs. 

Après avoir efiayé de réprimer les abus qui provenoient 
uniquement de la mauvaife foi 8c de la cupidité, on s’ata- 
choit dans l’édit à prévenir des inconvénients d’un autre 
genre. Les avocats furent avertis de mettre de la brièveté 
dans leurs dilcours. On enjoignit aux juges de ne plus lou- 
frir à l'avenir leurs avocats être lottes en leurs plaidoycrtes , & 
que où ils les trouveraient faire le contraire ,Jans dijjimulanon 
ils les condanaJJ'ent à C amende , & dans le cas de récidive , ils 
les corigeafent par la fufpenfion 8c même par l’interdiélion. 
On pouroit regarder cet article de l’édit comme un pré- 
cepte d’éloquence. 

On rétablit l’ancien ufage de pourvoir aux charges de jti- 
dicature , teles que les fénéchauflees 6c les bailliages , par la 
voie d’éleèlion. Voici la forme qui s’obfervoit. Les avocats, 
procureurs du roi , 6c confeillers du (iege , s’aflembloient 8c 
choififl'oient à la pluralité des fufrages, deux ou trois fujets 
dont les noms étoient envoyés au confeil du roi, à qui la no- 
mination étoit réfervée. On ne peut atribuer qu’aux défor- 
dres du gouvernement pendant les guerres civiles, 6c à l’ef- 
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pece d’anarchie dans laquele le royaume a voit été plongé I4 ~" 

J rendant tant d années, la vénalité qui s’étoit introduite dans 
es ofices de judicature. Le roi défendit fouspeine d’encou- 
rir Ton indignation, à tous les oficiers fupérieurs, de rece- 
voir de l’argent pour la diifribution des ofices, & à tous les 
afpirants de les aquérir par cete voie , condanant les uns & 
les autres à payer le quadruple des fommcs qu’ils auroient 
données ou reçues , afin , dit l’ordonnance , que libéralement 
& fans exactions aucunes , ils adminijlrent la jujlice à nos 
Jujets. 

Les frais immenfes qu’ocafionnoient les commifiions ex- Commiflio* 
pédiées par les cours fupérieures, pour les enquêtes fur les P? s lur enc l uü ' 
lieux dans les conteftations d’héritages, engagèrent le légif- Ibid. 
lateurà décider qu’à l’avenir ces informations le feroient par- 
les oficiers des pays dont les parties feroient , à moins qu’il ne 
fut quefiion de baronies , chiitélenies & autres feigneuries 
conndérables, ou que les parties ne demandaffent elles-mê- 
mes des commiflaires. 

La même ordonnance, en rapelant l’ancienne fplendeur Raport des 
du parlement, &' en réintégrant ladite cour & la remettant en procès. 
fon ancien ordre , repréfentation & autorité , à Choneur du bien 
du royaume & de la ebofe publique , recommandoit aux magif- 
trats d’évitertoute communication avec lesplaideurs fournis 
à leurs jugements , de rejeter tous dons corompables , de pu- 
nir févérement ceux qui oferoient leur en ofrir, & de n’ac- 
cepter gratification ou penfion que du fouverain. Il leur 
étoit enjoint en même temps de faire enforte que les parties 
ignoraffent le nom du confeiller chargé de raporter leurs 
caufes, &dans le cas où elles le décou vriroient, de nommer 
fur-le-champ un autre raporteur. 

Le roi , dans l’apréhenlion que fon autorité n’arêtât le Réglement 
cours de la juftice, armoit, pour ainfidire, les juges contre P our let- 
lui-même. Cet article fait trop honeur à l’équité de nosmo- tre /^‘ rou 
narques pour 11’être pas tranferit enriérement. Nos juges n'o- 
béiront à nos lettres ffinon quelles f oient civiles & raifonnables : 
voulons que les parties les puiffent débatte , & que les juges les 
entendent ; & s'ils trouvent lej dites lettres inciviles & fubreptices , 
que par leurs Jentences ils les déclarent teles qu ils les trouveront 
À Tome VIII. *Oo 
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en bonne juflice;& Ji lendits juges reconnoiffent que par do!, fraude 
& malice des parties , lefdites lettres ayent été impétrèes dans la 
vue d'éloigner le jugement de la cauje , qu’ils puniffent & cori- 
gentles impétrants félon qu’ils vèront au cas apartenir. Il n’y a 
point de le&eurs qui ne foient flatés de trouver dans ces 
fages ordonnances, fouvent renouvelées depuis , des témoi- 
gnages inconteftables de la pureté d’intention & du foin pa- 
ternel de nos fouverains. 

Jurifdi&ion Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de 
département, donner plus d’étendue à l’extrait de cet édit, que nous ter- 
minons par l’article qui nous aprend queles étoient les afai- 
res dont la connoiflance apartenoit au parlement. Nous or- 
donnons que dorénavant ne feront introduites en notre parlement 
que les caufes qui , de leur nature & droit , doivent y être intro- 
duites : Jçavoir , les caufes de notre domaine , nos droits & régales , 
les caufes ef queles notre procureur fera principale partie , les cau- 
fes des pairs de France , & leurs caufes touchant leurs terres te- 
nues en pairies , & aufft en apanage , & les droits d’icelles , celles 
des prélats , chapitres , comtes , barons , villes , communautés , 
échevins & autres , qui par privilèges & anciennes coutumes ont 
acoutumé cC être traitées en la cour , & les caufes cTapel qui ail- 
leurs ne peuvent être déterminées. Toutes les autres afaires fu- 
rent renvoyées par la même ordonnance devant les juges 
ordinaires qui dévoient les décider, foit définitivement, loit 
en première inftance. 

Renouvelé- En s’apliquant à coriger les vices introduits dans l’admi- 
mem d’alian- niilration , le roi ne peraoit pas de vue les foins que la poli- 
Suiffes C CS tique lui di&oit pour afermir au-dehors la puiflance du 

Recauii des royaume par des aliances avantageufes. La valeur que les 
tral u-' n • » Suifles avoient témoignée , même en fuccombant fous la 

Hilloirc des jm * • • / 1 /» /» 1 •/*•/* • nr • 

Cantons Suif- lupénontede les forces, lui railoit prellentir ce que cete na- 
/"• tion généreufe & guerriere feroit un jour. Il conclut avec 

eux cete année un traité dont les engagements portoient 
une liberté réciproque pour le commerce , une promefle 
de la part de la France de ne prêter, dire&ement ni in- 
direftement , aucuns fecours d’armes ou de foldats aux 
ennemis de la ligue Helvétique 3 & de la part des cantons , 
de n’acorder jamais le paflage fur leurs terres aux troupes 
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qui voudroient ataquer la France. Ce traité que plufieurs 
modernes ont regardé comme le premier , n’eft toutefois 
qu’un renouvélement de celui contra&é neuf ans auparavant 
à Enfii/ieim , ancienne capitale de la haute Alface , enfuite 
du fanglant combat livré entre l’armée du dauphin & les 
Suifles retranchés près de Bâle. Au furplus* notre alianceeft 
la plus ancienne que les Suifles, confidérés comme corps 
de nation, ayent contrariée avec aucune puiflance étran- 
gère. On renouvela dans le même temps les anciens traités 
avec la Caftille. 

Quoique nousfuflions toujours cenfés être en guerre avec Qucrelcs de 
l’Angleterre, lç royaume jouïfloit toutefois des avantages 1 ^Ht^deVu- 
de la paix. Ce calme heureux, en rétabliflant l’ordre public, 
en favorifant l’agriculture & le commerce, en ranimant les 
lettres, l’induflrie, les arts , régénéroit , pour ainfl dire, tou- 
tes les parties de l’Etat. On vitreparoître en elles les mêmes 
vertus & les mêmes défauts que les calamités paflees n’a- 
voientfait que fufpendre. Un feul exemple fufira pournous 
en convaincre. L’uni verfité li long- temps tranquile fous le 
joug de fer des ufurpateurs, en recouvrant fa liberté , reprit 
fon ardeur pour l’étude , fes foins aflidus pour le progrès de 
la littérature , & toute la vivacité de fes anciennes inquié- 
tudes furie maintien de fes immunités. Il régnoit depuis long- 
temps, entre les bourgeois de Paris & les écoliers, une inimi- 
tié dont on ne peut guere atribuer la caufe qu’aux empor- 
tements d’une jeunefle inconfldérée, & qui connoiflant l’é- 
tendue de fes privilèges , fe prétendoit indépendante de 
toute autre core&ion que de celle de fes maîtres. Cete an- 
tipathie produifoit à tout moment des quereles qui obli- 
geoient les magiftrats civils d’interpofer leur autorité. Le 
lieutenant criminel avoit fait arêter au commencement de 
cete année environ quarante écoliers. L’univerflté s’adrefla 
au prévôt de Paris & obtint leur élargiflement , à la charge 
de les repréfenter. Lç jour fuivant le re&eur, fuivi de huit 
cents fupots, ala rendre grâces au magiftrat. En paflant dans 
la rue faint Antoine , le cortege fut ataqué par un commit 
faire acompagné feulement de huit archers. Il eft furpre- 
nant qu’un oficier public ait ofé commettre une pareille vio 
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lence. Quoi qu’il en foit , la querele s’anima , les archers 
pourl'uivirent les écoliers , les bourgeois fe mirent de la par- 
tie , on cria aux armes , les chaînes turent tendues. Dans le 
tumulte un maître-ès arts perdit la vie, deux prêtres & en- 
viron quinze étudiants turent blefies. Le re&eur lui-même 
aloit être immolé , lorfqu’un bourgeois arêta le bras d’un ar- 
cher qui le couchoit en joue. L’univerfité difperfée prit la 
fuite. Dès le lendemain , aflémblée des quatre facultés aux 
Bernardins ; les claffes furent fermées , les chaires défertes , 
plus d’études , plus de fermons. L’univerfité ne s’en tint pas 
à ce premier éclat de fon reflentiment , elle rejeta la priere 
que vinrent lui faire le premier préfident de la chambre des 
comptes, le prévôt des marchands & leséchevins, de re- 
prendre fes exercices. Elle voulut engager l’évêque de Paris 
( Guillaume Chartier) h jeter un interdit tur toute la ville, com- 
me fi la réparation d’une ofenfe particulière avoit exigé 
qu’on excommuniât tous les habitants. Le prélat refufa fa- 
geinent de fe prêter aux moyens violents que l’univerfité 
vouloit employer , il devint pour elle un ennemi de plus. 
Elle demanda juftice au parlement, qui exigea pour préli- 
minaire qu’elle reprît fes fondions. Elle n’y voulut point 
confentir , & s’adrefla au roi qui donna ordre à la cour de 
terminer cete afaire. Les archers , premiers auteurs de la 
querele , furent condanés à faire amende honorable. On 
crut que cete réparation apaiferoit les facultés mécontentes; 
elles décernèrent une leconde députation au roi, elles arê- 
terentdans une de leurs afiemblées, qu’on interjeteroit apcl 
au pape des fentences de l’évêque de Paris, & qu’on ten- 
teroit tous les moyens poffibles de foufiraire l’univerfité à la 
jurifdiéîion de l’ordinaire. Un arêt du parlement maintint 
, les droits du prélat contre les prétentions du corps acadé- 
mique. Cet arêt, loin d’éteindre l’incendie, le raluma. Il 
fut décidé dans une nouvele aflémblée de tous les membres 
convoqués aux Mathurins, qu’on n'obéiroit plus déformais 
aux injonélions , foit du parlement , foit d’aucune autre cour 
féculiere. Des démarches fi hardies nous paroîtroient in- 
croyables , fi elles n’étoient atefiées par les monuments 
du fiecle. Enfin le parlement préféra au parti de la rigueur 
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les voies plus modérées de conciliation que fa fagefle lui 
fuggéroit. Il ordonna par arêt qu’on érigeroit un monument 
avec une infcription , contenant le récit de l’inlulte faite , & 
l’éloge de l’univerfité , qui reprit fes exercices & rendit aux 
prédicateurs la liberté démonter en chaire. Pendant le cours 
de cete fcandaleufe querele, le roi recouvra laGuienne. On 
décerna des procédions & des prières publiques en aêlions 
de grâce. L’univerfité inflexible , malgré les prenantes foli- 
citationsdu clergé , des magiflrats & de la ville, n’avoit ja- 
mais voulu permettre qu’un leul prédicateur prononçât un 
difeours fur cet heureux événement. 

Il femble qu’il y ait des corps , qui par leur conflitution , Querele de» 
leurs prérogatives , la nature de leurs devoirs & leur pofi- ^'& ,eux ™ r c £ 
tion dans l’ordre focial , foient deftinés à combatre fans cefle. confofluX 
Tele étoit l’univerfité. Si quelquefois l’intérêt perfonnel l’en- lbld ' 
gageoit à manifefler une chaleur peut-être indiferete , on 
doit en même temps rendre juflice au zele , aufli confiant 
qu’éficace , dont elle donnoit des preuves dans toutes les 
ocafions où il s’agifloit du bien public. Les religieux men- 
diants avoient obtenu du faint Siégé une bule qui leur don- 
noit le pouvoir de conft’fler au préjudice des curés. 11 faloit 
certainement que le tribunal de la pénitence eût un puiflant 
atrait pour ces ardents cénobites. L’univerflté informée de 
cete contravention aux droits de la hiérarchie , apela de la 
bule comme fubreptice , & retrancha les mendiants de fon 
corps. Une partie du clergé de France fe joignit à l’univer- 
flté. Les religieux aprèsavoir difputé pendant quelque temps 
furent obligés de fe foumettre , & de venir faire futisfaélion. 

Ils étoient conduits par le connétable de Richemontqui avoit 
bien voulu fe charger de les faire rentrer en grâce. Mef- 
fteurs , dit le prince , en s’adreflant au reéleur , ainfl qu’aux 
facultés, je vous ramène ces bons religieux qui n étoient pas bien 
avifés , & pourtant je vous les ramené mieux avifés . Ils lignè- 
rent l’aéle de leur foumiflion, & l’afaire paroiiloit terminée, 
lorfque les Dominicains , qui avoient renoncé, ainfl que les 
autres mendiants, au bénéfice de la bule , fongerent h la 
faire revivre en aléguant qu’ils n’avoient pas été autorifés à 
fe foumettre par leur général. Ils furent derechef retranchés 
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du corps de l’univerfité , 8c n’obtinrent leur rétabliffement 
qu’en adhérant précifément 8c fans réferve à l’acommode- 
ment ménagé par le connétable. 

Snplîce du Les Anglois, malgré l’impuiflance où les réduifoient leurs 
fcîgneur de divifions, hrent encore une tentative au commencement de 
1 ^cnron 'de Fr cete < inn c e î P our I e recouvrement de la Guienne ; mais après 
Continuât. de les indurés prilès pour s’affurerde cete province, laréulïïte 
Monjirelet. (u) (f un pareil projet n’étoit pas vraifemblable. Parmi les fei- 
gneurs qui avoient contribué à la derniere défeéfion , l’Ef- 
parre s’étoit montré un des plus ardents. Quoiqu’il eût été 
banni , le roi lui avoit acordé la reffitution de fes biens. Cet 
aéfe de clémence, loin de le toucher, ne fervit qu’à lui four- 
nir des moyens plus faciles d’employer contre fon bienfai- 
teur les grâces qu’il en avoit reçues. Divers voyages qu’il 
lit à Londres , donnèrent lieu de foupçonner fa fidélité. Il 
vint à Bordeaux où il fut arêté, conduit à Poitiers, apliqué 
à la queftion 8c décapité \ Après fa mort on l’écartela, 8c 
fes membres furent atachés à diférents gibets. En avouant 
fon crime il découvrit fes complices ; mais on ne pouffa pas 
plus loin les recherches; on ne vouloir que donner un exem- 
ple de févérité capable d’intimider les grands , 8c de les con- 
tenir dans leur devoir. 

On peut dire à l’honeur de Charles VII, que ces aéfes 
de rigueur contraftoient avec la douceur de fon cara&ere : 
il récompenfoit plus volontiers qu’il ne puniffoit, il détejloit 
les délateurs , & pardonnoit volontiers , dit un écrivain con- 
ms. B. R. temporain de ce monarque. Il prodigua les grâces 8c les 
u. 6222 . bienfaits à cete généreufe nobleffe qui avoit contribué à fes 
vi&oires. Il fe pîaifoit à combler de richeffe 8c de marques 
de dilfinftion ces courageux reftaurateurs de la monarchie. 
Ce fut environ vers ce temps qu’il éleva le comte de Du- 
nois au faîte des grandeurs , en lui acordant les honeurs de 
prince. Un hifforien moderne a prétendu que ce héros fut 

(<i) Monftrclet étoit mort le 20 Juillet 1453 , ainfi qu’on a pris foin de l’obfer- 
ver au volume fixiemc de cete hiftoire. La chronique imprimée fous fon nom, qui 
s’étend jufqu’en 1467, eft l’ouvrage d’un continuateur. 

* Voici comme s’expriment Chartier & le continuatcur'de Monftrelet. Il fut 
aueflionné , & après la chofe par lui confjfie , fut coudant à mort , & fut bailli au 
bourtdu , lequel lui ôta le moule de fon chaperon. 
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légitimé, déclaré prince du fang royal, habile à fuccéderà 
la couroune au défaut des autres princes de la famille ré- 
gnante. Le fçavant éditeur de Daniel a judicieufement ob- 
lervé qu’il n’exiftc aucun monument d’une grâce fi extraor- 
dinaire. Nous ne rapélerons pas ici les conftitutions du royau- 
me , fuivant lefqueles le monarque riefl pas libre de difp'ofer 
de la couronne , raportées dans les volumes précédents. C’eft 
une maxime reçue. Ces mêmes conftitutions toutefois n’in- 
terdifent pas à nos fouverains la liberté d’afhmiler à ce qu’il 
y a de plus grand pour la décoration extérieure & momen- 
tanée , ceux qu’ils veulent illuflrer , & vraifemblablement 
tele étoit l’intention du roi à l’égard du comte de Dunois. 
Non-feulement il prenoit dans les aéfes publics la qualité de 
très haut & très puijfant prince , qui lui étoit commune avec 
quelques autres chefs de grandes maifons ; mais il ajoutoit 
encore le titre de très illuitre ( illujlrijjimus ) afeéfé particu- 
liérement aux feuls princes du fang. 

On ne fixe point ordinairement au régné de CharlesVII 
l’époque de l’acroiflement du pouvoir luprême. C’eft ce- 
pendant ce monarque , à peine afermi fur le trône, qui le 
premier après l’expulfton des ufurpàteurs , aprit à fes fuccef- 
feurs à faire refpeéfer les loix & le gouvernement par les 
grands vaflaux de la couronne , jadis fi fiers & fi jaloux de 
leur indépendance. Jean V, comte d’Armagnac, fils deJean 
IV, mort en 1451, & petit-fils de Bernard d’ Armagnac, 
connétable de France , maflacré à Paris en 1418, avoir con- 
çu l’amour le plus violent pour Ifabele fafeeur. C’étoit cete 
même princefle qui dans d’autres temps avoit été deftinée 
au roi d’Angleterre. Il la féduifit. Plufîeurs enfants nés de ce 
commerce inceftueux rendirent le fcandale public. Il mé- 
prifa les exhortations du pape à ce fujet, ainfi que les re- 
montrances du roi. Lefaint pere l’excommunia. Une futab- 
fous qu’en promettant de renoncer à fon criminel arache- 
ment. Enfin fa paffion s’iritant par les obftacles , il réfolut de 
légitimer une aliance fi contraire à nos mœurs. Il envoya 
pour cet éfet l’évêque de Leytoure à Rome , pour foliciter 
une difpenfe qui fut refufée. Enfin aveuglé par fa pafîion& 
voulant apaifer les remords de fa fœur, il fupofa une faufle 
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: bule du fo.uverain pontife , 6c l’époufa publiquement. Cete 
union monfirucufe excita l’indignation de toute la France ; 
mais peut-être le comte auroit-il joui de l’impunité, fi d’ail- 
leurs il ne s'étoit atiré la colere du roi par fa conduite. Phi- 
lippe de Lévi , archevêque d’Auch , avoit obtenu du pape , 
que Philippe de Lévi , fon neveu, feroit , fur fa rcfignation 
entre les mains de fafainteté, déligné pour fon fuccelfeur. 
Le roi y confentit , & le nouveau prélat prit pofieflion. Le 
comte d’ Armagnac fe rendità Auch , mit garnifon dans l’ar- 
chevêché , afi'embla le chapitre , 6c le força d’élire Jean de 
Lcfcun, {on frere naturel. Ce conflit produifit entre les deux 
compétiteurs un déluge d’hoftilités juridiques. Le parlement 
de Touloufe envoya des huifiiers , des com mi flaires de la 
cour. Les Armagnacs en firent emprifonner quelques-uns , 
auxquels ils ne donnoient à manger qu’après les avoir obli- 
gés de crier trois fois vive Armagnac ! Philippe de Lcvi, 
trop foible contre le comte , eut recours au roi qui pour lors 
étoit ocupé au recouvrement de la Guiennc. Le monarque 
fe contenta de faire fçavoirfcs intentions ; 6c Lefcun cepen- 
dant joui (Toit de l’archevêché. Charles l’année fuivante réfo- 
lut de châtier la défobéiflance du comte d’ Armagnac. Il don- 
na ordre pour cet éfet aux comtes de Clermont 6c de Dam- 
martin , & à Bureau, maire de Bordeaux, de faifir le comte 
d’Armagnac. L’incefie de Jean , 6c l’emportement de fesdé- 
marches n’étoient pas les feuls crimes qu’on avoit à lui re- 
procher. Il étoit aeufé de favorifer en lecret les Angloisj d’a- 
voir témoigné une joie indiferete de leur defcenreenGuien- 
ne; d’avoir tenu des propos indécents contre le roi 6c le 
gouvernement; de n’avoir point envoyé de troupes contre 
les ennemis du royaume ; de s’être montré trop fenfible à la 
mort deT albot, jufqu’à défendre qu’on fit des feux de joie pour 
la viéïoire de Cafiillon. Le comte informé des ordres de la 
cour de France, fortifia fes places 6c parut vouloir fe défen- 
dre; mais à l’aproche des troupes du roi, la plupart des villes 
ouvrirent leurs portes , excepté Leytoure qui fe rendit le 
troifieme jour. Il ne refia plus au comte d’Armagnac d’autre 
refiource que de chercher un afile hors du royaume. Il fe re- 
tira dans l’Àragon où il pofiédoit encore quelques châteaux. 

Ces 
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Ces événements fe paflerent pendant les années 1454 & 
1455. Deux ans après le roi chargea le parlement de Paris 
d’inftruire le procès. Le comte abfent répondit par procu- 
reur. Il prétendoit être jugé par la cour des pairs, en qualité 
de prince du fang par Elijabeth de Navarre , la mere , & com- 
me ijju du côté paternel depuis plus de mille ans , d hoir en hoir y 
des rois cf E [pagne & des anciens ducs d'Aquitaine. Sa requête 
à cet égard n’ayant point été admife , il ht aléguer qu’il étoit 
clerc tonfuré portant habit congru , ajoutant qu’un chevalier 
combatant pour l’Etat ne pouvoit être privé du privilège de 
cléricature. Il étoit allez lingulier qu’un inceflueux bigame , 
car il avoit encore une autre époule que fa fceur, déclinât la 
jurifdi&ion féculiere, &: demandât (on renvoi pardevantle 
juge éclélialHque. Cete prétention n’eut pas un plus heu- 
reux luccès que la première. Sommé de comparoître en per- 
forine , il eut l’audace de fe préfenter au parlement , ayant 
pris à la vérité la précaution d’obtenir des lettres du roi. La 
cour jugea les lettres fubreptices , &le lit arêter. On lui don- 
na pour prifon une chambre du palais : quelques jours en- 
fuite il obtint fon élargilTement ious la condition de ne pas 
s’éloigner de Paris de plus de dix lieues. Cependant on pour* 
fuivoit l’inftruftion du procès avec une vivacité qui en fai- 
foit apréhendcr les fuites. Le comte éfrayé prit la fuite & fe 
retira en Franche-Comté, d’où il fit lignifier un a&c depro- 
teftation au parlement , qui ,par un arêt définitif, le conda- 
na au banniliement, &: connfqua fes biens. Ses domaines 
comprenoient l’Armagnac, le llouergue & le Vallorat . Le 
comte ne revint qu’au commencement du regue fuivant. 
Louis XI, qui fe plaifoit à contredire en tout la conduite de 
fon pere , lui acorda des lettres de rémilfion. 

Une confpiration d’un genre lingulier formée contre la 
perfonne du roi , excita cete année l’atention la plus férieufe 
de la part du gouvernement. Ils’agilToit de magie & d’en- 
chantements. Ces abfurdités furent long-temps en crédit 
parmi nous. O thon Cajlellan , Florentin , fuccefieur de Ja- 
ques Cœur dans la charge d’argentier du roi, futaeufé d’a- 
voir tracé certains cardcleres & images par art diabolique , par 
le moyen defqucls il fe flatoit d’ enchanter le roi, de maniéré 
Tome VI IL *Pp 
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qu’il legouvcrneroit absolument. Guillaume Goufïier,cham- 
bélan du roi , étoit entré dans ce complot , non moins cri- 
minel qu’infenfé. Ils furent tous deux arêtes à Lyon où la cour 
étoit pour-lors. On fe contenta de les bannir & de les con- 
daner à l’amende. Dans le même temps un prêtre, doêleur 
en théologie, prédicateur renommé , prieur de Saint-Ger- 
main-en-Laie , fut pareillement ateint &: convaincu de for- 
tilcge. Il s’étoit donné au diable pour obtenir les bonnes grâ- 
ces dé une darne chevalen'Je. Il n’elt point dit que Satan lui eût 
tenu parole à cet egard ; mais il convint devant l’inquifiteur 
de la foi, que tous les forciers du royaume le raffembloient 
à certains jours dans un lieu indiqué où l’ange des ténèbres 
fe montroit fous la figure d’un mouton. Lorfqu’on lui de- 
manda comment ils le trouvoient au rendez-vous, il répon- 
dit qu’il ne faloit pour s'y tranfporter que chevaucher un balai 
qui fcrvoitde monture à tous les initiés. On ne f'eait quidoit 
le plus furprendre, ou de l’imbéciliré des aeufés, ou de la fo- 
tile des juges, qui livroient au bourcau des extravagants qu’ils 
auroientdu plutôt remettre entre les mains des médecins. Ce 
doébeur, atendu fa qualité de prêtre, ne fut point brûlé. On 
l’échafauda , on le mitra , on le prêcha publiquement , en- 
fuite il fut enférc & mené en la fojfe pour y finir fes jours au 
pain& à l’eau. On fe difpenferoit de raporter ces groflieres 
abominations , fi elles n’avoient été quel’éfet de la démence 
de quelques particuliers , mais la fuperftition à cet égard 
étoit prefque générale. Les grands, les gens de lettres, le 
peuple , étoient prefque également perluadés. Le duc de 
Bourgogne établit une chambre ardente dans la ville d’Aras, 
pour inikuire le procès de ces prétendus forciers. Plufieurs 
furent envoyés au fuplice ; mais bientôt le nombre des cou- 
pables devint fi prodigieux , par la révélation des compli- 
ces, parmi lefquels fe trouvoient les perfonnes les plus con- 
fidérables, qu’on fut obligé d’arêter le cours des procé- 
dures. 

L’Europe Chrétienne perdit cete année dans la perfonne 
de Nicolas V, un des plus refpeftables pontifes qui euffent 
ocupé la chaire de faint Pierre. Le continuateur de Monftre- 
let affure qu’il mourut empoifonné, & que ce crime fut 
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con fuite par le raport des médecins qui l’ouvrirent. Suivant 
l’hiltoire écléfiaitique , le chagrin delà prife de Constanti- 
nople fe joignant aux douleurs de la goûte dont il étoit tour- 
menté depuis long temps, précipita la fin de Tes jours. Il 
confacra les huit années de fon pontificat aux embéliffements 
de Rome qu’il enrichit de Superbes édifices ; il n’oublia rien 
pour pacifier les troubles dont l’Italie étoit agitée. Sa piété, 
les lumières égaloient fon délintéreffement ; jamais il ne 
vendit charges ni bénéfice, il employoit en œuvres chari- 
tables tout ce qu’il pouvoir épargner de fes revenus. Ama- 
teur des lciences qu’il cultiva toute fa vie , la littérature lui 
eft redevable des fervices les plus effenciels. Les arts fugi- 
tifs de la Grece trouvèrent en lui un bienfaiteur , un pere. 
Il enrichit la bibliothèque du Vatican des plus précieux ma- 
nuferits Hébreux, Grecs & Latins. Il n’épargnoit ni foin ni 
dépenlés pour cere collection, jufqu’à payer cinq mille du- 
cats un manuferit Hébreu de l’évangile de faint Mathieu. 
Il emporta au tombeau les regrets fmeeres de tous les fidè- 
les, également édifiés de fes vertus religieufes & politiques. 
Les cardinaux affemblés pour lui donner un fucceffeur , hé- 
fiterent pendant quelques jours. Le célébré B Clarion fut fur 
le point d’ètre élu. Les peres du conclave n’en furent dé- 
tournés que par les remontrances du cardinal d’Avignon, 
qui leur reprefenta qu’il étoit humiliant pour le facré coîege 
de donner pour chef à l'Eglife Romaine un néophitc Grec. 
Leslufrages fe réunirent en faveur d ' Alphonfe Borgla, Ef- 
pagnol, âgé de foixante-dix-huit ans, qui prit le nom de 
Calixte III. On ne fçait trop fur quel fondement Boroia s’é- 
toit flaté de parvenir à cete éminente dignité; mais il en pa- 
roiffoit fi fortement perfuadé, qu’il afi'uroitpofitivement qu’il 
feroit pape. Avant même fon exaltation, il fit vœu de dé- 
clarer la guerre aux Turcs, &dans l’afte qui contient cete 
promeffe , il prit le nom de Calixte III , pape *, quoiqu’il 11e 
fut encore que cardinal. 

Jean II, roi de Caftille , alié de la France, après un régné 

* Eïp papa Califtus tertius promit to & voveo fimfliffîma: Trinitati , (,‘c. Moi Ca- 
lifta lit , pape , je promets & voue à la très fainte Trinité , &ç. Spicil. Mifccllan. 
epijl. T. III. Hijh cclef. 
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auffi long qu’agité , mourut auffi cete année. Il n’étoit âgé 
que de cinquante ans. Les troubles ocafionnés par fa foi- 
blefle pour D. Alvar de Lune , la mort de ce favori qu’il fit 
exécuter , fes remords , les révoltes de l’infant D. Henri , 
abrégèrent fes jours. Ce fils rebele, connu dans fhiiloire 
fous le nom ÜimpuiJJant , lui fuccéda. Il avoit époufé Blan- 
che , fille du roi de Navarre. Ce n’étoit pas allez que la plu- 
part des princes de l’Europe fulfent divifés entre eux par 
l’intérêt de leurs Etats ou de leur ambition , ce même ef- 
prit de difeorde agitoit leurs cours , pénétroit dans l’inté- 
rieur de leurs familles, & produifoit les plus fortes haines 
entre les perfonnes qui en auroient dû être le moins fufcepti- 
bles. La Navarre étoit déchirée par la guerre que fe fai- 
foient Jean d’Aragon & le prince de Viane , fon fils. Les fei- 
gneur sde Beaumont & de Grammont, chefs des deuxplus puif 
lantes maifons de ce royaume, armés en faveur du monarque 
& de l’héritier préfomptif , verfoient des torrents de fang 
pour foutenir une querele qui révoltoit la nature. 

Charles étoit de tous ces princes le feul peut-être qui ne 
méritoit pas d’efîuyer une femblable difgrace. Jamais pere 
ne fut plus digne d’être l’objet du refpeét & de la tendrefle 
d’un fils. Conquérant du patrimoine de fes ancêtres, jufte, 
bienfaifant , adoré de fes peuples, l’inflexibilité du caraêlere 
du dauphin rempliffoit fes jours d’amertume. Indépendam- 
ment des fujets de mécontentement perfonnels , le roi rece- 
voit de tous côtés des plaintes de la conduite altiere de fon 
fils. Depuis fa retraite de la cour, le monarque avoit inuti- 
lement tenté de le faire rentrer dans fon devoir , & de l’en- 
gager à revenir. Les invitations les plus preffantes , les priè- 
res , les menaces, 11e purent jamais vaincre fon obflination. 
Il répondit toujours qu’il étoit prêt à fe foumettre au roi fon 
pere, pourvu qu’il ne lui ordonnât pas de fe rendre près de 
fa perfonne. Il fit même dès-lors entrevoir que fi l’on perfif 
'toit à le contraindre , il prendroit le parti de fortir du royau- 
me. Enfin Charles, qui craignoit de fe voir obligé d’em- 
ployer des moyens de rigueur , confentit qu’il continuât de 
demeurer en Dauphiné ; mais à condition qu’il laifferoit 
jouir Jean du Chatel de l’archevêché deVienne , dont il vou- 
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loit difpofer fous prétexte d’une bule du pape, qui lui en 
acordoit la réferve ; qu’il reffitueroit des terres ufurpées fur 
l’églife de Lyon , & qu’il chafferoit de fa cour tous les mé- 
contents de la France, ou coupables, qui s’y étoient réfu- 
giés. Ces divers articles furent le fujet de plufieurs négocia- 
tions dont le détail n’ofre rjen d’intéreffant. 11 fufira de dire 
qu’ils ne furent jamais réglés définitivement. 

Louis un peu plus tranquile du côté de la cour, tourna 
vers d’autres objets cete inquiétude qui lui étoit narurele. 
Il déclara la guerre au duc de Savoie, fon beau-pere, pour 
l’hommage du marquifat de Saluces. Cete rupture fut luivie 
de la priîé de plulieurs places, ôc le dauphin fe difpofoit à 
pouffer fes conquêtes , lorfque le duc de Bourgogne & les 
Suiffes du canton de Berne , l’obligerent d’accepter leur mé- 
diation. Le défaut de fonds fuffifants à l’entretien de fes 
troupes, le réduifit à la néceffité de fouler le peuple par fes 
vexations. Il avoit établi une taxe de deux livres par feu 
dans toute l’étendue de fes domaines. Le clergé, la nobleffe, 
le tiers-états, fe fouleverent également contre cete impofi- 
tion, & réclamèrent les privilèges dont la province avoit 
joui fous fes anciens fouverains, & que les rois de France 
s’étoient engagés de maintenir, fuivant l’aéfe par lequel 
Humbert , dernier dauphin de Viennois, leur avoit tranfporté 
la propriété de fes Etats. Louis, déjà fait à ne reconnoître 
d’autres loix que fa volonté , rejeta les remontrances qui lui 
furent préfentées. Les trois prdres s’adrefferent au roî , qui 
promit de leur rendre juflice. Les troupes entrèrent en Au- 
vergne où Charles fe rendit en perfonne. Louis alarmé, 
n’eut d’autre parti à prendre que d’effayer de conjurer l’o- 
rage qui le menaçoit. Il fe trou voit abfolument fans reffource. 
Les Anglois, anciens ennemis de la France, étoient trop 
ocupés de leurs guerres civiles pour profiter de nos divifions. 
Le duc de Bourgogne ne lui ofroit d’autre affiftance que 
d’interpofer fa médiation. Le duc de Savoie avoit des fujets 
trop récents de fe plaindre de lui pour embraffer fa querele ; 
il atendoit encore moins de fecours des Dauphinois qu’il 
avoit maltraités. Dans une conjon&ure fi dificile, il eut re- 
cours à la foumiffion * il fit affurer fon pere qu’il étoit prêt à 
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retourner à la cour , mais il infifloit toujours fur le renvoi des 
/ ii 14V5. psrfonnes dont il avoir, difoit-il , fujet de le délier. Le roi lui 
Nùw.Obfr-. fît répondre, qu’il ne prétendo:t pas le contraindre de fe 
rendre auprès de lui , ni de demeurer en Dauphiné, mais 
qu’il ne facrifieroit jamais à les craintes imaginaires tant de 
grands capitaines & de fujets fideles, a qui la monarchie 
eroit redevable de l’on rétabhfTement. 

Ces diverfes négociations fufpendirent pendant quelque 
temps l’éclat que le roi meditoir ; mais reconnoifTant par leur 
inutilité qu’il ne devoit plus déformais fe dater de furmonter 
l’invincible opiniâtreté de fon fils , il déclara qu’il remettoit 
en fa main le Dauphiné, dont il confia le gouvernement au 
feigneurde Châtillon. Le dauphin revint à la charge, em- 
ploya de nouveau les prières & les ofres de fe foumettre , 
mais toujours conditionélement. Le roi , pour derniere ré- 
ponfe, lui fit dire , qu’il avoir volontairement * abandonné 
la cour , qu’il étoit maître d’y revenir , & qu’il auroit tou- 
jours la liberté de fe retirer quand il voudroit. Mes ennemis 
fe fient bien en ma parole , dit-il aux envoyés du dauphin, & 
maintenant mon fils ne s'y fie pas , en quoi il me femble quil me 
fait petit honeur. Quelques preuves que le dauphin eût don- 
nées de la dureté de fon cœur , le roi auroit voulu fe perfua- 
der que la défobéiflance de ce prince provenoit des confeils 
pernicieux de fes confidents. Il menaça de faire procéder, 
fuivant la rigueur des loix, contre ceux qui obfédoienr fon 
fils. # 

An. 1456. Cependant cete malheureufe divifion s’aigrifToit de plus 

Le légat ten- en pi us , L e cardinal d’ Avignon , envoyé par le pape Calixte 
te «nullement r , , ..P . , e r , , r r , . 

do réconcilier pour ménager la réconciliation du roi oc du dauphin , em- 

le pore & le ploya des éforts inutiles. Les prétentions de part & d’autre 

<l! W étoient diamétralement opofées. Le monarque vouloit que 

fon fils revînt volontairement à la cour, & qu’il éloignât 


* Nos hiftoriens modernes ne font pas d’acord fur la maniéré dont le dauphin 
'traita la cour en 1446. Us ont paru douter fi le roi lui ordonna de fe retirer, ou 
s’il prit ce parti de lui-même. Chartier dans fa chronique refont cete dificulté. 
Lorfjue le dauphin fe parût <T avec le roi fon pere , il ne demanda convi que pour 
quatre mois , & U demeura , à fa grande dep lai fance , bien près de dix ans. C’étoit en 
1456 que Chartier ccrivoit cet article de fes annales. Citron, de Fr. t.m. Contin. 
de Alonfirelet , an /4/j. 
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plufieurs de Tes oficiers , qui s’étoient rendus fufpeêls d’en- 
tretenir la mésintelligence dans la famille royale. Le dau- 
phin s’obfiinoit à demeurer en Dauphiné , ne vouloit pas 
renvoyer fes oficiers, & demandoit que fon pere fe défît des 
minières qui lui déplaifoient. Le cardinal légat , que Charles 
avoit prié d’aflifterà toutes les audiences, ne put que plain- 
dre le monarque. On voit par la lenteur des démarches de 
ce prince, combien les moyens violents coutoient à fon 
cœur paternel. 

Sur ces entrefaites , Antoine de Chabannes , comte de 
Dammartin , manda au roi que le dauphin rafiembloit des 
troupes aux environs de Valence , qu'il avoit ordonné à tous 
fes fujets qui auroient ateint l'age de dix-huit ans, de pren- 
dre les armes, avec injonélion à tous les habitants des cam- 
pagnes de retirer leurs efets dans les places fortes. Il avoit 
fept compagnies d'ordonnance de cent lances chacune. Lef- 
cun, bâtard d’Armagnac , devoir commander fon armée. 
Malgré cet apareil formidable en aparence , Louis ne com- 
ptoit que foiblement fur fes rcfiourccs. Rebele contre fon 
pere , ofoit-il compter fur la fidélité des hommes? 11 11 ’igno- 
roit pas le mécontentement général des peuples. Il fe flata 
toutefois , pendant quelque temps , qu’on craindroit de le 
pouffer à bout : mais Iorlqu’il aprit que le comte de Dam- 
martin avoit reçu ordre de marcher avec l’armée vers le 
Dauphiné, de s’emparer de la province, de fe faifir même 
de fa perfonne, il ne fongea plus qu’à’fe dérober à la colere 
du roi. La proximité l’invitoit à chercher un afyle dans les 
Etats du duc de Savoie ; mais, quoique fon gendre, il ne 
l’avoit pas afl'ez ménagé pour fe flater qu’il voulût , en em- 
braffant fa querele, fe brouiller avec la cour de France. Le 
duc de Bourgogne étoit le feul de tous les princes qui fût 
affez puiffant pour ofer le protéger, & fur la générofité du- 
quel il pût compter. Tandis quil héfitoit, incertain du parti 
qu’il prendroit, déjà Chabannes étoit entré dans le Dau- 
phiné. Ce feigneur, indépendament du fervice du fouverain, 
avoit des motifs perfonnels de s’aquiter avec zele de fa com- 
miffion. Dès qu’il parut, les places ouvrirent leurs portes , 
les peuples fe fournirent , la plupart des capitaines mirent 
bas les armes. 
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Le dauphin, abandonné de tout le monde, reconnut qu’il 
ne devoit l’impunité de fa défobéiflance qu’à l’indulgence du 
roi. Il lui reftoit encore une refTource honorable , ceroit de 
fe foumettre avec confiance dans la tendrefle de fou fouve- 
rain & de Ton pere ; mais on lui faifoit entendre qu’on avoit 
deflein de le priver de la liberté, ôc de faire reconnoître le 
prince Charles, Ton frere, pour héritier préfomprif. Il le 
crut , fans réfléchir qu’une pareille dilpofition étoit absolu- 
ment contraire aux conflitutions du royaume. Cependant le 
péril preflbit, il touchoit au moment de fe voir envelopé# 
Dammartin s’avançoit avec fon armée, & déjà s’étoit af- 
furé de prefque tous les paflages. Le dauphin avoit écrit au 
duc de Bourgogne pour lui demander un afyle. Avant que 
de lui répondre, le duc crut devoir en informer le roi. Louis 
impatient , prit enfin fa derniere réfolution. Il feignit un pè- 
lerinage à faint Claude, & fixa le jour de fon départ au re- 
tour d’une chafle dont il ordonna les aprèts. Tandis que 
Dammartin environnoit de troupes le canton où le prince 
devoit chafler il partit précipitamment fuivi de fix ou fept 
de fes plus affidés ferviteurs * & quoique pourfuivi par Dam- 
martin , qui vouloit réparer la honte d’avoir pris le change, 
il fe rendit heureufement à Vers chez, le prince d’Orange. 
Lorlqu’il fe vit en fureté , il manda fon arivée au feigneur 
de Beaumont, maréchal de Bourgogne, qui vint le prendre 
avec une efcortc & le conduifit à Bruxelles. 

Le duc de Bourgogne étoit alors en Holande à la tête 
d’une armée, ocupé à faire reconnoître David , fon fils na- 
turel , évêque d’Utrecht. Ce fut de cete ville qu’il écrivit au 
roi le détail de la fuite du dauphin , tel qu’on vient de le ra- 
porter. Je ne rricn donnois point de garde , dit-il dans fa lettre , 
f en ai été bien émerrei/lé , & vous en avertis comme raifon cfl. 
Vous fçaveq, mon très redouté feigneur , que pour honeur de 
vous , de lui & de votre noble mai fon , raifon veut que je lui faffe 
tout l' honeur , révérence & plaifir que je pourai bonnement. II 
finifloit en aflurant qu’il n’avoit d’autre defir que de contri- 
buer à faire rentrer le prince en grâce auprès du roi. 

Le duc avoit envoyé des ordres à Bruxelles pour qu’on 
fit au prince une réception digne d’un fils aîné du premier 

monarque 
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monarque de l’Europe. La cour de Philippe, la plus galante An 
& la plus magnifique des princes de fou iiecle , étoit en me- jf im deMt 
me temps celle où le cérémonial s’obfervoit avec le plus de de Sainu-Pa - ■ 
dignité, ainfi que nous l’avons remarqué dans les précé-^* 
dents volumes : on y pratiquoit avec la plus fcrupuleufe 
exa&itude tous les rites de l’étiquete. M. de Sainte-Palaye , 
à qui notre littérature ed redevable d’une infinité de recher- 
ches non moins curieufes qu’inflruétives, entre divers monu- 
ments , en a recœuilli un qui retrace d’une maniéré aufîi 
naïve qu’exa&e, les honeurs que le dauphin reçut en arivant 
à Bruxelles. Lorfqu’il fut entré dans la ville, la duchefle de 
Bourgogne , la comtefle de Charolois , fuivies de toutes 
leurs dames, des feigneurs, gentilshommes, & des princi- 
paux oficiers de leurs maifons , fe rendirent dans la cour du 
palais, & atcndirent le prince près des barieres. Auflï-tôt 
qu’il les aperçut, il defcendit de cheval & baifa la duchefle 
& la comtefle qui s’étoient a^enouilées toutes à terre. Il em- 
brafla enfuite lts autres dames. En alant au château , il vou- 
lut mettre la duchefle au-deflus de lui ; elle s’en défendit en 
lui difant : Monfieur , il femble que vous avez defir quon Je mo- 
que de moi , cir vous me roule { faire ce qu'il ne mapartient 
pas. Non , madame , reprit le prince , je dois bien vous faire 
honeur , car je fuis le plu i pauvre du royaume de France , je ne 
fçais où quérir refuge, faon devers mon bel oncle le duc P hilipe 
& vous . Le dauphin termina la conteftation en donnant la 
main à la duchefle , qui le conduifit à l’apartement qu’on lui 
avoit préparé. En prenant congé de lui, les princefles Sc 
leur fuite réitérèrent les génuflexions. Le même écrit d’où ces 
particularités font tirées , ajoure que toutes les fois que la 
duchefle & madame de Charolois mangeoient avec le dau- 
phin , on ne les fervoit point à couvert , &: que lorfqu’elles l’a- 
compagnoient en public , elles portoient elles-mêmes les 
queues de leurs robes. Ces égards refpeêlueux paroifloient 
exceflifs au dauphin , le prince de fon temps le moins fen- 
fîble à la pompe extérieure. Lorfque le duc de Bourgogne 
revint de Holande , il defcendit pour le recevoir & s’avança 
jufqu’au milieu de la cour du palais de Bruxelles. Le duc fe 
mit à genoux aufli-tôt qu’il l’aperçut. Le prince voulut cou- 
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^ ■ - - ~ 6 ~ rir au-devant de lui pour l’empêcher de fe proflerner une 
14 fécondé fois. La duchefl’e le retint par le bras, & l’obligea , 
quelques éforts qu’il fit, d’efluyer les trois génuflexions. En- 
fin, l’impatient Louis fe trouvant près du duc le prit bras à 
bras ; ils montèrent les degrés fans quiter cete atitude. Les 
honeurs rendus à l’héritier préfomptif de notre monarchie 
par le duc de Bourgogne, qui s’eftimoit l’égal des fouve- 
rains , nous aprenent quele haute idée on avoit de la majefté 
de cet empire. Le duc ne s’en tint pas à ces égards refpec- 
tueux , il afligna au dauphin une penfion de flx mille livres 
par mois pour l’entretien de fa maifon. Ce prince fugitif 
choifit pour fon féjour ordinaire Geneppe , petite ville de 
Brabant à quelques lieues de Bruxelles. 

Cependant Louis n’étoit pas fans inquiétude fur la démar- 
che qu’il venoit de faire. Tel étoit le caraêlere de ce prince 
de s’engager prefque toujours au gré de fes caprices, & de 
ne réfléchir qu’après coup fur les moyens de fortir de l’em- 
baras où l’avoit jeté fon imprudence. Cete précipitation l’o- 
bligea fouvent d’employer les armes de la rufe. II pafla pour 
fin & diflimulé, parce qu’il eut à tout moment befoin de 
tromper. A force de commettre des fautes , palliées plutôt 
que réparées par fes artifices , il aquit l’habitude d’une politi- 
que inlidieufe qui n’étoit d’ufage que pour lui feul, & qui feroit 
aanrereufe pour quiconque voudroit l’imiter. En quitant le 
Dauphiné il avoit adrefle une lettre circulaire au clergé de 
France pour demander des prières. Il faifoit ordinairement 
j Moire de des vœux, dit un judicieux moderne, lorfqu’il fe croyoit 
Louis xi par fans reffource du côté des hommes. Il écrivit dans le même 
MS>uclos,l. i. tem p S au ro j p 0ur [ u j manc }er qu’il fe rendoit auprès du duc 

de Bourgogne , dans l’intention de l’acompagner contre les 
Mahométans , & d’exercer la charge de gonfalonier ou gé- 
néraliflime des troupes de l’Eglife , que le pape lui avoit 
conférée l’année précédente. 

Le duc de Le duc de Bourgogne , à la priere du dauphin , envoya 
Bourgogne des ambafladeurs au roi, qui leur donna audience à S. Sym- 
aîXffadcurs phorien. Après avoir afluré le monarque de la droiture des 
intentions de leur maître, qui n’avoit acordé au prince une 
retraite dans fes Etats, que dans la vue de l’empêcher de 
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chercher un afyle en Angleterre, ils le fuplierent de rendre r ^ '' 

fcs bonnes grâces à fon fils , qui ofroit de réparer tous les 5 

fujets de mécontentement qu’il avoit pu lui donner , jufqu’à 
demander pardon à genoux devant tele perfonne qu’il plai- 
roit à fa majellé de commettre pour le recevoir en Ion nom. 

Ils prcfenterent enfuite un mémoire, par lequel le dauphin 
fuplioit Ion pere de fufpendre la faille du Dauphiné , de lui 
permettre de faire la guerre aux Turcs, & de lui fournir des 
troupes & les fonds néceflaires pour cete entreprife. Les 
minières Bourguignons ajoutèrent, que fi le roi confentoit 
à ce voyage, le duc fe propol'oit d’acompagner le prince & 
de fervir fous lui. 

Charles répondit aux députés, que le duc & les autres Rtyonfedu 
princes du royaume ne dévoient recevoir fon fils , qu autant r0l /^ t 
qu’il fe maintiendrait envers lui comme bon & obéiffant fils de - 
voit faire par raifon , & que l'honeur qui lui étoit du dépendoit 
du roi. Qu’il ignoroit abfoiument le lùjet des terreurs que le 
dauphin afeéloit ; qu’il étoit toujours difpofé à le recevoir 
en bon pere , pourvu qu’il ne vînt point .acompagné de mi- 
nières lufpe&s ; qu’en voulant l’obliger de fléchir fous l’au- 
torité paternele , il ne faifoit que fe conformer aux avis des 
princes , des feigneurs les plus fages du royaume , & du duc 
de Bourgogne lui-même, qui le premier lui avoit confeillé 
de réduire le dauphin & de lui donner des ferviteurs prudents 
qui euffent regard à (on honeur ainfi quils le dévoient faire par 
raifon. Qu à l'égard du voyage de Turquie , il étoit furpris qu’il 
eût formé une réfolution de cete importance fans fon con- 
fentement , dans un temps fur-tout où l’on avoit encore à 
craindre une nouvele invafion de la part des Anglois à peine 
châties du royaume , & qui méditoient fans ceflé le recou- 
vrement de leurs anciennes conquêtes ; qu’il n’y avoit point 
de prince chrétien qui fût plus difpofé que lui à combatte 
les ennemis de la foi , aufli-tôt qu’une paix folide, ou même 
une longue treve , auroit aflùré la tranquilité de fes Etats i 
mais qifindépendament de ces raifons , la première démar- 
che de fon fils devoitêtre de rentrer dans fon devoir; enfin , 
que ce n’étoit qu’à regret , fur les remontrances générales 
de la province , & pour arêter le cours des défordres oca- 
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fionnés par les confeillers pernicieux qui obfédoient le prin- 
ce , qu’il s’étoit vu forcé de mettre en fa main le Dauphiné. En 
éfet , les Etats de cete province affemblés par ordre du roi , 
fe plaignirent unanimement de l’adminiflration du dauphin. 
Il avoit furchargé les habitants d’impofitions , dépouillé les 
feigneurs de leurs pofleflions, & aliéné le domaine fans le 
confentement du fouverain. 

Quelqu’aflùrance que le roi fit paroître, la retraite de fon 
fils lui caufoit des alarmes qu’il s’éforçoit envain de diflimu- 
ler. Le duc de Bourgogne n’étoit déjà que trop redoutable 
par lui-même , fans avoir entre fes mains le préfomptif hé- 
ritier de la couronne : il étoit à craindre qu’il ne cherchât à 
tirer avantage d’un dépôt fi dangereux. On fe hâta de for- 
tifier les garnifons des places frontières de la Bourgogne & 
des Pays-Bas. Le duc de fon côté leva des troupes $ on s’ob- 
fervoit avec une défiance réciproque. Comme la crainte 
étoit égale , ces mouvements le terminèrent à fe tenir de 
part & d’autre fur la défenfive. 

Charles avoit inutilement confumé fes jours à fe procurer 
un repos qui le fuyoit fans ceffe. L’étrange deftinée de ce 
prince fembloit le réferver à des contradictions , des com- 
bats , des chagrins éternels. Les foucis dévorants , les plus 
fombres inquiétudes , les foupçons, les terreurs, fe fuccé- 
doient dans fon ame déchirée, & luilaiflbient à peine le temps 
de refpirer. Le bonheur n’ell-il donc le plus fouvent que le 
partage de ces âmes communes peu capables de le fentir , 
encore moins de s’en rendre dignes ? La trille fituation de 
ce refpeélable monarque , au fein de la gloire la mieux mé- 
ritée, nous arache cete douloureufe réflexion. Tandis qu’il 
s’ocupoit de mefures propres à faire rentrer le dauphin dans 
fon devoir, ou du-moins à rendre impuiflants les éfers que 
pouvoit produire la défobéiflance de ce fils rebele, il tou- 
choit au moment de voir éclater une conjuration capable de 
le renverfer du trône qu'il avoit rétabli par trente ans de fa- 
tigues , de périls & de combats, & de replonger le royaume 
dans l’état déplorable où il l’avoit trouvé au commencement 
de fon rogne. Le duc d’ Alençon ( car ce fut toujours de la 
part de fa famille que le monarque éprouva les plus fenfibles 
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coups ) tramoit depuis trois ans le coupable projet de livrer 
fa patrie aux Anglois. Ce n’étoit plus ce prince généreux, 
qui , prifonnier à la bataille de Verneuil , avoit préféré 
fes fers à la honte de manquer de fidélité à fon fouverain*. , Tom K// 
L’intérêt, l’ambition, la jaloufie, aveuglant fon ame, avoient de cete hijhire. 
fait un traître d'un héros. Il flétrit la gloire de fes premières 
années par une vieilleffe criminele. Quelques écrivains ont 
effayé de juftifier ce prince , fans avoir fur fon innocence 
que des conjeéfures imaginaires. Il ne fut jugé que fur fon 
propre aveu. Ce n’eft que d’après lui-même que nous alons 
raporter toutes les circonflances de fon crime. Depuis la 
guerre de la Praguerie , dont il avoit été un des principaux 
auteurs, il paroifloit rarement à la cour, où fes liaifons avec 
le dauphin l’avoient rendu fufpeéï. Quoiqu’il fe fût atiré fà 
difgrace , il en aeufoit hautement le comte du Maine. La fa- 
veur dont le roi honoroit ce prince, étoit pour lui un fujet 
continuel de jaloufie & de haine. Il avoit voulu revendiquer 
la ville & le château de Fougères, vendus à vil prix au duc 
de Bretagne. Il fe plaignoit que le confeil de France eût re- 
fufé de le féconder pour rentrer dans un bien qu’il n’avoit 
aliéné que pour aquiterle prix de fa liberté perdue en com- 
batant pour l’Etat. On ne peut pas dire qu’à cet égard les 
plaintes du duc fuffent deftituées de fondement; mais le roi 
ne pouvoit fe mêler de cete afaire fans ofenfer le duc de 
Bretagne qu’il avoit intérêt de ménager. D’ailleurs plufieurs 
gratifications reçues en diférentes fois par le duc d’Alençon , 
etoient un dédommagement fufifant de ce marché défàvan- 
tageux. Un femblable prétexte pouvoit-il aquérir le droit de 
conjurer la perte du royaume? 

Quelques mefures qu’eût prifes le duc d’Alençon pour D ^couverte 
dérober la connoiffance de fes démarches, elles ne purent «jelaconfpira- 
être fi fecretes qu’on n’en découvrît le myflere. Il fut trahi ‘ 
par des agents infidèles. Perfide lui-même envers fa patrie & 
fon fouverain , il ne devoit pas compter fur la foi de ceux 

3 ui le fervoient. Son aumônier Thomas Gillet , prêtre, natif 
e Domfront, dont il s’étoit fervi dans les commencements, 
éfrayé des fuites de cete afaire, le fit dénoncer par un de 
fes parents que le duc enYoyoit à Londres. Ses lettres por- 
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’an. iffT l ^ es au r01 » c l u * P our_ l° r s ctoit en Bourbonnois*, dévelopè- 
rent une partie de l'es intrigues. A qui me lierai-je défor- 
mais, puilque les princes même de mon fang me traliiflent, 
s’écrioit Charles, aufîi furpris qu’afligé de cete découverte ? 
L’indignation fuccédantà la douleur, il chargea le comte de 
Longueville, Brézé, grand fénéchal de Normandie, Bour- 
rer, général des finances , Coufinot, bailli de Rouen, & 
Odet d’Aidie , bailli de Conflantin , de s’affurer du coupa- 
ble qui pour-lors étoit à Paris. Dunois ayant communiqué 
fes ordres au prévôt de Paris , lui commanda de faire envi- 
ronner l’hôtel d’Alençon ( aujourd’hui l’hôtel de la Force ) , 
tandis qu’il s’y rendroit lui-même fous prétexte de viliter le 
duc. Lorfqu’il jugea que le prévôt avoit eu le temps nécef- 
faire pour difpofer fes gens : Monseigneur , dit-il au prince , 
que jufque-là il n’avoit entretenu que de choies indiférentes, 
pardonne^-le moi , le roi ma envoyé devers vous , 6 * m’a baillé 
M.uh. de Cou- charge de vous faire fon prifonnier , je ne fçai proprement les 
caufs pour quoi. Lui mettant enfuite la main lur l’épaule, il 
ajouta, & pour à lui obéir , je vous fais prifonnier du roi. Le 
duc d’Alençon terrafié par ce coup de foudre , loin de fon- 
ger à fe défendre , n’eut pas même la force de répliquer , 
lorfque le comte de Longueville luifîgnifia qu’il faloit partir 
fur-le-champ. On lui permit feulement d’écrire à la duchdTe 
fon époul'e **. Mouci, bailli deVermandois,à la tête de qua- 
rante lances & d’une compagnie d’archers, l’atendoit hors 
de la porte de S. Antoine , & le conduiût le même jour à 
Melun. Le comte de Richemont vint l’y trouver, & dans 
l’entretien qu’il eut avec lui, ne put tirer aucun éclairciffe- 
ment fur les atentats qui avoient ocaiîonné fa difgrace. Le 
duc refufa de répondre aux intérogations du connétable , & 

* Le nouvel éditeur de Daniel obfervc dans une de fes notes, d’après M. Du- 
puy , « qu’une ancienne chronique dit â la vérité que le roi étoit alors en Bour- 
» bonnois, mais que cependant l’ordre d’arêter le duc d’Alençon eft daté du 
» Château-Gaillard qui n’ell point en Bourbonnois». Les lettres-patentes du 24 
Mai 1456 , portant ordre de 1e faifir delà perfonne du duc d’Alençon , font datées 
du Chamelier pris Esbreuille en Bourbonnois. Ainfi l'erreur reprochée au P. Daniel 
retombe fur le critique: V. chron.de Fr. cond. du duc d’Alençon. 

* * Voici lalettre inférée dans les intérogatoires : Momie , je me recommande à vous, 
je fuis Juin 6* en ion point , ne vous foucu { 6* croyc~ Jeun le comte de ce qu’il vous 
dira. 
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déclara , quil diroit fon fait au roi feul & non à autre . De Me- 
lun il fut transféré à Chamelle en Bourbonnois. 

On travailla cependant à l’inftruêfion préliminaire du 

Ï irocès, qui ne fut jugé définitivement que deux ans après 
a détention du duc. Le roi avoit commis un maître des re- 
quêtes, deux confeillers de la cour, & le lieutenant civil , 
pour l’intéroger dans la prifon. H reful'a de répondre juridi- 
quement , prétendant qu’en qualité de prince du fang & de 
pair de France, il ne devoit reconnoître d’autres juges que 
la cour des pairs. 

Depuis le procès du roi de Navarre, il n’y avoit point eu 
d’aéfion en crime de leSe-majefté intentée contre un pair. 
Le nombre des années qui s’étoient écoulées , les Secoufles 
violentes dont le royaume avoit été agité , l’elpece d ’anéan- 
tiflement dans lequel tous les ordres de l’Etat lurent comme 
enfevelis pendant cere longue anarchie, avoient fait perdre 
de vue la plupart des anciennes conftitutions. Charles igno- 
roit, ainli que Ses minillres & fon confeil, les formalités 
qu’il faloit obferver pour procéder criminélement contre un 
pair. Il chargea Jean Tudert, maître des requêtes de l'hotel, 
d’écrire au parlement , & de lui propofer diverfes ques- 
tions relatives à ce Sujet. Ce fut Sur la réponfe de la cour 

3 u’on Se régla , Soit pour la convocation , Soit pour l’ordre 
es Séances. 

Lorfqu’on eut recœuilli les éclairciflements & raflemblé 
les preuves néceflfaires, le roi par fes lettres-patentes or- 
donna , que le lit de jujlice feroit & fe tiendroit à Montargis le 
premier jour du mois de Juin fuivant , jufquà la perfection du 
procès. Dans le même temps , les pairs & les princes du 
Sang tenant en pairie, furent ajournés Suivant l’ancien ufage. 

11 s’en falut peu que l’ajournement des pairs ne fit dégé- 
nérer en rupture déclarée la froideur, ou pour mieux dire , 
la méfintelligence Secrete qui régnoit depuis quelque temps 
entre les cours de France & de Bourgogne. Le duc étoit 
mécontent de ce que le roi Soutenoit avec trop de chaleur 
les intérêts du comte de Saint-Paul, qui, Suivant le conti- 
nuateur de Monftrelet , afpiroit à la dignité de connétable 
de France. Ce Seigneur dès-lors , par Sa conduite équivoque 
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entre cîeux puiflants princes, cherchoitfa fureté dans leurs 
divisons. Un nouvel incident avoit ma nifefté d’une maniéré 
à ne pas s’y méprendre, queles éroient les difpofitions ac- 
tueles du duc de Bourgogne , lorfqu’il répondit’ à l’envoyé 
du roi qui vint lui déclarer que le monarque prenoit en fa 
garde les terres du damoifeau de Rodemac, fituées dans le 
duché de Luxembourg, que le roi ny avoit que voir : je vou - 
drois bien , dit-il ,Jçavoir ji le roi veut tenir la paix d Aras , la- 
que le de ma part je ne briferai pas ; mais dites-lui que je lui prie 
quil me fa (je je avoir Ja 1 olcnté , & me recommande ^ à lui. 

La fierté de cete réponfe n’empêcha pas le roi, au com- 
mencement de l’année fuivante , de faire ajourner le duc 
pour fe trouver le 1 5 Juin à Montargis avec les autres pairs 
de France. Leduc de Bourgogne, dans l’audience publique 
qu’il donna aux ambafladeurs , leur parla en ces termes : 
Quoique monjeigneur le roi , par le traité d 1 Aras , ne me doive 
rien commander , & que de ma perjonne fois exemt de lui , néan- 
moins j y ferai perfonnélement au plaifr de Dieu. Après avoir 
congédié les envoyés , il fit partir ton roi d’armes avec or- 
dre de déclarer les intentions au roi. Les auteurs contempo- 
rains ne s’expliquent pas fur le myftere de cete commiiïion; 
mais il fit dans le même temps publier un ordre à tous les fu- 
jets de fes domaines de prendre les armes & de fe tenir prêts 
pour facompagner à Montargis, où il avoit deflein de fe 
rendre avec les forces les plus nombreufes qu’il pouroitraf- 
fembler. Le roi de fon côté fit convoquer l’arriere-ban. 

La France étoit à la veille de retomber dans ce goufre de 
maux où elle avoit fi long-temps gémi. Déjà les troupes 
acouroient de toutes parts. La première étincele aloit pro- 
duire un embrafement g néral. C harles n’en put fans frémir 
envifager les fuites funelles. Il crut qu’il y avoit plus de gran- 
deur à céder qu’à faire couler le fang de fes fujets. Il difii- 
mula l’indignation que lui caufoit l’audace du duc de Bour- 
gogne , & lui fit dire qu’ayant apris qu’il fe difpofoit à fe 
rendre à Montargis avec un cortege trop nombreux, il le 
difpenfoit de s’y trouver; qu’il le prioit feulement d’envoyer 
trois ou quatre perfonnes de fon confeil pour afiillcr au ju- 
gement du duc d’Alençon. On fit en même temps courir le 

bruit 
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Bruit qne l’armée affemblée par ordre du roi étoit deflinée 
contre les Anglois qui menaçoient de faire une defcente en 
France. Le duc de Bourgogne , fatisfait de la modération 
du roi, congédia fes troupes, & nomma les feigneurs de 
Croï, de Lallaing & Jean COrjevre 9 préfident de Luxem- 
bourg, pour fe rendre à Montargis. 

Cependant on continuoit l’inffruélion du procès , lorfque 
le roi, qui s’étoit arêté à Baugenci dans l’apréhenfion d’une 
maladie épidémique qui ravageoit les environs de Montar- 
gis, changea le lieu de Fafiemblée qu’il indiqua dans la ville 
de Vendôme. 11 vouloit d’ailleurs être à portée de défen- 
dre les côtes de la baffe Normandie , du Poitou , &: de la 
Saintonge , menacées éfeéïivement par les Anglois. 

Le duc d’Alençon avoit long-temps perfîfté à nier les cri- 
mes qu’on lui imputoit ; mais à la fin , pieffé par fes remords 
& par la foule des preuves dont il étoit acablé , il prit le 
parti de fléchir, d’autant plus volontiers, qu’on lui avoit fait 
entendre qu’il n’y avoit qu’un aveu fincere qui pût le fau- 
ver. Ilconfeffa de fa franche & libérale volonté , que dans le 
temps de la def^énte de Talbot en Guienne, & de la prife 
de Bordeaux, il avoit écouté les propofitions que lui fit faire, 
par un nommé Jacques Haye , Richard <TO udeville, chevalier 
Anglois , du mariage de la princefl'e fa fille avec le comte 
de la Marche, fils aîné du duc d’Yorck. Le projet de cete 
aliance fut fuivi d’une promeffe de la part du duc, de fe dé- 
clarer ouvertement contre le roi, aufli-tôtque l’avantage des 
circonftances le permettroit. On convint, pour fignal de re- 
connoiffance entre les agents qu’il feroit indifpenïàble d’em- 
ployer dans cete intrigue, de fe prendre le pouce de la 
main. Quelque temps après , un héraut Anglois vint le trou- 
ver à la Fléché. Il le chargea d’engager le duc d’Yorck à 
preffer fon débarquement fur les côtes de Normandie, en le 
conjurant d’être d'acord de par Dieu ou de par le diable. ( Il 
entendoit parler des divifions dont l’Angleterre étoit alors 
agitée. ) Il repréfentoit au duc qu’il étoit temps ou jamais 
d’ataquer la France -, qu’il s’étonnoit comment les Anglois 
étoient ajfe^ lâches pour diférer leur invafion , vu les ofres 
qu’il leur faifoit $ que le roi étoi; éloigné , les troupes ocu?- 
Tome FIJI, * R r 
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- An - I45 ' 6 ~ pées en Guienne, dans l’Armagnac & vers les frontières 
du Dauphiné; que les peuples mécontents n’atendoient que 
le moment d’une révolution. Que fi les Anglois paroifloient 
avec des forces fufifantes , il leur remettroit fes places & fon 
artillerie ; qu’il en avoit allez pour armer dix mille hommes ; 
qu’il faloit amener le roi d'Angleterre ; que la Normandie 
étoit dépourvue de troupes , & que cete province feroit 
prefque entièrement conquile avant qu’on fût en état de s’y 
opofer. Il confeilloit enfuite , qu’immédiatement après la 
defcente , on fit publier une défenfe fous peine de mort , à 
tous les gens de guerre, de piller les habitants ; qu’on révo- 
quât les dons faits par les rois Henri IV & Henri V ; qu’on 
acordât une amniftie générale en faveur de ceux qui avoient 
depuis fuivi le parti du roi de France, & qu’on fuprimâttous 
fubfidcs , tailles , aides & autres impofitions , faut à les réta- 
blir trois ou quatre ans après la conquête. Il ajoutoit, que 
tandis qu’on ataqueroit la France du côté de la Normandie 
avec une armée de trente mille hommes au moins , il faloit 
que le duc de Bukingham débarquât à Calais avec un autre 
corps de troupes, afin que le roi, prefie di%nord au midi, fe 
trouvât comme envelopé au cœur de fon royaume : que les 
Anglois ne dévoient point apréhender le duc de Bourgogne ; 
que œ prince n étoit point un homme de guerre , & n étoit quun 
innocent qui ne demandoit que paix & amour : qu’ils pouvoient 
compter que le dauphin lui-même fe déclareroit pour eux 
& les aideroit de fes places & de fon artillerie . Le duc d’Alençon, 
en avançant cete derniere promefie, ne confultoit que fa 
fureur. Quels que fufient les projets du dauphin , il n’efi: pas 
vraifemblablc qu’il eût aidé les Anglois à conquérir la meil- 
leure partie du royaume: aufii dans l’infirutfion du procès, 
fut- il pleinement juftifié à cet égard*. 


* On n’a raporté que les articles les plus importants de la confeflïon du duc 
d'Alençon. Ce prince croyoità laftrologie judiciaire , c’étoit la fuperftition de 
fon fieclc. Il confulta plufieurs magiciens fur fes projets : abufé par les forciers 
François , il eut recours aux étrangers. Il s’étoit perfuadé qu’une femme l’avoir 
cnforccU , ce qui l’empéchoit d’avoir la compagiede laduchefie fon époufe. 11 en- 
voya fon chirurgien en Lombardie pour confulter un hcrmite qui avoit la réputation 
de détruire les enchantements avec.dcs paroles ntiftérieufes.L lui fit en même temps 
demander un fecret pour être en la grâce du roi. L’hermite répondit, que le duc fe 
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Pour le prix de Tes perfidies , le duc d’Alençon deman- 
doit, au choix du roi d’Angleterre , l’un des trois duchés de 
Bedfort, de Gloceftre ou de Clarence , les feigneuries apar- 
tenantes au comte du Maine , qui feroient partie de la con- 
quête projetée, vingt-quatre mille écus de penfion annuele, 
cinquante mille écus a entrée , dont moitié lui feroit payée 
d’avance. On avoit dévoilé la plupart de ces circonftances , 

Î )ar les agents & domeftiques du duc conilitués prifonniers à 
a baftille , où des commiflaires nommés par le roi les intè- 
rogerent. Les ordres étoient déjà donnés en Angleterre pour 
lever des troupes: le parlement avoit acordé les fonds né- 
ceflaires pour leur entretien, lorfque le duc d’York & fes 
partifans furent obligés de fe retirer*. Leur éloignement 
changea la face des afaires; ceux qui gouvernoient le roi ne 
vouloient point de guerre avec la £ rance. Le monarque 
Anglois, loin d’y paroître difpofé, ne pouvoit s’empêcher 
de plaindre le roi de France fbn oncle. II le témoigna même 
d’une maniéré feniible , lofqu’intèrogeant un ménager du 
duc d’Alençon, il lui demanda, quele perfonne étoitfon oncle , 
Charles de France . Le meflager ne put s’empêcher de rendre 
juftice au roi & d’en faire le portrait le plus avantageux. Je 
mitonne , dit Henri , comment les princes de France ont Ji 
grande volonté de lui faire du déplaijir: au fort , ( au furplus ) 
ajouta ce prince en foupirant, autant m en font ceux de mon 
pays. Sur ce propos du monarque Anglois, il n’efi: pas hors 
de vraifemblance que le roi ait été informé de ce qui fe tra- 
moit , par des avis émanés de la cour de Londres. Quoi qu’il 
en foit, toutes ces particularités relatives à la contyiration, 


An. 1456. 
Idem, il U. 


I/ilè'Og. du pro * 
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mît en la grâce de Dieu , & qu'il auroit celle de tout le monde. A l’égard de la duchefie 
il donna une formule de conjuration , a durant que s’il la prononçoit exacte- 
ment , il en auroit la compagnie quand il le voudrait & pourroit. Litre pluficurs par- 
ticularités femblables inférées dans les intérogatoires des complices du duc, on 
ne peut s’empêcher de voir avec (urprifo que la reine ellc-memc, princefle ref- 
pcctable par (es venus &fa piété, avoit la foibieiTc d’ajouter foi à ces iinpoftures 
grolTieres. Un de ccs fripons lui avoit compofé un talifman qu’elle portoit furelle 
dans l’efpérance qu’elle parviendrait à rapeler & fixer le cœur de (on époux. In- 
t 'trog. mf. du procès <T Alençon. 

* ün ne trouve dans les aCtcs deRymer aucun monument relatif à ceteconl- 
piration,'ce qui fait préfumer que le duc d Alençon ne traita qu’avec le duc 
d’York, le comte de Warwick & leurs partifans, ékquc le roi d’Angleterre n'en 
eut jamais qu’une connoiflance imparfaite, 
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furent confirmées par une foule de témoins, par les écrits & 
par l’aveu du duc d’Alençon lui-même. 

Tous ceux qui dévoient aflifter au jugement s’étoient ren- 
dus à Vendôme. Le roi avoit depuis peu érigé deux nou- : 
veles pairies; la première en faveur de Charles d’Artois, 1 
comte d’Eu; la fécondé, en faveur de Gafton, comte de 
Foix. C’efl: par inadvertance que quelques auteurs ont écrit 
que ces pairies ne furent créées que pour le moment, & 
qu’elles clevoient s’éteindre immédiatement après la tenue du 
lit de juftice. Les lettres d’éreéfion marquent précifément 
que c’étoit pour en jouir à perpétuité par les impétrants & leurs 
hoirs . On obfervera que le comte ae Foix eft le premier 
pair d’inflitution royale , qui n’ait pas été prince du fang. 
Des diférentes deferiptions de l’aflemblée convoquée à Ven- 
dôme, celle de duTilIet paroît la plus exaêfe. Le roi paroii- 
foit fur fon fiege royal, ayant à fes pieds le comte de Du- 
nois , comme grand chambélan, Charles, duc de Berri, 
fécond fils du roi : les ducs d’Orléans & de Bourbon, les- 
comtes d’Angoulême, du Maine, d’Eu, de Foix, de Ven- 
dôme , de Laval , ocupoient le haut banc à la droite du 
monarque : deffous d’iceux bancs du même côté, les trois pré - 
fidents , le grand maître de France, l’amiral, le grand prieur, 
le marquis de Saluces, quatre maîtres des requêtes, le bailli 
de Senlis , deux confeillers du roi , & trente-quatre feigneurs 
en parlement. A main gauche aux pieds du trône, étoit le 
chancelier, & fur le haut banc du même côté, les fix pairs 
écléfiafiiques , quatre autres évêques, & l’abé de Saint- 
Denis. Sur les autres bancs, les feigneurs de la Tour d’Au- 
vergne, de Torci, de Vauvert, de Prie, de Précigni, les 
baillis de Touraine & de Rouen, les tréforiers, le prévôt 
des maréchaux, le prévôt de l’hôtel, & trente -quatre con- 
feillers de la cour de parlement; fur un banc féparé, les deux 
avocats & le procureur général ; fur trois petits bancs étoient 
placés cinq gréfiers. Le duc d’Alençon parut au milieu de la 
fale aflis Jur une baffe efcabele. Ce fut dans cete humiliante 
fituation qu’il fubit les intèrogatoires. Avant que de pronon- 
cer le jugement, on tint plufieurs féances. Jean Lorfevre , 
préfident de Luxembourg , l’un des procureurs du duc de 
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Bourgogne, parla au nom de ce prince , & fuplia le roi de 
faire grâce au coupable. Les bornes de cet ouvrage ne per- 
mettent pas de raporter le difcours que cet orateur pronon- 
ça. C’efl un monument d’éloquence qui prouve , que l’art 
de toucher & de perfuader apartient à tous les fiecles. Après 
avoir intérefïe le monarque par les motifs les plus puiflants, 
tirés de la qualité du coupable, de fa naiffance, des fervices 
de fes ancêtres , de ceux que lui-même avoit rendus à l’Etat ; 

(il avoit été fait prifonnier à la bataille de Verneuil, Ton 
pere & fon aïeul avoient perdu la vie à celles d’Azincourt 
& de Créci ) il rapela cete tendre afeêlion dont le roi l’avoit 
honoré dans fa jeunelfe. En convenant qu’il s’étoit rendu 
coupable du plus grand des atentats , il en rejeta la faute 
principale fur les mauvais confeils des miniftres qui l’avoient 
obfédé. Il remontra qu’on avoit profité de quelques inftants 
de dépit pour l’iriter ; que la fimple volonté ne méritoit pas 
d’être punie avec la même rigueur que le crime ; qu’il étoit 
probable qu’au moment de l’exécution, le duc aurait été 
retenu par le repentir. 11 fit enfuite l’éloge de la clémence 
du roi, éloge d’autant plus capable de toucher, qu’il étoit 
vrai. Il atefta la bonté du cœur de Charles. Il lui repréfenra 
que l’Europe entière avoit les yeux fixés fur lui, & qu’il 
aloit juftifier ou démentir l’admiration que fes vertus & fa 
clémence avoient infpirée. Sire , dit-il en Unifiant, princes , 
étrangers , fujets , amis & ennemis , connoiffent par expérience 
votre charité , humanité , votre mif encorde & puijfante bonté ; 
pour Dieu, fire, n en veille ^ feclure & débouter votre très- hum- 
ble parent ,• mais faites qu avec les autres il puiffe dire : Tou- 
jours à jamais je louerai les miféricordes de mon roi , mon prince 
& mon feigneur *. Dans la féance fuivante, le duc d’Orléans *Pfi 
porta la parole, tant en fon nom, que pour les autres prin- 
ces du fang. L’archevêque de Reims, Juvénal des Urfins, 
parla au nom des pairs écléfiaftiques. Le roi , fans découvrir 
queles étoient fes véritables intentions, répondit par l’or- 
gane de l’évêque de Coutances, qu’il fe conduiroit fuivant 
les avis des princes & de fon confeil, & quil feroit tant que 
tout le monde feroit content. On employoit cependant pour 
fléchir la colere du roi, les plus puiflantes folicitations. La 
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ducheffe d’Alençon s’étoit rendue en Bretagne & avoit en- 
gagé le connétable de Richemont à joindre fes prières à 
celles de toute la cour. Il vint exprès à Vendôme implorer 
la grâce d’un prince qu’il avoit toujours tendrement aimé. 

Comme la nature des crimes exigeoit peine capitale, & 
que les conclurions tendoient à la mort , le roi décida que 
les prêtres & clercs, qui étoient du nombre des juges, s’ab- 
fenteroient lorfqu’on opineroit , à la réferve des pairs éclé- 
fiaftiques, qui affifterent aux opinions fans dire leurs avis. 

Enrin , le dix Oèlobre, le duc d’Alençon parut pour la 
derniere fois. Lorfqu’il eut fubi fintèrogatoire , le chance- 
lier, Guillaume Juvénal des Urfins, prononça l’arêt qui le 
déclaroit criminel de lèfe - ma j efté ,& comme tel, privé 
d’honeur & dignité de pair de France, condané à recevoir 
mort & être exécuté par juftice, & fes biens confifqués; 
l’exécution toutefois, diférée jufqu’au bon plairir du roi, & 
fes biens , excepté le duché d’Alençon , reftitués à fa femme 
&à fes enfants, en conridération des fervices de leurs an- 
cêtres. Le duc d’Alençon, fuivant un auteur moderne, étoit 
fur la féletc lorfque le chancelier prononça fa condanation. 
La plupart des écrivains contemporains raportent , au con- 
traire, qu’on le fit retirer après l’intèrogatoire, & que fon 
arêt luirut notifié par un des préridents& quelques confeillers 
qui fe tranfporterent pour cet éfet dans la prifon. De Ven- 
dôme le duc fut transféré, trois jours après le jugement, 
fous la garde de Guillaume de Ricarville * , maître d’hôtel 
du roi, dans la citadele de Loches, où il demeura renfermé 
jufqu’à la fin du régné de Charles VII. 

La qualité du coupable & la nature du crime exigeoient 


* On donna les ordres les plus précis à Ricarville pour la garde du prifonnier. 
Une chambre & un retrait (cabinet) compofoicnt tout fon logement. Deux gen- 
tilshommes lui tenoient compagnie alternativement fans pouvoir le laifler feul 
un inftant. Un gros varlet fen'oit le duc en fi chambre , un homme honète le fervoit 
à table. La dépenfc étoit fixée à foixantc livres par mois , fur laquele on payoit un 
chapelain qui chantoit b mefle devant le duc. Il ne pouvoit écrire ni recevoir de 
lettres, on lui pormettoit d’avoir des livres & de jouer aux échecs avec fes gar- 
des. 11 étoit défendu de lui lailTcr aucun argent, dans l'apréhenfion qu’il ne s’en 
fervit pour corompre fes furveillants. Enfin , pour fa vcturcychaufiure & menues ni- 
cf (filés , ainfi que pour le falaire de fes deux J'ervitcurs , le gouverneur reccvoit 309 
iiv. par an. Extrait d'une injïruihon donnée à Vendôme le 13 OHobre 1458. 
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néceflairement un détail circonftancié. Indépendamment 
des mœurs , des ufages, de la forme des jugements, le pro- 
cès fait au duc d’Alençon ocafionne une remarque effenciele 
à l’hiftoire de notre monarchie. Dans le cours de cet ouvra- 
ge , nous avons vu plufieurs procès criminels intentés contre 
des princes, & même contre des rois, mais toujours par 
contumace. C’efl ici pour la première fois qu’un prince du 
lang eft jugé perfonnélement, fuivant les loix & dans tout 
l’apareil de la juftice. Le monarque préfide , & ce n’eft qu’a- 
près avoir exercé fon pouvoir dans toute fon étendue, qu’il 
écoute fa clémence. Cete vigueur dans le gouvernement, 
méconnue alors depuis plusieurs fiecles , annonçoit les pro^ 
grès de l’autorité fouveraine. 

La conjuration & l’emprifonnement du duc d’Alençon ne 
produisent aucun mouvement dont les fuites parurent à 
craindre. Les princes, quoiqu’intéreffés à balancer unepuif- 
fance qui les menaçoit également , bornèrent leurs foins à Continuât, de 
fuplier en faveur du coupable. Ses domaines furent réunis à MonflreUt. 
celui de la couronne avec la même facilité que la confifca- d ^ ru 
tion d’un fimple particulier. Cete afaire & l’inquiétude que b 
pouvoit caufer la retraite du dauphin, n’empêcherent pas 
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le roi d’ordonner au commencement de cete année les 


pre- 


paratifs d’une defcente fur les côtes d’Angleterre. Brézé, 
l'énéchal de Normandie , fut chargé de cete expédition avec 
un corps de quatre mille hommes. L’embarquement fe fît à 
Honfleur : le mauvais temps obligea le fénéchal de relâcher 
à Nantes, d’où il reprit fa route, & ariva le 28 Août à la 
vue de Sandwich dans la province de Kent. Quatre gros 
vaiffeaux de guerre qui fe trouvèrent dans le port , voulu- 
rent s’opofer au débarquement : ceux qui montoient ces na- 
vires , menacés par un héraut d’être exterminés fans quar- 
tier, convinrent de demeurer neutres :1a flote Françoife en- 
tra dans le havre , tandis que dix-huit cents hommes, qui 
étoient defeendus à deux lieues de diftance , s’avancèrent 
en bon ordre. On emporta d’affaut un boulevard élevé du 
côté de la terre, la feule fortification en état de défenfe.Les 
François s’étant rendus maîtres de cet ouvrage , entrèrent 
dans la ville, malgré les éforrs des Anglois, qui combatirent 
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de rue en rue, & ne cédèrent qu’à la fupériorité du nombre, 
après avoir perdu quatre cents hommes. Brézé auroit voulu 
s’arêter du-moins pendant quelque temps j mais les nouveles 
qu’il reçut que les ennemis fe raflembloient des places voi- 
fines pour venir fondre fur lui , ne lui permettoient pas de 
paffer la nuit dans un porte trop dangereux. Il avoit beau- 
coup de blefles ; d’ailleurs la plupart de fes foldats étoient 
ivres. Il fe rembarqua le foir même avec quantité de pri- 
fonniers & un butin confidérable. La flote demeura pen- 
dant trois jours à l’ancre , à la dirtance d’une portée de ca- 
non des Anglois qui bordoient le rivage , & regagna le port 
de Honfleur. Cete entreprife avoit été formée , à ce qu’on 
prétend , de concert avec la reine d’Angleterre, qui vouloit 
par cete diverfion favorifer les Ecoiïois , dont elle ména- 
geoit l’apui contre les prétentions delà maifon d’York, Cete 
princelle panacher l’avantage momentané qu’elle recœuillit 
de cetefaufîe politique. On a célébré les grandes qualités de 
Marguerite d’Anjou. Il lui en manquoit une, dont le défaut 
rendit toutes les autres funertes aux peuples, à elle-même , à 
fa famille: c’étoit laconnoifl'ance de fes devoirs. Dertinée à 
régner loin de fa patrie, au-lieu de fe former des intérêts fé- 
parés de celui de la nation, & qui la forç oient de recourir à de 
Semblables moyens, elle eût dû prendre, en époufant Henri, 
des fentiments conformes à Ion nouvel état , & porter un 
cœur Anglois fur le trône de la Grande-Bretagne. Les côtes 
d’Angleterre furent encore infultées par quelques armateurs 
Bretons. Ces foibles repréfailles ne vengeoient pas la France 
des exploits d’Edouard III & de Henri V. 

Le roi mécontent de ce que le duc de Bretagne recevoit 
les ferments de fidélité des prélats de fa province , avoit ren- 
voyé l’amiral de France à Rennes , pour en porter fes plain- 
tes au duc. Il doit paroître allez étonnant que de femblables 
droits nefuflent pas encore éclaircis. On eut recours aux in- 
formations. Les titres du duché furent examinés. Il réfuira 
de toutes ces enquêtes qu’avant Pierre Mauclerc la Bretagne 
n’avoit jamais été membre d’aucun Etat ; que les ducs étoient 
les premiers fondateurs de toutes les églifes de la province , 
& qu’ils avoientla régale de tous les bénéfices. Les miniftres 
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de France prétendoient au contraire que la Bretagne, com- • 
me relevant anciennement du duché de Normandie, étoit 
un ariere-fief de la couronne, & qu’un ariere-vafl'al ne pou- 
voir s’arogerun droit, qui, fuivant la conftitution du royau- 
me apartenoit nu fouverain. Le duc vint trouver le roi à 
Bourges, où il ne fut rien décidé. Le connétable de lliche- 
mont s’entremit de cete difeuflion. La dignité dont il étoit 
revêtu, &: fon atachement au roi, ne lui faifoient pas ou- 
blier ce qu’il fe devoit à lui - même & à la grandeur de fa 
maifon. La queftion demeura indécife , & le duc continua 
de jouir des prérogatives qu’on lui contefioit. Quelque 
temps après le duc tomba malade à Nantes. Comme les mé- 
decins ne pouvoient définir fon infirmité , on crut qu’il avoit 
été envoûté ( enforcelé). On aeufa l’évêque de Rennes de 
ce maléfice. On propofa de recourir à des magiciens pour 
détruire l’enchantement j la duchefie n’y voulut jamais con- 
fentir, & le duc lui-même protella qu'il aimoit mieux mourir 
de par Dieu que de vivre de par le diable. Il termina fes jours 
le 22 Septembre de cete année : près d’expirer, il afliira les 
feigneurs qui I’environnoient , qu'il laijfoit la duebeffe pure 
comme il l avoit reçue . Elle eut beaucoup à foufrir de fon hu- 
meur auftere & chagrine dans les commencements de fon 
mariage. Il la batoit, & chafla une fois tous fes domeftiques, 
jufqu’à fa nourice : il portoit un cilice, & s’étoit fait rece- 
voir chanoine de Tours. Peut-être crut-il que cet état exi- 
geoit de lui la continence rigoureufe qu’il obfervoit avec la 
duchefie, qui fe fit religieufe après fa mort. Il pria par fon 
teftament le comte de Richemont de marier avantageufe- 
ment une fille naturele du duc François fon frere, & par 
une inconféquence inexcufable , il ne fit aucune mention 
d’une bâtarde née de lui , qu’il laifia fans établifiement. Au 
furplus ces défauts qui tenoient de la trempe de fon ame foi- 
bie , mélancolique & fuperfiitieufe , n’empêchcrent pas la 
Bretagne d'être heureule fous fon gouvernement. Il combla 
d’honeurs la noblefie,il fut charitable envers les pauvres, & 
il emporta au tombeau les regrets du peuple qu’il avoit fou- 
lagé par l’abolition de plufieurs impofitions onéreufes. 

Artur, comte de Richemont, nouveau duc de Bretagne, 
Tome V 111 \ * S s 
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* An ' i ~ v ' nt couver le roi à Tours à deflein de lui rendre hommage, 

blende Riche- On crut qu’étant connétable de France, il ne feroitaucune 
mont nouveau dificulté de fe reconnoître vajfal-lige de la couronne ; mais il 
duc deBreta- ne vou i ut point y confentir , & protella qu’il ne pouvoit 
8 ' acorder cet article fans avoir confulté les Etats de la pro- 
vince. La cérémonie de l’hommage fut remife à un autre 
temps, 6c le duc retourna dans les Etats. Un de fes pre- 
miers foins fut de faire punir févérement les fcélérats qui 
avoient contribué à la mort de Gilles de Bretagne. Le plus 
coupable de tous, Artus de Montauban, fe déroba par la 
fuite au fuplice qu’il méritoit. Il prit l’habit de Célellin. Louis 
XI lui donna dans la fuite l’archevêché de Rouen : il mou- 
rut pailîblemcnt à Rome. La noblelfe de Bretagne pria le 
nouveau duc de fe démettre de la dignité de connétable , ce 
qu’il refufa en difant « qu’il vouloit honorer dans fa vieillefle 
»* une charge qui l’avoit honoré lui-même dans fa jeunefle ». 
Dans les cérémonies il faifoit porter devant lui deux épées , 
la première la pointe en haut, comme duc de Bretagne, la 
fécondé en écharpe comme connétable. On ajoute aux mo- 
tifs de reconnoiüance qui engageoient Artur à conferver 
cetc dignité, une caufe qui n’elt pas hors de vraifemblance. 
11 connoilîoit toute l’étendue de l’autorité que cete charge 
lui donnoit fur le militaire. Il avoit, dit-on, formé le projet 
de conquérir l’Angleterre. Ce royaume fe trouvoit alors à- 
peu-près dans les mêmes circonftances, qui dans l’onzieme 
fiecle avoient favorifé l’invafion des Normands. Artur étoit 
bien digne de marcher fur les traces de Guillaume le con- 
quérant avec la même réputation , le même courage, les 
mêmes reffources. Pour peu qu’on réfléchiflefur les divisons 
qui déchiroient la Grande-Bretagne, & fur le caraétere de 
ce prince, on fe convaincra facilement que cete entreprife 
n’étoit pas une chimere. On afiure qu’il en étoit Ci rempli 
lui même , qu’il avoit diftribué par des lettres fcélées de Ion 
fceau , les grandes pofleflions & les premières charges du 
royaume dont il méditoit la conquête. 

Ambafladc Charles étoit dangereufement malade nu Montils , près de 
pour le maria- Tours, lorfque les ambafladeurs de LadiflasV, roi de Bohè- 
fo^dc^Hon- me & de Hongrie, ariverent en France. Ils venoientau nom 


Charles VII. 3*3 

du roi leur maître , demander en mariage la princefle Ma- 

deleine. Cete aliance n’étoit pas Tunique objet de leur com- . I4 * 7 

million. Ils étoient chargés d’intérefler le roi de France à dcT 

féconder les prétentions de Ladiflas fur le duché de Luxem- France, 
bourg , cédé au duc de Bourgogne par Elifabeth de Luxem- lbtd * 
bourg , fucceflivement veuve d’Antoine de Bourgogne, duc 
de Brabant, & de Jean de Bavière , furnommé fans pitié , 
évêque deLiege. Le roi déclara qu’il reconnoifToit les droits 
de Ladiflas, qui paroiflbient éfe&ivement fondés fur la juf- 
tice j Elifabeth n’ayant pu tranfporter la propriété d’une 
principauté dont elle n’avoit joui qu’à titre d’engagement. 

Cete réclamation fourniflbit un moyen d’humiher le duc de 
Bouigogne. Le roi de Hongrie ofroit d’unir toutes fes forces 
à celles de la France. Indépendamment des duchés de Lu- 
xembourg & de Limbourg , le projet étoit formé d’enlever 
au duc la Frize , la Zélande , la Holande, le Hainaut, dont 
il ne s’étoit emparé qu’à la faveur d’une ceflion forcée qu’il 
avoit arachée à Jaqueline de Bavière: on devoitde plus l’o- 
bliger de remettre les places de Picardie qui lui avoient été 
engagées par le traité d’Aras. 

Les ambalTadeurs Hongrois s’arêterent àTours jufqu’au 
rétabliflement de la fanté du roi, qui leur donna audience 
dans cete ville. Un prélat, chef de l’ambaflade, porta la pa- 
role : Quand paix & amour fera entre vous deux , dit-il , qui 
feront ceux au monde qui pourontvous nuire ? Tes prédéceffeurs 
& nos fouverains fe'-gneurs les rois de Hongrie & de Bohème , ont 
de tout temps été ailés enfemble , & préfentement fommes à loi 
venus pour cete même caufe. Tu es la colonne de la chrétienté , & 
mon (cuverain feigneur efl Vécu, Tu es la chrétienne mai fon , & 
mon fouverain feigneur c(l la muraille . Lorfque l’orateur eut 
expofé le motif de TambaflTade , le roi répondit qu’il agréoit 
la demande, & nomma des gens du confeil pour régler les 
conditions de Taliance propofée. Les envoyés furent enfuite 
admis à l’audience de la reine & de la jeune princefle. En- 
tre plufleurs raretés qu’ils lui préfenterent , on admira fur- 
tout un chariot branlant moult riche. C’étoit vraifemblable- 
ment une voiture à Joupentes : on ne connoifloit encore en 
France que les chars portés fur des ejficux . Les princes 8c 
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les feigtieurs s’empreflerent à renvid’acœuillir ces étrangers 
avec cete politeffe qui cara&érife notre nation.Tandis qu’on 
difpofoit les préparatifs néceflaires pour le départ de la prin- 
ceffe, on reçut la nouvele de la mort du roi de Hongrie, 
empoifonné à Prague par les chefs de la fa&ion des Huffi- 
tes. Quelques écrivains ajoutent , qu’une dame Hongroife , 
à laqueleil s’étoit engagé par une promelfe de mariage, fe 
vengea de fon infidélité en conjurant fa perte avec Poge- 
briac , qui fe fit élire roi de Bohème après la mort de Ladif- 
las. Ce jeune prince, quoiqu’à peine âgé de dix-huit ans , 
avoit déjà fait concevoir de lui les plus hautes efpérances. H 
choifit le roi de France pour fon exécuteur teftamentaire,& 
déclara par un codicile la princeffe Madeleine héritière de 
fes prétentions fur le duché de Luxembourg. Elle époufa 
trois ans après Gafton de Foix , prince de Viane, & fut 
mere de Catherine de Foix, héritière de Foix& de Navarre, 
qui porta cette fucceflion dans la maifon d’Albret par fon 
mariage avec Jean II, fire d’Albret, tnfaïeul maternel de 
HenrilV. 

Les ambafladeurs Hongrois partirent de Tours & repri- 
rent la route de leur patrie. Ils furent reçus à Paris* par le 
comte d’Eu. Les députés des cours fouveraines, acompa- 
gnés de huit évêques , alerent au-devant d’eux hors de la 
porte Saint Jaques. Le reéleur de l’univerfité les compli- 
menta en latin. « 

La mort de Ladifias diflipa les inquiétudes que l’aliance 
trop intime de ce monarque avec la France donnoit au duc 
de Bourgogne. La cour de Philippe n’étoit pas plus trarr- 
quile que celle du roi. Le comte de Charolois fon fils , non 
moins indocile que le dauphin , ne lui épargnoit aucuns de 


* Les Parifiens remarquèrent avec furprife, que les chariots qui portoient les 
bagages de ces étrangers étoient expofés jour & nuit au milieu des rues. Leurs ef- 
clavcs atachés à ces voitures par de grofles chaînes fermées avec des cadenas , 
les gardoient pendant la nuit. Cete dureté peint le cara&ere d’une nation encore 
barbare. On étoir au plus fort de l’hiver, dont La rigueur fut extrême cete an- 
née. Les feigneurs & les dames de diflinélion qui n’oloient aler à cheval , fe fai- 
foient trainer dans des tonneaux. On procura aux envoyés tous les divcrtilTe- 
ments analogues au goût du ftecle. Rcprèfentations , feftins à machines, haran- 
gues, vilites d'églifes, de fépultures , de reliques , de procédions. Pendant tout 
le temps qu’ils lêjourncrent en France, Us furent défrayés aux dépens du roi. 
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ces chagrins domeftiques par lefquelsles plus puiflants prin- 
ces font aufli malheureux que les derniers de leurs fujets. Le 
comte ne pouvoit foufrir la maifion de Croï , peut-être par 
la feule raifon que fon pere la favorifoit. Cete averfionétoit 
une fource continuele de tracafleries. L’aigreur de part & 
d’autre fut portée au point qu’un jour, à l’ocafion d’une dif- 
pute de fervice entre le feigneur de Quievrain , fils du fei- 
gneur de Chimai, & le feigneur d’Aymeries, dans laquele 
le duc apuyoit avec chaleur les prétentions du premier, le 
comte de Charolois lui dit, qu’il ne foufiiroit point que 
Quievrain obtint la préférence , & que ceux de Croï ne le gou- 
verneraient ainfî quils Cavoient gouverné. Le duc tranfporté 
de la plus violente colere auroit maltraité fon fils , s’il ne s’é- 
toit retiré. Il lui commanda de ne plus paroître devant lui , 

& de fortir de fes Etats. Lorfque la vivacité de ce premier 
mouvement fut ralentie , il envifagea lesconféquences de la 
fcene qui venoit de fe palier. La connoifl'ance qu’il avoit du 
cara&ere de fcn fils , lui fitapréhender que ce prince incon- 
fidéréne prît un parti violent. Il pouvoit fie retirer en France, 
où il ne aoutoit pas qu’on ne lui acordât un afile en repré- 
failles de celui qu’il donnoit à l’héritier de la couronne.Tour- 
menté de ces idées afligeantes , il fortit feul de Bruxelles & 
fuivit la première route que le hazard lui préfenta. Après 
avoir erré toute la journée, il s’égara dans les bois, où les 
ténèbres le furprirent & le contraignirent de fe réfugier dans 
la cabane d’un payfan. Le lendemain il fe fit conduire à Ge- 
nepe. Il y trouva fes oficiers qui avoient paffé toute la nuit 
à le chercher. La cour de Bourgogne fut entièrement clivi- 
fée par cete méfintelligence. Le comte de Charolois s’étoit 
retiré à Dendermonde, & ne paroiffoit pas difpofé à fléchir. 

Le dauphin Louis, craignant avec raifon qu’on ne l’acufât 
d’être l’auteur de ces troubles , fe hâta de prévenir les foup- 
çons qu’on pouvoit former contre lui. Pour cet éfet , il em- 
ploya de fi vives inftances, qu’il parvint à réconcilier le pere 
avec le fils , qui facrifia au refîentiment du duc deux de fes 
confeillers à qui l’on imputoit fa défobéiffance. 

Peu de temps après, le dauphin étant à la chaffeavec le s >^ r eT ià n 
comte de Charolois , s’égara. Le duc de Bourgogne voyant charte. 
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revenir Ton fils feul , le renvoya fur-le-champ, aveedéfenfe 
de paroître devant lui , s’il ne ramenoit le prince. Il le fit fui- 
vre par plulieurs de fies gens qui portoient des flambeaux. 
Ce 11e fut qu a la pointe du jour qu’ils rencontrèrent le dau- 
phin guidé par un paylan. 

Quelque fatisfaêiion que Louis afeftât depuis fa retraite, 
l’oifiveté dans laquele il le trouvoit comme enfeveli, pefoit 
à fon ame inquiète. Le duc de Bourgogne avoit pour lui 
tous les ménagements, tous les égards diis à la fplendeur de 
fa naiflance : mais quel féjour pour le fils aîné du premier 
monarque del’univers,que la cour du vafl'al d’une couronne 
qui lui étoit delhnée ! La protection , les bienfaits du duc , 
étoient autant de chaînes qu’il fe formoit pour l’avenir. En- 
vain il cherchoit à fe déguifer fa lituation par des amufe- 
ments frivoles : ils ne remplaçoient pas ce qu’il avoit perdu. II 
folicitoit fon rapel, mais toujours aux mêmes conditions, & 
le roi exigeoit qu’il s’en remit entièrement à fa bonté pater- 
nele. Voyant l’inutilité de fes démarches, & que fon pere 
n’étoit pas moins inflexible que lui, il reftreignit fes déman- 
des à prier qu’au-moins ou lui abandonnât les revenus du 
Dauphiné, ce qui lui fut refufé. Réduit à ne fubfifler que de 
la penfion que luifaifoit le duc de Bourgogne, il fe trouva 
fouvent dans la nécefiité de recourir aux emprunts, & d’efi 
luyer des refus humiliants. François II, duc de Bretagne, 
fut un des princes auxquels il s’adrefla fans fuccès , ce qui 
produilit entre eux une inimitié irréconciliable. 

Quoique le duc de Bretagne, en confervant la dignité de 
connétable, fe fît honeur de donner ce témoignage public 
de fon atachement pour la France, il s’étoit retiré mécon- 
tent de ce que dans fa derniere entrevue avec le roi , on 
avoit en quelque forte voulu le contraindre de rendre hom- 
mage-lige de fon duché , contre la forme dont fes prédé- 
cefleurs s’étoient fervis. On prétend même qu’il prit dès- 
lors la réfolution de ne plus paroître à la cour. Le péril du 
duc d’Alençon lui fit oublier fon reflentiment particulier. Il 
fe rendit à Vendôme , & n’eut pas de peine à fléchir le mo- 
narque , qui n’auroit pu fe refuler aux félicitations d’un pa- 
reil imercefleur , quand d’ailleurs il n’auroit pas été par lui- 
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même difpofé à faire grâce au coupable. Pendant le féjour 
que le duc fit à Vendôme , on le prefTa de nouveau de s’a- 
auiter des devoirs de vafial envers fon fouverain. Il y con- 
fentit, mais avec les protefiations qui pouvoient garantir les 
prérogatives de fon Duché. Cete cérémonie fe fit dans la 
chat note de parement . Monfeigneur de Bretagne , dit le comte 
de Dunois , vous devene ^ homme du roi mon fouverain Jeigneur 
ci préferu , & lui faites hommage-lige à caufe de votre duché de 
Bretagne , & lui promette-^ foi V loyauté , & le fer\>ir envers tous 
qui peuvent vivre & mourir . Le comte d’Eu & le bailli deTou- 
raine ajoutèrent , faites-lui ôter la ceinture. Il ne le fera point , 
car il ne le doit faire, s’écria le chancelier de Bretagne. Leduc 
fans quiter fa ceinture dit , tel hommage que mes prédéceffeurs 
vous ont fait je vous fais , & ne £ entends & ne le fais lige. Ko s 
prédéceffeurs ont fait hommage-lige , reprit le chancelier, Ju- 
vénal aesUrfins. Vous le dites , répliqua le duc, & je dis que 
non , aujfi je ne le fais point lige. Le roi abrégea la contella- 
tion en difant, tel que l'ont fait vos prédéceffeurs vous le faites . 
Le duc ayant répété l’aflurance de l’hommage dans la même 
forme, mit fes mains entre celles du roi, & le baifii fans ôter 
fa ceinture ni fon épée , fans s’incliner, fans prêter ferment, 
formalités ufitées pour l’hommage lige. Je nentens & ne vou - 
d>ois préjudicier en rien à vos droits , lui dit obligeamment le 
monarque , aujfi crois-je que vous ne voudriez préjudicier aux 
miens. Artur rendit enfuite hommage-lige en la forme ordi- 
naire pour le comté de Montfort & la leigneurie de Néau- 
fle le-Châtel. Enfuite le chancelier de France dit: Monfeur , 
& de la pairie de France ne faites-vous point hommage ?\ Non , 
répondit le prince, je ne fuis point délibéré à préfent de rien en 
faire. C'cjl Jon fait , intérompit le roi , il feait bien ce quil a à 
faire , on s'en doit reporter à lui. Cete conteftation entre le 
chancelier & le duc fe termina par la réponfe précife de ce 
dernier conçue en ces termes : Je ne fuis point confeillé de le 
faire , & rien ai point parlé âmes Etats. On a dû obferver dans 
les précédents volumes, que le duc de Bourgogne avoit ren- 
du un hommage particulier de la pairie, indépendamment 
de celui rendu pour fes domaines relevants de la couronne ; 
mais de ces exemples trop rares pour établir un principe 
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confiant, on ne peut pas conclure que la pairie ne fût pas 
alors confiderée comme inhérente au fief, ainfi qu’elle l’efl 
aujourd’hui. Peut-être même le chancelier en demandant au 
duc l’hommage de la pairie qu’il n’auroit pu fe difpenferde 
rendre lige, vouloit - il par cete démarche l’engager à s'a- 
vouer indirectement vafial-lige pour la Bretagne , puifque 
ce n’étoit qu’en qualité de fouverain de cete province qu’on 
le connoifi'oit pair de France. 

Peu de temps après fon départ de Vendôme , le duc de 
Bretagne fut ataqué d’une maladie de langueur qui fit pré- 
fumer qu’il avoit été empoifonné par quelques ennemis fe- 
crets. L’hiflorien moderne de Bretagne aflure que les cha- 
grins ocafionnës par les procédés violents de Guillaume de 
Maleflroit , évêque de Nantes , abrégeront fes jours autant 
que le poifon. L’ingratitude de ce prélat lui parut infupor- 
table. Ce n’avoit été qu’à fa recommandation que Jean de 
Maleflroit fon oncle , s’étoit démis en fa faveur de l’évêché 
de Nantes. Je ferois plus pour vous que pour homme qui vive , 
difoit au prince l’oncle en parlant de fon neveu, mais par 
le corps de Notre- Dame vous vous en repentire q, car ce fl le 
plus mauvais ribaud , traître que vous viles onques , & fl vous 
le connoijjle q comme moi , vous n en parleriez jamais. L’hifloire 
efl remplie des qucrelesde ce prélat avec fes fouverains. Il 
avoit eu la témérité d’apeler à Rome d’une ordonnance de 
Charles VII. Voici comme s’exprime l’auteur dé l’hifloire 
écléfiallique. Le parlement, à la requête du procureur-gé- 
néral , rendit un arêt qui faifit le temporel de l’évêque de 
Nantes à caufe de fon apel , parce qu’il avoit en cela violé 
les privilèges de l’Eglife Gallicane , & les loix fondamenta- 
les du royaume, qui défendent d’interjeter de femblables 
apels , parce que le roi ne tient fon temporel que de Dieu 
feul , & ne reconnoît point en cete matière d’autre fupé- 
rieur fur la terre. Le même arêt déclara , que quoiqu’il foit 
vrai que le faint Siégé puifl'e juridiquement excommunier 
le roi, il n’a pas cependant le pouvoir de le priver de fes 
Etats, ni de les donner au premier qui s’en faifira, ni de 
difpenfer fes fujets du ferment de fidélité : que les droits du 
prince ne doivent être plaidés qu’en fa cour j & que loin 

que 
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que les évêques puifl’ent apeler de fes ordonnances & de Tes 
édits , pour les taire caflèr & annuler par les papes, ils ne 

Ï >euvent pas même lortir du royaume fans fa permiflion , ni 
es papes citer devant eux aucun de Tes fujets. Teles furent 
les remontrances du procureur-général. L’évêque té démit 
de fon évêché de Nantes en faveur d’un de fes neveux , & 
le pape lui donna le titre d’archevêque de Theflalonique : 
mais ce ne fut qu’en l’année 1472, fous Pie IL 

Artur II, duc de Bretagne, mourut à Nantes le 16 Dé- 
cembre , & fut inhumé dans l’églife des chartreux de la mê- 
me ville. Ce prince elf confidéré comme un des plus grands 
hommes de (on (iecle. Héros à la tête des armées , la France 
le met au nombre de fes reftaurateurs ; génie fupérieur dans 
les négociations , le traité d’Aras qui fauva l’Etat , fut fon 
ouvrage. A ces qualités éminentes il joignoit les plus fubli- 
mes vertus , fidele à fa parole , d’une probité incoruptible , 
les dateurs, les lâches, les traîtres furent les feuls qui eurent 
à fe plaindre de fa févérité. Irréconciliable ennemi des mé- 
chants , s’il s’atachoità les pourfuivre fans relâche, autant fe 
faifoit-il un devoir de protéger le foible contre l’opreflion 
du puiffant injufte; arable , charitable , n’eftimant les ri- 
cheiî'es qu’autant qu’il pouvoit les employer au bonheur de 
l’humanité. Jamais l’intérêt ni l’ambition ne dégradèrent les 
fervices qu’il rendit à fa patrie. Il refufa les bienfaits du roi. 
Toute fa conduite prouva qu’il eft des âmes privilégiées qui 

f outent un plaifir pur à faire le bien pour le bien même. 

eut-être ufa-t-il de trop de rigueur contre les favoris qui 
obfédoientCharles dans les premières années de fon régné: 
c*e(l le feul reproche qu’on puifle lui faire avec quelque fon- 
dement ; mais pour le juififier à cet égard , qu’on fe repré- 
fente l’état déplorable où fe trouvoient alors la France &fon 
roi : il faloit fauver la monarchie ; & la fatalité des circonf- 
tances ne laiffoit pas libre le choix des moyens. Artur n’em- 
ploya fon pouvoir que pour le falut public , & non pour fe 
venger. Il mérita pendant le cours de fa vie la confiance, 
l’eftime, le refpeéf, l’admiration de fes contemporains. Une 
piété fincere mit le fceau à tant de perfeéf ions. Les intrigues 
de la cour, les foins du gouvernement, le tumulte des ar« 
Tome VIII. * T t 
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An I4 8 “ mes, ne lui firent jamais négliger les devoirs les plus aubè- 
res de la religion. Cete' religion qui dirigea les avions les 
plus importantes de fa vie, lut à fa mort fa confolation & fa 
récompenfe. François II, comte d’Etampes &: de Vertus, fils 
de Richard de Bretagne &: de Marguerite d’Orléans, luifuo 
céda. 

Hommage du ^ vint ^ Montbazon rendre hommage au roi , avec les 

nouveau 0 duc réferves & les proteftations ordinaires. Ce fut pour la der- 
n * ere Si 116 l° n contefta fur la ligence de la Bretagne. Le 
même duc François fit encore hommage en 1462 , à Louis 
XI ; mais pour éviter toute dificulté , on convint que cete 
quefiion ne feroit plus agitée y & que le duc, fans ôter fon 
épée, fans fe mettre à genoux, ayant fes mains entre celles 
du roi, feroit admis au baifer , en difant Amplement y je vous 
fais hommage de mon duché de Bretagne tel que mes prédécef 
feurs vous tont fait. 

Avant que François II eût hérité du duché de Bretagne , 
on difoit de lui , au il étoit pauvre prince & diféteux , du refie , 
beau y vertueux , b de grande aparence. II a voit long-temps vé- 
cu à la cour du duc de Bourgogne, quoique Philippe lui eût 
ôté le comté d’Etampes, donne roi de Ion côté difputoitla 
propriété. Ce même duc François étoit aufli par une dona- 
tion de Marguerite d’Orléans fa mere , héritier des droits 
de cete princefle fur le duché de Luxembourg, fur lequel 
le roi de France & le duc de Bourgogne avoient également 
des prétentions. Le leéleur a pu remarquer précédemment 
les titres fur lefquels ces princes fe fondoient. L’éelaircifle- 
ment de ces divers intérêts formeroit’une difeuflion aufli en- 
nuyeufe que fuperflue. Ces procès éternels foutenus de pa*t 
& d’autre par des raifonsplaufibles, peuvent feulement fer- 
vir à nous faire obferver que, fi l’on en excepte la fucceflion 
direêle , l’ordre de partage & de tranfmiflion de propriété 
de la plus grande partie des Etats de l’Europe , n’étoit point 
encore aflujéti à des réglés confiantes établies fur des prin- 
cipes afl'urés & invariables. Le nouveau duc de Bretagne, 
pendant fonféjour à la cour de Bourgogne, avoit eu le temps 
de connoître plus particuliérement le comte de Charolois & 
le dauphin. Cete liaifou entre trois princes à-peu-près du me-*- 
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tne âge defKnés à régner, leur aprit à régler le degré d’ef- - 
time & de confiance qu’ils fe dévoient refpeêHvement , & An ‘ I4Î ' 
devint dans la fuite le mobile de leur conduite. Le régné fui- 
vant nous ofrira plus d’une fois l’ocafion d’en remarquer les 
éfets. • 

La comtefle de Charolois acoucha le x 3 Février de cete 
année d’une fille que le dauphin tint fur les fonts avec la du- 
chefïe de Bourgogne, & qu’il nomma Marie, en Choneur de 
La reine de France J a mere. La dauphine , Charlote de Savoie, 
étant parvenue en âge nubile , fut conduite au mois de Juil- 
let à Namur, où l’atendoit le prince fon époux, b fut, dit 
Monftrelet , leur mariage confommé & parfait , lequel avoit été 
commencé cinq ans devant fans coucher enfemble . Le duc de 
Bourgogne informé de fon arivée lui fit afligner trente-fix 
mille livres de penfion annuele,& la fit prier en même temps 
de l’excufer de ce qu’il n’avoit pu fe trouver à Namur pour 
la recevoir. Il étoit alors en Picardie ocupé à donner fes or- 
dres pour la fureté desplaces de cete province qui lui a voient 
été cédées par le traité d’Aras. Il commanda aux gouver- 
neurs de Saint - Quentin, de Corbie, d’Amiens & d’Abe- 
ville , de ne permettre Centrée de leurs places aux gens du roi , mais 
de recevoir le monarque comme fon fouverain feigneur , s’il fe 
préfentoit lui même en perfonne. Leduc crut ces précautions 
néceflaires contre les troupes Françoifes qui bordoient les 
frontières duVermandois, de la Picardie & de l’Artois. Cete 
défiance entre le roi & le duc de Bourgogne continua juf- 
qu’à la fin du régné de Charles. On s’obfervoit, on fe crai- 
gnoit également, & cete crainte réciproque empêcha les 
deux princes , quoique mécontents l’un de l’autre , de rom- 
pre ouvertement. Le duc de Bourgogne vouloit éviter de 
commettre aux événements incertains d’une guerre ruineu- 
fe, la grandeur & la puiflfance de fa maifon acrue de plu- 
fieurs pofieffions, finon ufurpées, du-moins aquifes fur des 
titres équivoques & dont on pouvoit lui contefter la pro- 
priété. Le roi de fon côté n’apréhendoit pas moins d’expo- 
fer à de nouveaux dangers cete monarchie dont il étoit le 
rertaurateur. Uniquement atentif à conferver fon ouvrage , 
il confacroit fes foins au bonheur , à la tranquilité de fes fu-« 
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jets dont il mérita l’amour par cete fage & rare politique, 
qui lui faifoit toujours facriher fes reflentiments perfonnels à 
l'intérêt de la nation. Le relpeéî: dû à la vérité nous impofe 
l’obligation de revenir louvent fur l’éloge d’un monarque 
trop peu connu, & qu’on a mal jugé, faute de le fuivre dans 
les détails des événements de fon régné. 

Charles adoré de fon peuple , s’étoit concilié l’eftime & 
la confiance générale. La réputation de lès lumières & de 
fa probité emDralïoit l’Europe entière. Chriftierne I, roi de 
Danemark , l’avoit choifi tannée précédente pour arbitre 
de fes diférends avec le roi d’Ecoüè. Il lui écrivit cete an- 
née pour fe plaindre de la violence commife par des arma- 
teurs Ecoffois , qui avoient enlevé dans un port d’une des 
Orcades, apartenant alors aux rois de Danemark & de Nor- 
vège , le vice-roi d’illande , qui portoit à Copenhague les 
tributs de ce royaume. Le monarque Danois prioit en mê- 
me temps le roi de France, qu’il qualifioit de très chrétien , 
de lui envoyer une copie authentique de la pragmatique- 
fan&ion , pour la faire obferver dans fes Etats. On avoit 
conclu avec ce prince un traité par lequel il s’engageoit à 
fournir quarante vaiffeaux & un corps de fix mille hommes 
deftinés contre les Anglois. Le projet de leur enlever Calais 
& Guines , les deux feules places qui leur reftoient des an- 
ciennes conquêtes, avoit été agité dans le confeil; mais cete 
entreprife n’eut pas lieu, quoique les circonltances a&ueles 
paru lient en garantir le fuccès. 

Les troubles qui déchiroient l’Angleterre menaçoient ce 
malheureux royaume des plus grands revers. Il étoit l'urpre- 
nant que fes ennemis demeuraient oififs dans de pareilles 
conjon&ures. La France fur-tout n’avoit jamais eu une oca- 
fion fi propice de fe venger. Depuis que le duc d’York avoit 
été forcé pour obtenir la liberté, de prêter un nouveau fer- 
ment , il ne s’ocupoit que des moyens de réparer l’impru- 
dence qu’il avoit eue de fe livrer à la diferétion de fes enne- 
mis. La reine qui venoit de mettre au monde un fils qu’on 
nomma Edouard, n’en étoit pas devenue plus chere à la na- 
tion. On publioit hautement que cet enfant n’étoit pas du 
roi. Ces bruits injurieux ataquoient également la réputation 
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& le crédit de la reine. Le foible Henri, qui ne régnoit que 
fous la tutele de cete princefle , étoit fujetà une maladie qui N ‘ 145 
le réduifoit dans un état d’imbécilité allez femblable à celle 
de fon aïeul maternel. La reine crut regagner l’afe&ion du 
peuple en feignant de fe confier au duc d’York quelle apela ' 
au confeil. A peine y fut-il admis qu’il s’en rendit le maître. 

Il fit arêter le duc de Sommerfet dans la chambre même de 
la reine. Il fe fit enfuite expédier une commiflïon pour tenir 
au nom du roi le parlement qui le déclara protecteur du 
royaume , jufqu’à ce que le prince Edouard, encore au ber- 
ceau, fût en état de gouverner par lui-même. Par cet aéte, 
le parlement fembloit regarder Henri comme incapable dé- 
formais de régner: le duc n’avoit plus qu’un pas à faire pour 
monter furie trône : il n’ofa le franchir. Marguerite atentive 
à toutes fes démarchés, fefervit habilement d’une lueur de 
^ültonvalefcence du roi pour ôter au duc la dignité de protec- 
teur. On le priva en même temps du gouvernement de Ca- 
lais qu’il avoit enlevé au duc de Sommerfet qui fut mis en 
liberté. Le duc d’York obligé de céder au temps, s’étoit 
retiré dans la province de Galles. Il raffembla des troupes , 
fécondé parWarwich , & s’avança dans le comté d’He rford, 
où il rencontra l’armée royale près de la petite ville de Saint- 
Alban. Il fe livra une bataille langlante. Le duc d’York rem- 
porta une viêfoire complété: Sommerfet fut tué dans l’ac- 
tion ; Henri VI bleffé à la gorge demeura au pouvoir du 
vainqueur qui rentra dans Londres Triomphant , convoqua 
le parlement , & fe fit pour la fécondé fois nommer protec- 
teur. Warwich eut le gouvernement de Calais j & pour s’cn 
affurer la pofleflion , il eut foin de pourvoir la place d’une 
garnifon dont il pouvoit difpofer. Leduc d’York commit 
encore la faute de ne pas profiter de fes avantages. Soit que 
la profpérité l’aveuglât, foit qu’il voulût préparer le peuple 
à la révolution qu’il méditoit certainement , car toute fa 
conduite manifeftoit fondeffeinj il relia dans l’inaélion, tan- 
dis que la reine & tous les partifans de la maifon de Len- 
caftre difpofoient en fecret les membres du parlement à le 
dépouiller pour la fécondé fois du proteêlorat, fous prétexte 
du rétablilieinent de la fanté du roi. Le duc chercha fa fu- 
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reté clans la province de Galles,. & le comte de \Farwich 
courut fe fortifier clans Calais. Enfin les deux partis las de ré- 
pandre du fang , confentirent à un acomodement. Les prin- 
ces 8c les feigneurs mécontents revinrent à la cour ; mais 
cete feinte réconciliation fut de peu de durée. La guerre re- 
commença. Warwick informé que la reine avoit donné des 
ordres pour l’arêter, repaflb à Calais : Salisburi revient en 
Angleterre avec une partie de la garnifon , ramafie fur fa 
route de nouveles troupes , défait l’armée royale kBorehéat^ 

8c va fe joindre au duc d’York. Tel étoit l’état déplorable 
où fe trouvoient alors les Anglois , viélimes de la qperele 
des maifons de Lencaftre 8c d'York , fi célébrés fous les 
noms de rofe blanche 8c de rofe rouge, ainfi que nous l’a- 
vions été de la fureur des Bourguignons 8c des Armagnacs. 
Rien n’eût été fi facile pendant ces troubles , que de re- 
prendre Calais , fur-tout après que le comte de 'Warwich^ 
avoit dégarni cete place. Le roi vraifemblablement n’auroit 
pas négligé une conjon&ure fi favorable, s’il n’avoit été re- 
tenu par le duc de Bourgogne qui venoit de renouveler les 
anciennes treves avec l’Angleterre pendant le protectorat 
du duc d’York. Ce traité mettoit en quelque forte Calais 
hors d’infulte de la part du roi de France, qui n’en pouvoit 
former lefiege fans le confentemenç du duc de Bourgogne, 
maître de l’Artois 8c de la partie la plus confidérable de la 
Picardie , qu’il faloit nécefîairement traverfer. La froideur , 
ou pour mieux dire , la défiance qui régnoit entre Charles 
8c Philippe, formoitun obftacle invincible, 8c la France ne 
recouvra de long-temps l’ocafion de fe reffaifir d’une place 
que les Anglois regard oient comme une des clefs du royau- 
me , 8c dont la pofleffion faifoit la deftinée des principales 
branches de leur commerce. Edouard III en avoit prévu 
l’importance, lorfqu’il enchaffa* tous les habitants fans ex- 
ception , pour la repeupler d’Anglois naturels. 

* On trouve dans quelques notes hiftoriques imprimées à la fuite d’un ou- 
vrage moderne , une aeufation d’erreur intentée par l’auteur contre les hiftoriens 
au lujet de la réduction de Calais. Voici comme il s’exprime r Je crois avoir faifi 
une vérité échapée aux hijhriens. Ils n ont pas réfléchi fur ce qu'ils écrivaient quand 
Hs ont dit que ce fut Edouard qui chaffa de Calais tous les habitants. Il r /2 bien peu 
yraifeniblable qu'un prince qui fe difoit roi de France, ait commencé par fe priver de 
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Le roi reçut cete année la proportion que lui firent les 

Génois de le reconnoitre pour leur i'ouverain. La proteftion A ‘ v I4 * 8 ' 
de la France étoit la refiource ordinaire de cete république, c 
lorlqu’elle fe trouvoit agitée par les divifions intcitines , ou Son difioi. 
prellée par quelque puillance étrangère. Alfonfe , roi cTA- Afaires d'ha- 
ragon, de Sicile, & paifible pofiefieur du royaume de Na- xhalu. 
pies , par la retraite de René d Anjou , menaçoit la liberté de Hifl. de Na- 

aux Génois qui , ne fe , , 

, s adrelierent au roi Mémorial de 

' la chambre des 


1 Italie. Il venoit de déclarer la guerre 
l'entant pas allez forts pour lui réfiller 


fes fujets en les renvoyant de la première ville qu'il Journet toit , ce n étoit guere le 
moyen de gagner Les eccurs. Mais les propres mots de la capitulation raportés par 
Froijfard ù par les autres hifloriens , démontrent que ce furent les habitants qui de- 
mandèrent à abandonner leur ville pourfe rendre auprès de leur véritable maître. Qu'on 
fe rapele que le gouverneur demanda à Mauni en termes exprès , que le gentil roi 
votre feigneur nous laiffe aler tour ainfiqnc nous fommes, & veuille prendre la 
ville &. le châtel & tout l’avoir qu’il y a dedans , il en trouvera allez. A quoi 
Mauni répond : Ce n’cil mie l'on entente que vous publiez vous en alcr ainft. Ce 
feroit imiter l’auteur que de lui répondre : Le gouverneur en demandant la per- 
miilion de fe retirer , tout ainji que nous fommes, n'entendoit parler que de la gar- 
nifon. En fupol'ant pour vraie une interprétation équivoque , on n'auroit pas le 
droit de dire, vous ri ave^pas réfléchi fur ce que vous écrivit ç, il faut pour avancer 
une pareille affertion , des preuves plus évidentes. Les voici. Il n’eft fait aucune 
mention , ni dans FroilTard , ni dans le continuateur de Nangis , les deux hifto- 
riens contemporains les plus autentiques, de cete prétendue résolution des habi- 
tants de Calais. « Les habitants de Calais , dit le continuateur de Nangis, défefpé- 
» rant d être fccourus , &. manquant de vivres , furent obligés de fe rendre au 
» roi d'Angleterre , fauf leurs vies & les biens qu'ils purent emporter fur eux , 
» & ainft le roi d’Angleterre prit la ville de Calais & chaiïa tous les habitants ». 
( omnefque habitantes ejecit') FroilTard que l’auteur cite dans fes notes , dont il 
tranferit même prcfque entièrement le chapitre de la réduélion de Calais qui ne con- 
firme en aucune manière fa fupofition , l'anéantit dès le commencement du cha- 
pitre fuivant. Il eft à préfumer que l’auteur n’a pas continué fa lei'ture jufquà ce 
chapitre. A Dieu ne plaife qu’on ofe l’acufcr d’une réticence infidèle. Edouard 
en remettant les clefs de Calais au feigneur de Mauni , aux comtes de Warwich 
& de Stafford , leur parla en ces termes : Seigneurs , prenez les clefs de la ville 
& du châtel de Calais, fi en alez prendre la iaifme , tic fiancer prifon à tous les 
chevaliers qui léans font, & tous fouldoyers qui font venus Amplement pour ga- 
gner leur argent , faites vuider & tout le demeurant, hommes, femmes & en- 
fants , car je veux la ville repeupler de purs Anglois. De Vienne & les chevaliers 
furent éfeélivement retenus prifonniers de guerre , & c’étoit ce qu’il vouloir évi- 
ter lorfqu'il difoit à Mauni , qu’on nous laiJJ'e aler tout ainft que nous fommes. Le 
même FroilTard , quelques lignes plus bas, décrit ainft la douleur des habitants 
de Calais: Cétoit grande pitié de ces bourgeois & bourgeoifcs & de leurs en- 
fants , quand il leur convint laiffer leurs nûtols , leurs "héritages , meubles & 
avoir. Il eft inutile de déftgncr l’ouvrage qui contient l’erreur qu'on relevé ici. 
Cete noten’cft faite que pour ceux des lefteurs qui l'ayant lu, révoqueroient en 
doute la fidélité des hiftoriens: ceux qui n’en ont point connoiftuuce prendroient 
un médiocre intérêt à cete réfutation. 
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de France. Pierre ou Perrin de Camp-Frégofe , étoit alors 
doge de Gênes. Les députés de la république vinrent prêter 
ferment de fidélité. Ils étoient munis des pouvoirs, tant du 
doge , que de la feigneurie. Jean de Calabre , fils aîné de 
René , roi titulaire de Sicile, fut nommé gouverneur de Gê- 
nes pour le roi , & fon procureur . En cete qualité il ratifia le 
traité fait avec Frégole , & par le même a&e il acordaaux 
Génois une entière abolition du crime de lefe-majellé dont 
ils s’étoient rendus coupables par leurs rebélions paflees.On 
remit au duc de Calabre la citadele & toutes les places im- 
portantes de l’Etat de Gênes. 

Cote démarche de la république , loin d’arêter Alfonfe , 
ne fit que l’animer à pourfuivre l’exécution du projet de s’en 
rendre maître. La ville afliégée par terre, tandis qu’une flote 
Napolitaine fermoit fon port , fut bientôt réduite aux der- 
nières extrémités , & elle auroit infailliblement fuccombé , 
lorfqu’unefievre maligne emporta le roi d’Aragon. Ce prince 
âgé de foixante-fix ans, brave, généreux, libéral, protec- 
teur des lettres , ambitieux, incontinent & dévot , mourut à 
Naples le 27 Juin 1458 , fans laiiïer de poftérité légitime. 
Dom Juan fon frere hérita par fa mort des royaumes d’Ara- 
gon & de Sicile. 

Ferdinand , fils naturel d’ Alfonfe, avoit été défigné roi de 
Naples du vivant de fon pere. Ce prince en mourant lui 
avoit recommandé de fe concilier l’afe&ion des Napolitains 
en éloignant les Aragonois & les Catalans, de fuprimer tou- 
tes les impofitions, cle conferver la paix avec les puiflances 
de l’Italie, & fur-tout de i'e procurer la faveur de l’Eglife & 
du faintSicge. Alfonfe, fouverain de trois Etats, s’étoitmis 
au-deflus de ces ménagements. La fortune de fon fils réduite 
au feul royaume de Naples , exigeoit une conduite plus mo- 
dérée. A peine Ferdinand commcnçoit-il à régner , que le 
pape Calixte fe déclara ouvertement contre lui. Non-feule- 
ment il lui refufa l’invelliture , maisillui défendit , fous peine 
d'excommunication , de prendre le titre de roi. On prétend 
que le pontife avoit deflein de placer fon neveu Borgia, duc 
deSpolete, fur le trône de Naples. Ferdinand, fans s’é- 
frayer des foudres du faint pere , leva une armée , dans le 
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deflein de marcher à Rome & d’apeler au concile. D’un au- ~ As ~ 
tre côté , dom Juan , nouveau roi d’Aragon, & le prince de 
Viane , héritier de Navarre , afpiroient à la couronne de 
Naples. Mais de tous ces princes aucun ne fondoit Tes pré- 
tentions fur des titres plus légitimes gue Jean duc de Cala- 
bre , fils aîné de René d’Anjou , roi etc Sicile. Une partie de 
la nation l’apeloitau trône. Il difpofoit des forces de Genes, ( 
il leva des troupes ; & pour les payer, ainfi que pour l’en- T.iu, 1 <> " t ' 
tretien de vingt-quatre galeres , il le fervit d’une partie des 
décimes levées en France pour la guerre contre les Turcs, 
qui lui fut remife par le cardinal d’Avignon. 

Sur ces entrefaites Calixte 111 mourut le fix Août 1458 , 
âgé de quatre-vingts ans , après avoir ocupé la chaire de S. pic iViuiViu;- 
Pierre trois années trois mois &: vingt-fept jours. Pendant CC(le \ 

, un régné fi court, il ne cefia d’exciter les princes chrétiens à 
s’armer contre les infidèles, il fit conftruire plusieurs galeres 
dont il confia le commandement au patriarche d’Aquiléc. 

Les Romains lui font redevables des premiers havres qui 
furent établis dans leur ville. 11 retira des princes voifins plu- 
fieurs places apartenantes à l’Eglife. Trop d’ardeur pour l’é- 
lévation de fa famille efl le feul reproche qu’on puifle faire 
à la mémoire de ce pontife. Il fut oncle d’AlexandreVI , qui 
fouilla le faint Siégé par fa barbarie & fon impudicité. 

Dix jours après les funérailles de Calixte, les cardinaux 
au nombre de vingt-un entreront dans le conclave, & le 27 
Août leurs fufrages fe réunirent en faveur d’Ænéas Silvius 
Picolomini, cardinal de Sienne, qui prit le nom de Pie II. Il 
naquit à Corfigni, petite ville qu’il érigea en évêché, & 
dont il changea le nom en celui de Pien~a. Succefiiveinent 
ataché dans fa jeunefle à plufieurs cardinaux, il parvint par 
fon mérite aux charges de référendaire, d’abrévinteur, de 
chancelier & d’agent général du concile de Baie. Il fut en- 
fuite fecrétaire de Félix, de l’empereur Frédéric, évêque 
deTriefle, de Sienne, enfin décoré de ia pourpre Romaine 
fous le pontificat de Calixte III. Pendant le tempsqu’il exerça 
cesdiférents emplois, il fut chargé des plus importantes négo- 
ciations: fon éloquence mâle &perfuafive lui donnoit toujours 
la fupériorité fur ceux avec lefquels il avoit à traiter. S’il fub- 
TomtVIU . *V v 
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juguoitpar la parole ceux qui l’écoutoient, il ne les charmoit 
pas moins par les agréments de l'on efprit. Il reçut à Franc- 
fort la couronne poétique. 11 s’en falut peu que l’atachcment 
trop alfidu qu’il avoit donné à cet art , ne fût un obllacle à 
fon exaltation. « Un poète comme lui, difoit le cardinal de 
» Rouen , eif-il propre à gouverner l’Eglife ? 11 voudra la ré- 
» gir fuivant les loix des Gentils ». Lorfqu’Ænéas Silvius 
n’étoit encore que chancelier du concile de Baie, il a\oit 
foutenu les libertés de l’Eglife contre les prétentions des pa- 
pes. 11 changea de fentiments après fon exaltation, & prou- 
va qu’il elt peu d’hommes atachés iincérementà leurs maxi- 
mes , lorfqu’elles fe trouvent en contradiélion avec leurs in- 
térêts perfonncls. 

Le premier foin du nouveau pontife fut de pourfuivre l’é- 
xécurion du projet d’une croifade contre les Turcs : il indi- 
qua pour cet éfet une alfemblée générale dans la ville de 
Mantoue, à laquele tous les princes Chrétiens furent invi- 
tés. Nous vèrons parle rélultat de cete alfemblée les obtla- 
cles infurmontables qui rendoient impoflible la réunion des 
puifi'ances Européennes , quelques éfbrts que le faint pere 
employât pour les liguer contre leur ennemi commun. De 
Stockolm aux rives du Rhin , la Suede, le Danemarck, la 
Hongrie, la Bohème, la plupart des princes d’Alemagne, 
étoient en armes. Les rois d’Efpagne & de Portugal com- 
batoient les Maures de Grenade ou d’Afrique. La Navarre 
&1’ Aragon n’étoient pas moins agités par la divilion de dom 
Juan & du prince de Viane fon nls. Les divers Etats d'Italie 
ne formoient entre eux quelques aliances particulières que 
pour fe nuire réciproquement. L’Ecolfe & l’Angleterre ne 
l'ufpendoient que par de courtes treves, l’inimitié nationale 
qui les divifoit. Ce dernier royaume déchiré par les difeor-- 
des civiles , touchoit au moment d’une révolution. On vit 
toutefois ariver à Mantoue les députés de prefque tous les 
fouverains de l’Europe : mais ils ne femblerent s’y rendre 
que pour manifeller leur impuiffance. Sans nous arêter au 
détail inutile de ce qui fe palfa dans une alfemblée qui ne 
produilit aucun éfet, il elt fufifant pour l’intelligence de 
poire hiltoire de raporter les particularités relatives aux afai- 
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res de France. Elles fe réduifent à l’inveftiture du royaume 
de Naples acordée par le faint pere à Ferdinand , au préju- 
dice des droits inconteftables de lamaifon d’Anjou, & aux 
plaintes du pape contre la Pragmatique-fanèfion dreflee en 
conféquence des articles arêtes au concile de Bâle , que le 
pontife auroit dû refpe&er comme fon propre ouvrage, puis- 
qu’il avoit été confidéré comme l’ame de cete afîemblée , & 
pénétré des maximes établies dans la conflitution qu’il con- 
danoit. 

Quelques égards que Pie II afeéiât de conferver pour la 
France , il craignoit les François , qu’il étoit dangereux, di- 
foit-il , de laifl'er devenir trop puifTants en Italie. Il eft allez 
naturel de haïr ceux qu’on redoute. Aufli pendant le cours 
de fon pontificat fe montra-t-il fidele à cete inimitié qu’il 
s’éforçoit vainement de difiïmuler. 11 eut la mortification 
d’entendre dans l’aflemblée de Mantoue les ambafladeurs 
Vénitiens s’exprimer ainfi en parlant du roi de France : Ta 
es homme né en pauvreté , & ne fçais que cefl de taies befongnes 
que de vouloir faire bataille au Turc an la maniéré que tu le prens , 
mais ejl befoin d'atendre la délibération du grand roi. 

L’archevêque de Rouen, l’évêque de Paris, Thomas de 
Courcelles, célébré théologien, & Coufinot, bailli de 
Rouen , ambafiadeurs de France , ariverent à Mantoue vers 
le milieu de Novembre. Ils étoient acompagnés des évêques 
de Marfeille & de Saint-Malo , envoyés de René d’Anjou , 
roi de Sicile, & du duc de Bretagne &: des députés de Gè- 
nes. Dans l’audience que le pape leur donna, l’évêque de 
Paris porta la parole. Il s’étenclit fur l’atachement que nos 
rois avoient témoigné dans tous les temps pour l’Eglife,ce 
qui leur avoit mérité le furnom glorieux de très Chrétien. Il 

{ jarla enfuite des juftes prétentions de la maifon d’Anjou fur 
e royaume de Naples, & finit par rendre obédience à fa 
faintetéau nom duroi.Le pape, aprèsavoirrépondu modef- 
tement à l’éloge que l’orateur François avoit fait de fa per- 
fonne, employa les expreffions les plus énergiques & les 
plus faftueufes pour relever 1 autorité du faint Siégé. « Il n’a 
» point été, dit-il , établi paries rois, les empereurs, les 
» peres, ni les décrets des conciles, mais par Jéfus-Chrifl: : 


An. 1458. 


ldem t ibU . 


Idem, Ibid. 


Digitized by Google 


An. 1458. 


i’afquier. 


Lient , ib'id. 


340 Histoire de France, 

» quiconque eft rebele à Tes ordres , réfifle au pouvoir de 
» Dieu même. Nous croyons fermement, répéta-t-il plu- 
» fieurs fois, que tous les princes catholiques doivent être 
»» fujets de l’Eglife Romaine & du Siégé apoftolique ». Ma- 
xime qui étoit à deux vifigcs , dit le narrateur de ce qui fe 
paffa dans les premières féances. Le faintpere parla enluite 
des Génois & de René d’Anjou , mais en termes généraux , 
en le nommant toutefois notre cher fis René , iliufre roi de 
Sicile , ce qui mécontenta les ambafifadeurs de Ferdinand. Le 
relfe du difeours contient l’éloge duroyaiimeôc des monar- 
ques François, & des remerciments de l’obédience rendue 
au nom du roi. 

Comme les minières de France n’étoient pas fatisfaits de 
la préférence que le pape avoit donnée à Ferdinand, bâtard 
d’Alfonfe , fur les princes de la maifon d’Anjou-Sicile, ils ne 
le ménagèrent pas dans la réponfe qu’ils firent à la demande 
d’une décime deftinée pour fubvenir aux frais de la croilade. 
Ils dirent qu’on venoit d'en lever une dont le produit devoit 
encore être entier, & que s’il ne fe trouvoit plus , il n’en 
avoit réfulté aucun fruit : qu’il faloit jufiifier de l’emploi de 
cote première décime avant que d’en demander une fécon- 
dé, &: qu’on devoit fonger que ces fortes de fubfides ne s’ar 
cordoient en France que pour le maintien de la foi; que 
vainement le faint pere objeêfoit qu’on avoit levé trois dé- 
cimes en Italie , que la levée d’une décime d'une feule pro- 
vince de France produifoit plus que la moitié de l’Italie. Sur 
ce que le pontife avoit aeufé indireéfement le roi d’indifé- 
rence, en comparant la dificulté que fes minifixes faifoient 
d’ofrir une contribution fixe , avec les promettes du duc de 
Bourgogne qui s’étoit engagé à fournir fix mille hommes 
pour l’entrcprife,ilsrépondirentque le roi leur maître croyoit 
qu’il étoit indigne de i'a grandeur de fe démentir; qu’il avoit 
fidèlement rempli fes engagements paffés; qu’il tiendroit 
avec la même exaêbtude ceux auxquels il s’obligeroit dans 
la fuite , & qu’il n’avanceroit jamais de paroles incertaines: 
que le duc de Bourgogne en promettant des fubfides levés 
dans fes domaines, n’avoit pu le faire que conditionnéle- 
incnt, puifqu’il ne dépendoit que du roi de s’y opofer, au-- 
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cun prince n’ayant droit d’impofer des taxes extraordinaires ‘ 
fans le confentement du lbuverain. Les ambafladeurs termi- 
nèrent leur réponfe en aflurant fa fainteté que fa majelté 
très chrétienne étoit difpofée à féconder l'entreprife de tout 
fon pouvoir, aufii-tôt que la France n’auroit plus rien à re- 
douter de la part de fes ennemis. 

L’objet le plus important pour laFrance étoit d’obliger le 
pape à s’expliquer fur les prétentions de René. Pie d’acord 
avec Ferdinand, étoit bien éloigné de rendre jullice à la 
maifon d’Anjou. Ainfi l’on vit de part 8c d’autre les efprits 
s’aliéner de plus en plus. Leurs dilcours mutuels refpiroient 
l’aigreur. Dans une apologie perfonnele que le pape pronom 
ça , on le vits’atacher à mortifier les François, fous prétexte 
de louer les grandes a&ions de leurs ancêtres. Il célébra nos 
exploits contre les Danois 8c les Normands. Cete ironie 
n’en étoit pas moins infultante pour être mêlée dans un dé- 
luge de compliments. Il opofa enfuite aux bienfaits que les 
pontifes Romains avoient reçus de nos fouvernins , le don 
de l’empire Romain conféré par Léon à Charlemagne ; mais 
il oublia de raporter que ce même Léon avoit prié le prince 
François de confirmer fon exaltation au trône pontifical. En- 
fin l’on peut dire que les envoyés de Charles 8c le pontife 
Remployèrent dans leurs harangues que des récriminations 
refpeêlives revêtues de tous les ménagements que la biem 
féance leur impofoit. Le faint pere réduit à juflifier fa com 
duite à l’égard de René d’Anjou, alégua qu’il avoit été com 
traint de donner finvelliture du royaume de Naples à Fer- 
dinand dans l’apréhenfiondesarmes de ce prince, quime- 
naçoit de porter la guerre dans les terres de l’Eglife. A cete 
julhfication, la meilleure qu’il pût employer, il ajouta que dans 
l’aêle quidcféroit la couronne au prince Aragonois, on avoit 
inféré la claufe , fauf le droit cCJlarui : que cete réferve ga- 
rantifioit les droits de René, qui auroit eu la préférence fur 
fon concurrent, s’il avoit été aufli près de Rome que Ferdi- 
nand , à la tête d’une armée. Cete raifon tirée de la loi du 
plus fort étoit fans répliqué. 

Nous ne nous étendrons pas davantage fur ces plaintes 
réciproques , ocafionnées par une quercle qui ne devoir fe 
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= décider que les armes à la main. C etoit à la France à four- 

An> 145 ’ nir des forces fufifantes pour obtenir une inveftiture qui ne 
s’acordoit qu’à celui dont la puiflance pouvoit obliger le faint 
Siégé de le recevoir pour feudataire. Si le roi avoir àfe plain- 
dre du peu de confidération que le faint pere avoit eu pour 
les prétentions de la maifon d’Anjou, Pie defon côté nous 
reprochoit l’établiflement de la Pragmatique , comme aten- 
tatoire a l’autorité de l’Eglife. Dans les premières féances 
de l’alïemblée de Mantoue, il s’étoit contenté de l’ataquer 
d’une maniéré indircéfe j mais las de fe contraindre , dans le 
dernier dilcours qu’il adreffa aux minières de France, il fit 
éclater toute la véhémence de fon refléntiment. «< Il n’efi: 
» pas croyable , leur dit-il, que votre roi ait introduit de lui- 
« même cete conftitution dans fes Etats, il a certainement 
» été trompé. Nous ne parlons point de la collation des bé- 
» néfices , nous nous atachons uniquement à ce qui caufe la 
» perdition des âmes. Comment peut-on foufrir que des 
»> féculiers foient les juges des clercs ? Que les brebis con- 
» noiflent les caufcs de leurs palpeurs? Efi-ce ainfi que nous 
» fommes réputés en même temps de race royale & facer- 
» dotale ? Nous 11e détaillerons pas combien l’autorité fa- 
» cerdotale elt diminuée en France. Les évêques le con- 
» noiflent , eux qui n’ofent plus employer le glaive fpirituel 
» qu’au gré de la puiflance féculiere. Le chef de l’Eglife 
» Romaine dont la paroifle ( parodiiez ) embrafle le monde 
» entier , dont le rciVort n’efl: point limité par l’Océan , n’a 
» de jurifdiôion en France qu autant qu’il plaît aux tribu- 
» naux fupérieurs de ce royaume. Ainfi le pontife de Rome, 
» juge des juges , eif fujet au jugement de magillrats tem- 
» porels ». Le faint pere termina fa déclamation en aflurant 
les ambafladeurs que ces excès monftrueux annonçoient la 
venue de l’antechrifl:. En ferlant ainfi , Pie avoit oublié que 
cote Pragmatique-fan&ion n’avoit été drefiee que fur les 
décrets du concile de Balle dont il avoit été un des plus zélés 
défenfeurs. « Mais, dit l’hiftorien de l’Eglife , Ænéas Syl- 
» vius élevé fur la chaire de faint Pierre , changea de fenti- 
» ment en changeant de nom & d’état ». Uniquement ata- 
ché à foutenir les prétentions de la cour de Rome, il con- 
dana l’année fuivante les apels du faint Siège au concile , 
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abus détcftable félonies maximes, 8c inouï clans l’antiquité. 
« Nous réprouvons, dit-il dans fon decret, ces abus comme 
» erronés , ordonnant qu’à l’avenir perfonne n’ofe interjeter 
» de femblables apels de nos jugements. Que fi quelqu’un 
» fait le contraire , de quelque état , ordre 8c dignité qu’il 
» foit , même impériale , royale 8c pontificale , il encourra 
» de fait l’excommunication dont il ne poura être abfous que 
» par le fouverain pontife ». 

Cete bule , 8c la maniéré dont le pape s’étoit exprimé en 
parlant de la Pragmatiqua-fanéfion , furent regardées en 
France, comme injurieules aux libertés de notre Eglife. Le 
roi chargea fonprocureuf-général d’en interjeter apel. Voici 
la forme dans laquele cet aéte célébré fut rédigé. « Puifque 
» notre faint pere le pape à qui la toute-puiffance a été don- 
» née pour l’édification de l’Eglife 8c non pas pour fa defi 
» truêfion , veut inquiéter 8c acabler le roi notre feigneur , 
» les écléfiafiiques de fon royaume , 8c même les féculiers 
» fes lujets; Je protcfie, moi Jean Dauvet, procureur-géné- 
» ral du roi , 8c établi fpécialement en fon nom par les no- 
» taires qui ont foufcrit, de la nullité de tels jugements 8c 
» cenfures , félon les décrets des faints canons , qui décla- 
* rent en plufieurs cas , nules ces fortes de fentences 8c de 
» cenfures émanées des paileurs 8c des juges, en foumettant 
» néanmoins toutes chofes au jugement du concile univerfel 
» auquel notre roi très Chrétien prétend avoir recours, 8c 
» auquel j’apele en fon nom ». 

L’affemblée de Mantoue fe termina par un difeours dans 
lequel le pape réfuma les délibérations prifes dans les diver- 
fes féances. L’empereur, généralifiime des troupes, devoit 
ataquer les Mahométans à la tête d’une armée de quatre- 
vingt-huit mille hommes. Les décimes levées dans tous les 
Etats chrétiens étoient deftinéesà l’entretien d’une flote non 
moins formidable que l’armée de terre. Les Arméniens 8c 
le prince de Caramanie étoient prêts à fondre fur les Turcs j 
on comptoit que les villes de Grece quin’éroientpas encore 
fubjuguées , contribueroient de toutes leurs forces pour re- 
pouflcr un ennemi qui fe préparoit à les enchaîner. Ajoutez, 
dit le pontife , à de fi beles eipérances , que le roi d’Albanie, 
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~ As i g. • avec une armée choifie, acourra fe joindre aux Chrétiens. 

) ' Ce prince étoit le fameux Georges Cajlrïot , la terreur des 
Turcs. Remis dès l’enfance avec les freres au pouvoir d’A- 
murat par Jean Cafiriot , fon pere , fouverain d’une petite 
partie de la Macédoine ; le fultan frapé de fon heureufe phy- 
iîonomie, &: des grandes qualités qu’il annonçoit dès l’âge 
le plus tendre , le fit élever avec foin. Il fuivit à l’armée le 
monarque Othoman , fon bienfaiteur en même temps , & 
i’oprefleur de fa maifon. Il fe fîgnala par des prodiges de 
valeur qui lui méritèrent le furnom glorieux de Scanderbeg 
( feigneur Alexandre) que les Turcs lui donnèrent. Son 
courage & fon génie fe dévelopanfavec les années, il forma 
le projet de recouvrer le patrimoine de les ancêtres, il areta 
un oficier chargé des ordres de l’empereur pour le gouver- 
neur de Croie , capitale de l’Albanie , (autrefois l’Epire ) fe 
rendit maître de la place à la faveur de ces ordres , abjura 
le Mahométifme qu’on lui avoit fait embraffer par contrain- 
te, & fe fit reconnoître roi d’Albanie. Toute fa vie ne fut 
■depuis qu’un enchaînement de combats &: de viéloires. On 
prétend qu’il tua plus de deux mille Turcs de fa propre 
main , & par un bonheur lingulier , il ne reçut jamais une 
bieiïure. Il extermina toutes les armées qu’Amurat envoya 
contre lui. Ce prince l’aflîégea plulieurs fois dans Croie & 
fut obligé de fe retirer honteufement II mourut devant cete 
place de chagrin , dit-on , de ne pouvoir s’en rendre maître. 
Son fils , le terrible Mahomet, ne fut pas plus heureux, & 
vit aufîi la fortune de fes armes échouer devant les murs 
de Croie. Scanderbeg toujours vainqueur , mourut à l’â- 
ge de foixante-trois ans, couvert de gloire, & biffant fes 
Etats à fa poftérité, qui ne put les conlèrver contre la puif- 
fance les éforts réitérés des monarques Othomans. Si quel- 
qu’un étoit capable de venger la prife de Conflantinople & 
l’honeur du nom chrétien, c’étoit fans contredit ce héros, 
&; le brave Huniade , qui venoit récemment d’obliger Ma- 
homet de lever le fiege de Belgrade , & de remporter une 
vièloire complété fur cet empereur qui fut dangereufement 
blefle dans le combat. L’exemple de ces deux grands hom- 
mes étoit une leçon vivante pour les autres princes , qui 
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suroît du leur faire fentir que les armes des Infidèles, fi ter- 
ribles en aparence , cédoient à l’intéügence , au génie , à la 
conduite , à l’intrépidité. L’affemblée de Mantoue fe fépara 
après avoir concerté les plus faftueux projets. La plupart 
des puifîances intéreffées prodiguèrent les plus magnifiques 
promeffes. La petite république de Ilagufe fut la leule qui 
fe fit un point d'honeur de remplir fes engagements j elle 
s’étoit obligée d’équiper deux bâtiments : elle tint fidèlement 
parole. 

Cependant Ferdinand, malgré la prote&ion du faint Siè- 
ge , étoit encore mal afermi fur le trône de Naples. Le ca- 
raélere de ce prince avare, vindicatif, injufte &: cruel, avoit 
indifpofé contre lui la plus grande partie de la nobleffe , on 
le haïffoit , les éforts même qu’il tentoit pour fe déguifer ne 
le rendoient que plus odieux à ceux qui , le connoiüant , re- 
doutaient en lui un méchant prince , qui joignoit à tous fes 
vices une difîiruulation profonde. Le nombre des mécon- 
tents s’augmentait tous les jours , les princes de Tarente & 
de Rofiano étoient à leur tête , quoique parents du roi. Ils 
s’adreflerent à don Juan, roi d’Aragon , qu’ils invitèrent à 
reclamer fes prétentions comme frere d’Alfonfe, qui n’avoit 
pu difpofer de la couronne de Naples en faveur d’un bâtard, 
don# la naiffance, toute illégitime qu’elle étoit, n’avoir d’au- 
tre fondement qu’une fupofition : car on affuroit que Ferdi- 
nand n’avoit pas même l’honeur d’être fils naturel du feu roi. 
Dans toute autre circonftance , le roi d’Aragon eût vraifem- 
blablement accepté les propolitions des Napolitains : mais 
ce prince ocupé pour lors par les guerres inteftines qui dé- 
chiroient l’ Aragon & la Navarre , n’étoit pas en état de fon- 
ger à s’emparer du royaume de Naples. Le prince de Ta- 
rente voyant fes efpérances déçues de ce côté , s’adreffe au 
duc de Calabre , qui , pour lors, étoit à Gènes. On ne peut 
être plus daté que le fut Jean d’Anjou de fe voir apelé au 
trône de Naples par les partifans même de la maifon d’Ara- 
gon. Il fe hâta de difpofer fes préparatifs & vint débarquer 
avec vingt-deux galeres Génoifcs & cmatre gros vaifîeaux 
près de ô<r/ 7 â, entre les embouchures ^aes rivières du Garil- 
lan & du Vulturne. Le prince de Tarente, grand connétable 
Tome FIIl ; *Xx 
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^ de Naples, avoit pris de fi juftes mefures en confiant la garde 
des villes à Tes créatures , que la plupart de ces comman- 
dants ouvrirent leurs portes au prince Angevin. En peu de 
temps il fe trouva maître de la terre de Labour , de la Capi- 
tanate, de la Bafilicate, & de la Calabre jufqu’à Cofence. 
Dès qu’il fe préfentoit , les feigneurs , la nobleffe, le peuple, 
fe déclaroient pour lui. Il défit entièrement Ferdinand à 
Sarno , dans la principauté citérieure. Il eit hors de doute 
que fi le duc de Calabre eût marché droit à Naples , il fe fut 
. emparé de cete capitale. 

La confternation étoit fi grande , que la reine Ifabele , 
époufe de Ferdinand, fut obligée de fè fauver déguifée en 
cordclier , acompagnée feulement de fon confeffeurj & elle 
alafe jeter aux pieds du prince deTarente , fon oncle, quelle 
fuplia de lui conferver une couronne qu’elle tenoit de lui. 
Le prince touché de l’extrémité où fa niece fe trouvoit ré- 
duite , releva fes efpérances , en l’a durant d’un changement 
prochain dans fa fortune. 11 ne s’expliqua pas plus clairement ; 
mais à juger de fes intentions par fa conduite, on ne peut 
s’empêcher de croire qu’il n’eût dès-lors conçu le deffein de 
changer de parti. Loin d’encourager le duc de Calabre à 
faire le fiege de Naples, il lui conleilla de fe rendre maître 
des places voifines avant que de former une entreprife dont 
il lui exagérâtes dificultés. Le prince Angevin, qui ne fe dé- 
fioit en aucune maniéré de la fincérité du Napolitain, crut 
ce perfide confeil , qui lui fit manquer l’ocafion de s’emparer 
de la capitale , dont la réduélion eût entraîné celle de la 
plupart clés villes qui tenoient encore pour Ferdinand. C’é- 
toit le moment décifif qu’il perdit fans retour. 

Perte deGè- Le duc de Calabre entièrement ocupé de la conquête du 
royaume de Naples , ne pouvoit donner les foins néceflaires 
à la confervation de Genes. Depuis le peu de temps que le roi 
lui en avoit confié le gouvernement, il avoit dû reconnoître 
par lui-même combien il étoit dificile de fixer l’inconftance 
de cete inquiété république. En arivant il s’étoit brouillé 
avec Pierre Frégofe, le même qui avoit conclu le traité avec 
la France. Frégofe pour fe venger fe réconcilia avec les 
Fiefques , eut recours à l’aflifiance du roi de Naples & du 
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duc de Milan , leva des troupes , vint fe préfènter devant 
Genes. Obligé de fe retirer, ce mauvais fuccès ne le rebuta 
pas. Ilfailit, pour faire une fécondé tentative, l'abfence de 
la flotte que le duc avoit envoyée contre Ferdinand, &lur- 
prit Genes par efcalade. Le duc de Calabre qui pour lors 
étoit dans la ville, eut encore le bonheur de repouffer les 
ennemis. Pierre Frégofe périt dans l’aéf ion , mais fa mort ne 
détruifit pas le parti des rebeles , qui n’atendoient pour re- 
prendre les armes qu’une ocafion favorable. Ce fut dans ces 
circonftances que le duc abandonna la ville après l’avoir 
épuifée de troupes & d’argent , fe contentant d’y laiffer Tho- 
mas Vallée , gentilhomme François , pour commander en fon 
abfence avec une garnifon médiocre. A peine le prince fut- 
il éloigné , que le peuple fe fouleva , courut aux armes & 
força les François de fe retirer dans la citadele où ils furent 
incontinent afîiégés. Les faftions diférentes qui partageoient 
la ville fe réunirent. On changea la forme du gouverne- 
ment , on créa des magiftrats populaires qui furent admis 
dans le confeil fuprême. Cete nouveauté réconcilia le peuple 
avec la nobleffe. Prof'per Adorne fut élu doge. D’un autre 
côté, le duc de Milan envoya des troupes aux révoltés. 
Sforce ne voyoit qu’avec inquiétude les François en Italie , 
il apréhendoit qu’ils ne fongeaflent à faire valoir les juftes 
prétentions de la maifon d’Orléans fur le Milanois. Les alar- 
mes du duc n’étoient pas deftituées de fondement. Il venoit 
d’aprendre que le duc d’Orléans , le comte d’Angoulême , 
fon frere, & le nouveau duc de Bretagne, s’étoient unis en- 
femble, de l’aveu du roi de France. Ces trois princes con- 
fédérés dévoient entrer en Lombardie avec une armée de 
huit mille chevaux & de quatre mille archers. Ils avoient 
envoyé des ambaffadeurs à la république de Venife, & à 
quelques princes d’Italie , pour les engager à favorifer leur 
entreprife. Il y eut à ce fujet diverfes négociations, dans 
lefqueles la politique ultramontaine amufa la crédulité des 
princes& fit avorter le projet. Les Italiens craignoientSforcei 
mais ils redoutoient encore davantage lapuilTance &levoi- 
fin ge des François. 

Cependant la garnifon affiégée dans le chateau de Genes 
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défefpérant d’être fecourue par le duc de Calabre , avoit fait 
informer le roi de fa fituation. On leva précipitamment un 
corps de fix mille hommes qui vinrent débarquer à Savone, 
dans le même temps que dix galeres parties des côtes de 
Provence parurent à la vue de Genes. Ces diverfes troupes 
fe réunirent fous les ordres de René d’Anjou , roi de Sicile. 
Les Génois commandes par Paul Frégofe, leur archevêque, 
s’éroient portés fur des éminences dont il faloit s’emparer 
avant que de pouvoir donner du fecours aux artiégés. Les 
François ataquerent ces hauteurs avec leur intrépidité ordi- 
naire ; mais les ennemis avoient fur eux l’avantage du ter- 
rein & de leurs retranchements. On étoit au plus fort de 
l’a&ion , lorfque l’archevêque , qui commandoit en per- 
fonne , fit publier qu’un nouveau corps de troupes envoyé 
par le duc de Milan , s’avançoit. Cete fauflfe nouvele ranima 
les Génois &: acheva de décourager les François , qui déjà 
commençoient à fe rebuter. Ils fe retirèrent en défordre & 
prirent la fuite du coté du rivage. René d’Anjou , tranquile 
fpeftateur de cete fanglante mêlée , s’étoit tenu fur fes galè- 
res pendant le combat. La déroute de fon armée le tranfporta 
d’une fureur indigne d’un prince. Il voulut punir les troupes 
de n’avoir pas remporté une viêloire qu’il n’avoit pas eu le 
courage de dilputer à leur tête. Les vaifleaux par lès ordres 
s’éloignèrent delà côte, abandonnant les malheureux Fran- 
çois à la diferétion du vainqueur. Tous furent pris ou marta- 
crés. Cete aéKon aufli lâche que barbare , couvre la mé- 
moire de René d’un oprobre inéfaçable. Quelques jours 
après cete déroute, Thomas Vallée, qui s’étoit défendu 
jufqu’à l’extrémité , rendit par capitulation la ciradele de 
Genes. 

Le roi ne fut pas aufli touché de cete perte qu’il l’auroit 
été dans d’autres temps. Les chagrins continuels dont il étoit 
obfédé fembloient épuifer toute la fenfibilité de fon ame. 
Pénétré de l’ingratitude &: de la défobéiflance du dauphin , 
d’autant plus indigné contre le duc de Bourgogne, que la 
crainte d’expofer encore fon royaume aux horreurs de la 
guerre, l’obligeoitde contraindre fon reflentiment, il fléchif- 
ioit avec amertume fous la loi impérieufe de la néceflité* 
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Envahi on lui confeilloit d’employer la force des armes pour T ' 
abaiffer l'orgueuil du duc de Bourgogne , & contraindre le k 1460/* 
dauphin de rentrer dans Ton devoir. Avare du fang de les 
fujets , il frémifloit de la feule idée de le verfcr pour venger 
fcs mécontentements perfonnels. Charles étoit monarque &: 
pere , ces deux titres qu’il remplifloit fi dignement faifoicnt 
fon malheur & fa gloire. La dauphine Charlote acoucha le 
27 Juillet de cete année d’un fils qui reçut le nom de Joachim 
fur les fonts de batême. Quelques écrivains ont raporté , 
que le dauphin donna au jeune prince le duché de Norman- 
die. Cet acte de fouveraineté , auffi contraire à l’autorité du 
roi qu’aux conftitutions du royaume , étoit bien capable de 
flater le caraétere d'indépendance que Louis afeétoit ; mais 
iln’exilte aucun monument qui l’atelte avec certitude. L’en- 
fant fut tenu par le duc de Bourgogne & la dame de Ra- 
vcftein, fa niece , cpoufe du duc de Cleves. 

Lorfque la cérémonie du batéme fut achevée, le dauphin 

remercia le duc de Bourgogne en ces termes : Mon très cher Nouvel es ol- 

oncls , je vous remercie du bien & de l’honeur que vous me fanes , d erv - f ur '■ ,u d- 

je ne le pourai ni ne le Jçaurai dejervir , (reconnoitre ) [mon Hifloire de 

pour tout guerdon je vous donne mon corps .le corps de ma femme LûUls xt F- tr 
V, , 5 , J /» y • r ’ . a f c X J M. Dudos. 

{y le corps de mon enfant. Le prince avoit ote fon chapeau 

en commençant de parler, & le duc avoir au même in (tant 

mis un genou en terre fans vouloir fe relever que le dauphin 

11e fut couvert. Circonltance qui prouve, ainfi que moniteur 

Duclosl’obferve judicieufementdansfonhiftoirede Louis XI, 

le refpeêl que les plus grands princes portoient à l’héritier 

préfomptif de la couronne. 

Le dauphin dépêcha plufieurs couriers pour informer le 
roi, le duc de Berri , les princes & les cours fupéricures , de 
la naiflance de fon fils. Toutes ces lettres furent remifes au 
roi. Celle que Louis écrivoit à fon pere, ainfi que la réponfe 
du monarque, nous ont été confervées. Elles méritent d’au- 
tant plus d être rapelées ici , qu’en nous retraçant la forme 
du cérémonial ufité pour lors, elles peuvent fervir à nous 
donner une idée de l’efprit &: du caraaere de ces deux prin- 
ces. Mon très redouté feigneur , écrivoit le dauphin , je me Mifcel epîflr 
recommande à votre bonne grâce , tant &Jt très humblement comme diplomat , _ &c. 
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plus faire je puis, &vous plaife fçavoir quil a plu à notre benoit 
Créateur, & à la gloneuje Viergeja mcre, délivrer ce jourd hui 
au matin ma jemme d’un beau fils , dont je loue mondit benoit 
, Créateur & le remercie très humblement , de ce que par fa clémence 
il lui a plu fi bénignement me vif ter , & donner vraie connoif- 
fance de fies infinies grâces & bontés , lefqueles chofes je vous fi- 
gnifie en toute humilité, afin de toujours vous donner à connoître 
mes nouveles , & me f mentent quand elles Jont bonnes & joyeufes 
comme raifon efi & tenu y fuis, Plaife vous me mander & corn* 
mander tous vos bons plaifirs pour y obéir à mon pouvoir de très 
humble vouloir à T aide du benoit faint Efprit, qui , mon très re- 
douté feigncur , vous ait en fa faint e & digne garde , doint (don- 
ne ) bonne vie & longue avec l'entier acompliffement de vos très 
hauts & très nobles defirs. La réponfe du roi étoit conçue en 
ces termes : Très cher & très amé fils , nous avons reçu vos let- 
tres , par lefqueles nous faites fçavoir que le zy Juillet dernier 
* notre très chere & amée fille la dauphine , délivra d'un beau fils. 

Nous nous fommes bien merveillés que paravant ne nous aye ^ 
notifié aucune chofe de fa gnojfeffe : car combien que ne foye^ 
pardevers nous comme deujfie ^ être & que de tout notre cœur le 
defirons , ainfi que plufieurs fois le vous avons fait fçavoir, ce 
nonobfiant que fi en eujfic ^ averti , nous eufiions volontiers en- 
voyé devers elle pour y faire & regarder les formes & folennités 
en tel cas requifes & acoutumées en la maifon de France , G* nous 
femble bien que déformais feroit temps que vous advifaffie £ de 
vous conduire & redreffcr envers nous comme y êtes tenu , & que 
pour votre bien & honcur deve{ Jur toutes chofes defirer. Le roi 
ordonna des prières publiques en aftion de grâces de la naif- 
fance du prince, qui ne vécut que quatre mois. Philippe de 
Commines allure que le dauphin fut fi touché de cete mort, 
quil fit vœu de n’aimer jamais d’autre femme que la lienne. 
La fuite de l’hiltoirè nous inftruira s’il fe rendit fcrupuleux 
obfervateur de cete promefi'e. 

Démiîés des Indépendamment de l'aille acordé au dauphin par le duc 
cours de Fran* c ] e Bour£oo;ne , il furvenoit fans celle entre les deux cours 
. o:TrïC de nouveaux iujets de mécontentement, La nn de ce régné 
'lüd. ne préfente qu’un enchaînement de plaintes , de reproches, 
de récriminations. Le bailli de Calîel ayant refufé d’obéir à 
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Guillaume Bouchet , confeiller au parlement , envoyé de 
France à la cour de Bourgogne, répondit au prince, qu’il 
étoit plus avantageux à les fujets d’être jugés par le premier 
tribunal du royaume , que par des juges inférieurs qui n’a- 
voient , ni les mêmes lumières , ni la même intégrité. Le 
bailli de CafTel eut ordre de fe retirer des terres qui rele- 
voient de la couronne. Le duc ne parut point ofenfé de la 
réponfe hardie du magistrat. 

Ce quife pafloit alors prouvoit manifeflement l’ignorance, Suprefiîon 
l’avarice & la méchanceté qui régnoient dans pluüeurs jurif- 
dirions de fes domaines. Nous avons vu plus haut l’origine ras. 
de cete chambre ardente établie dans Aras contre de préten- } hld - , , 
us lorciers oc herenques. On avoit repris le cours de ces p rcleu 
procédures monftrueufes fufpendues quelque temps. Les 
prifons étoient remplies de ces malheureux , aeufés en même 
temps d’idolâtrie, d’athéifme , d’héréfie & de magie. On 
leur faifoit fubir les plus crueles tortures pour aracher les 
noms des complices qu’on leur fupofoit. La violence des 
douleurs les forçoit de nommer indifHnélement les perfon- 
nes que le hafard ofroit à leur mémoire , prêtres , féculiers , 
prélats , gouverneurs de bailliages & de villes. Lorfqu’ils hé- 
fitoient , les juges , qui fe trouvoient préfents à ces crueles 
exécutions , leur diéloient les noms de ceux qu’ils vouloient 
u’ils défignaffent , & ces aeufations tomboient toujours fur 
es gens riches. On brûloit impitoyablement les aeufés que 
leur indigence mettoit hors d’état de fe racheter , les autres 
étoient mis à rançon parles juges. Tous les gens de bien in- 
dignés fefouleverent contre cete barbare jurildiftion. On étoit 
furpris que le duc de Bourgogne Iaifsât fubfîfter un abus fi 
contraire à la raifon & à l’humanité. Il falut recourir à l’au- 
torité royale , & le parlement proferivit fans réferve cete 
atroce & fcandaleufe inquifition *. 

* J’ai vu grand vauderie 
En Aras pulluler , 

Gens pleins de rederie 


plufieurs arêts du parlement , le duc ne voulut pas faire rai- 
ion au roi de cete défobéiffance , aléguant pour motif de ce à 
refus , que la cour retenoit toutes les caufes de la Flandre. 
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à 1460. 

Le roi de- 
mande la ref- 
tirurion du du- 
ché de Lu- 
xembourg. 
Ibid. 
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Ladiflns, dernier roi de Hongrie, avoit en mourant infti- 
tué Madeleine de France , héritière de Tes prétentions fur le 
duché de Luxembourg ; le roi avoit déplus acheté les droits 
du duc de Saxe. Charles députa l’évêque de Coutances & 
Eiternai, général des finances , au duc de Bourgogne, pour 
lui demander la reftitution de cete principauté. Le duc pof- 
fefleur en vertu de la donation qui lui en avoit été Faite par 
Elifubeth , foutint qu’il ne devoit point être troublé dans fa 
jouïflance, jufqu’à ce que la conteflation eût été décidée 
par des arbitres au jugement defquels il ofroit de s'en re- 
mettre. D’un autre côté, Guillaume de Saxe, à qui le roi 
s’étoit adrefle pour garantir la cefiion de les droits , avoit 
alluré qu’ils étoient inconteftables , & que les titres fur Ief- 
quels ces droits le trouvoient fondés , ofroient une preuve 
trop évidente pour être mife en arbitrage. Le roi envoya 
l’annce fuivante le leigneur de Lenoncourt au duc de Saxe, 
qui ratifia de nouveau la garantie du tranfport. Cependant 
la queftion demeura indécile , & le duc de Bourgogne con- 
ferva le duché de Luxembourg. Les ambafladeurs que le roi 
avoit envoyés à Bruxelles pour cete afaire , étoient chargés 
en même temps d’engager le dauphin à rentrer dansfon de- 
voir; mais rien n’étoit capable de fléchir fon opiniâtreté. 
Jeoflredi , évêque d’Aras, porta aux minières de France la 
réponfe du prince qui ne contenoit que des plaintes acom- 
pagnées de protestations vagues de refpeêl , & des alfu- 
rances verbales d’une loumiflion inceflamment démentie par 
les éfets. 

L’indocile Louis venoit récemment de conclure un traité 
de li<nie ofenfive & défenfive avec Sforce , duc de Milan , 
dans le même temps que ce prince s’étoit déclaré contre la 
France en fourniflant des troupes aux révoltés de Genes. 
Par ce traité le dauphin s’étoit engagé à faire marcher au 
fecours du duc quatre mille chevaux & deux mille archers. 

Par jugement brûler. 

Et depuis cete afaire 
Parlement décréta 
Qu'à tort fans raifon faire 
A mort on les traiéla. 

Extr. des pocjies de Jeun Mo h ne! , auteur du quinzième fieclc. 
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lî efl: probable qu’il n’avoit d’autre deflein que d’inquiéter & 
de chagriner le roi Ton pere , en faifant une promefle qu’il à 1460. 
étoit abfolument hors d’état de remplir. Toute la conduite 
de ce prince fe reflentoit de l’humeur chagrine qui le domi- 
noit. Dans l’impuiflance où il fe trouvoit de troubler l’Etat, 
il fembloit chercher à s’en dédommager en faifant apréhen- 
der tout le mal qu’il ne pouvoit pas faire. 

Le duc de Bourgogne rapeloit fans celle la paix d’Aras à T . re X e e ?‘ 
toutes les plaintes qu il recevoit de la part du roi; il ne railoit Bourgogne 
p*Ss toutefois dificulté de l’enfreindre lui-même lorfqu’il ju- & l’Angleter-. 
geoit l’infraéfion utile à fes intérêts. Par un des articles de rc '[M, 
cete paix il ne devoir conclure aucun traité avec les Anglois Rym.ati.pub, 
que de concert avec la France. Cependant le recœuil des tom ’ 5 ' 
aéfes publics en contient plufieurs arêtés fans la participa- 
tion du roi. Charles au-contraire fîdele à fes engagements , 
avoit refufé de traiter avec Henri. Envain la reine d’Angle- 
terre , apuyée du crédit de la maifon d’Anjou , avoit employé 
les plus preHantes folicitations : il fut inébranlable , & ré- 
pondit toujours qu’on ne pouvoit fonger à terminer les difé- 
rents entre les deux couronnes , que le monarque Anglois 
n’eût réuni les deux partis qui divifoient fes fujets. 

Quoiqu’il ne fe commît aucun aéfe d’hoftilité entre la Situation ref- 
France & l’Angleterre , les deux nations fe re^ardoient tou- & J* 
jours comme ennemies, puifque nul traité nafîuroit entre l’Angleterre, 
elles une paix folide. On ne peut douter que la cour de J blJ - . 
France n entretint une intelligence fecrete avec la reine r as. 
Marguerite d’Anjou , & cete liaifon fourniffoit aux mécon- t Nouv ' hi fl~ 
tents un prétexte toujours fubfiftant de décrier l’adminiftra- d Ânn, Bret, 
tion de cete princefTe. On lui reprochoit qu’après avoir fa- 6 -c. 
crifié à fa famille l’intérêt du royaume , & l’honeur du nom 
Anglois., en livrant aux François , non-feulement les con- 
quêtes d'Edouard III & de Henri V , mais encore l’Aqui- 
taine, ancien patrimoine des rois de la grande-Bretagne, 
elle formoit par fes intrigues un obflacle à la paix , devenue 
néceflaire par tant de pertes, afin de maintenir fon autorité 
à la faveur de cet état d’incertitude plus nuifible qu’une 
guerre déclarée. 

La hauteur, ou pour mieux dire , le mépris avec lequel Ambaflade 

, Tome VIH. . *Y y d'Anster. 
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'■ A ■ ■ : la tlerniere ambaflade avoit été acoeuillie en France, fém- 

à 1460/ bloit autorifer les murmures du peuple & jufiifier les plaintes, 
à la cour de qu’il tormoit contre le gouvernement de la reine & de Tes 
Fr /&i minières. Cete députation fi mal reçue , dont on ne trouve 
aucun vertige dans les a êtes publics, étoit vraifemblablement 
un jeu de la politique du duc d’Yorck. 11 vouloit découvrir 
& déconcerter autant qu’il pouroit, les projets de la reine. 
Dans cete vue il avoit envoyé des ambalfadeurs chargés de 
négocier la paix entre les deux couronnes , ou s’il fe ren- 
controit de trop grandes dificultés , de conclure du-moiffS 
une longue treve. Comme ildifpofoit de Calais parle moyen 
du comte de Warwick, qui en étoit gouverneur, il etoit 
d’une extrême importance pour fon parti, de n’avoir point 
à redouter que les François l’inquiétaffent dans ce porte , la 
principale clef du commerce de l’Angleterre, qui lui ferviroit 
de place d’armes & de retraite en cas de difgrace.Ses agents 
avoient ordre en même temps de propofer le mariage d’un 
de fes fils avec une princefle de France. Les minifires An- 
glois ne trouvèrent pas la cour de France dans des difpofi- 
tions favorables au traité qui faifoit l’objet de leur commifi- 
fion. Loin d’agréer leurs ofres, le roi refufa même de les voir 
& de les entendre. Ils furent obligés de partir fans avoir pu 
obtenir une audience qu’ils foliciterent long - temps. Ils 
fe rembarquèrent, emportant avec eux les préfents qu’ils 
avoient dertinés pour fe concilier les bonnes grâces des mi- 
niftres & de ceux qui étoient en faveur auprès du roi. Ils ne 
trouvèrent perfonne , dit le continuateur ae Monftrelet , qui 
voulût prendre, de leurs haquenées qu ils avoient amenées en grand 
nombre pour complaire aux feigneurs & aux dames de la cour 
du roi. Ceci fe pafi'a peu de temps après la vi&oire rempor- 
tée à Borehcat par le comte de Salisburi fur les troupes de 
Henri, c’eft-à-dire, dans le moment que le parti d’Yorck 
fcmbloit reprendre la fupériorité. 

Révolution L’Angleterre étoit alors le théâtre des plus rapides & des 
enAngicterre. pj us fanglantes révolutions. Le duc d’Yorck ayant levé des 
troupes dans la province de Galles, qui furent encore acrues 
par la jonéfion des comres de 'Warwick & de Salisburi, étoit 
venu camper à Ludloiv près de Glocejler , où ilfe trouva en 
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préfence de l’armée royale. Une proclamation publiée dans 
le camp des rebeles , par Iaquele le roi ofroit une amniftie 
générale , en difperfa la plus grande partie ; le refte hors 
d état de livrer bataille prit la fuite. Le duc cTYorck acom- 
pagné du comte de Rutland , Ton fécond fils, eut à peine le 
temps de s’embarquer pour l’Irlande , tandis que les comtes 
de la Marche, de Warwick & de Salisburi, fuyoient vers 
Calais. Les uns & les autres furent déclarés coupables de 
haute trahifon par le parlement d’Angleterre, toujours fé- 
vere pour les vaincus. Le duc de Sommerfet fut nommé P ub -^ s • 
gouvemêur de Calais au-lieu du comte de Warwick ; mais, 
dit l’hiftorien d’Angleterre , il étoit plus facile de donner au 
duc ce gouvernement en parchemin , que de l’en mettre en 
pofleflîon. 11 vint fe préfenter devant la place , d’où il fut 
repoufle par l’artillerie, & obligé de fe retirer^ Guifnes. Les 
garnifons de ces deux villes commencèrent à fe faire la guerre 
avec une fureur égale à celle qui , de l’autre côté de la Man- 
che, excitoit les deux fa Étions qu’elles reconnoifloient. Ainfi 
les François à leur tour virent leurs ennemis acharnés à s’en- 
tredétruire pour les quereles infenfées de leurs princes; mais 
moins habiles que ne l’avoient été ces rivaux éternels de notre 
monarchie, ils ne fçurent pas profiter de leurs divifions pour 
achever de les charter de ce petit coin de la France qu’ils 
ocupoient encore, & les obliger d’aler renfermer leurs dif- 
coraes dans le fein de leur ile. 

Le porte que Wanvick ocupoit étoit trop important pour 
que la reine & le duc de Sommerfet Remployaient pas tous 
les éforts portibles afin de s’en rendre maîtres. Dans cete 
vue , ils avoient fait équiper une flote qui n’atendoit que le 
moment pour mettre à la voile. Les oficiers fe laiflerent fur- 
prendre, on gagna les matelots & les foldats, les vairteaux 
furent conduits à Calais, & le comte de Warwick s’en fer- 
vit pour alcr en Irlande concerter avec le duc d’Yorck de 
nouveles mefures afin de réparer la difgrace qu’ils avoient 
éprouvée à Ludlow. Tandis qu’ils conféroicnt enfemble , 
l’imprudence de la reine & de fon confeil les fervoit mieux 

2 ue n’auroient pu faire les délibérations les plus réfléchies. 

)n décerna des commiflions pour faire des recherches dans 

Yyij 
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les provinces, de tous ceux quiavoient porté les armes pen- 
dant les derniers troubles. Cete rigueur hors de fàifon au- 
gmenta le nombre des mécontents. Warwick quiétoit re- 
tourné à Calais profita de ces difpofitions , il vint débarquer 
avec quinze cents hommes au port de Sandwick ,. où le lord 
Cobham le joignit avec quatre mille hommes. Son armée 
inceflamment acrue fe trouva forte de quarante mille hom- 
mes lorfqu’il entra dans Londres. Cependant les troupes du 
parti du roi raflemblées à Coventn , dans le comté de War- 
wick , marchoient fous les ordres de Marguerite , dans le 
deflein de chaffer lesrebeles de la capitale. Le jeune comte 
de la Marche , acompagné de Warwick & du lord Cobham , 
en fortit à la tête de vingt-cinq mille hommes. Les deux ar- 
mées fe rencontrèrent dans le comté de Northampton , près 
de la ville de ce nom. On brûloit de part & d’autre d'une 
égale ardeur d’en venir aux mains. La viêfoire balancée 
pendant cinq heures d'un combat opiniâtre , fut décidée par 
la défertion d’un corps de troupes commandé par le lord 
Grai , qui pafla du côté des mécontents. L’armée royale fut 
taillée en pièces. La reine qui pendant l’a&ion avoit rempli 
les fondions de général , eut à peine le temps de prendre la 
fuite avec le prince de Galles & le duc de Sommerfet, aban- 
donnant fon camp à ladifcrétion des vainqueurs. Ils y trou- 
vèrent le malheureux Henri , trifte objet & viftime infenfi- 
ble de ces crueles vicifîùudes. Ils prodiguèrent toutes les 
marques de refpecl extérieur à ce pnantôme de fouverain , 
& reprirent avec lui le chemin de Londres. Le duc d’Yorck, 
de retour d’Irlande , fe flata que déformais nul obffacle ne 
pouroit lui fermer l’accès du trône. Il parut au parlement 
affemblé pour donner une forme nouvele au gouvernement. 
Il fe tenoit debout fous le dais drefle au-defl'us du monar- 
que , ayant une main pofée fur un des bras du fîege : dans 
cete atitude il fembloit atendre qu’on le priât d’en prendre 
poffefTion. Le filence profond qui regnoit dans l’aflemblée 
ne lui paroiffoitpas d’un favorable augure, lorfqucpour ache- 
ver de le déconcerter, l’archevêque de Cantorbéri lui de- 
manda s’il ne vouloit pas aler faluer le roi. Je ne connois per- 
sonne à qui je doive ce titre, reprit-il en rougiflant. Thoyras 
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raporte qu’il fortit immédiatement après cete réponfè. L’hif- 
torien moderne d’Angleterre dit au-contraire , que le duc 
réclama dès ce jour même Tes prétentions à la couronne, 
comme defcendant de Lyonnel , fécond fils d’Edouard III* 
Nous ne nous étendrons pas fur cete difcuflion généalogi- 
que , étrangère à cet ouvrage j d’ailleurs le foin qu’on a pris 
de raporter dans leur temps les diférentes révolutions furve- 
nues en Angleterre , peut donner au lefteur une connoiifance 
fufifante pour juger des droits des^feux maifons de Lencafire 
& d’Yorck. La feule particularité digne de remarque , c’elt 
la maniéré dont cete quellion fut agitée dans le parlement. 
Tous les feigneurs du parti de la mailon deLencaiire avoient 
été tués dans la derniere bataille , ou fuyoient vers les extré- 
mités du royaume : Henri étoitprifonnier, fans défenfe, fans 
reflource, abfolument incapable d’infpirer par lui -même 
d’autres fentiments que ceux de la pitié. Le duc d’Yorck , 
porté par les fufrages d’une partie de la nation , à la tête 
d’une puilfante armée que la viftoire de Noriliampton ren- 
doit plus formidable , demandoit à titre de fucceflion, une 
couronne dont peut-être il ne tenoit qu’à lui de s’emparer à 
titre de conquête. Il avoit pour lui la force : fes droits d’ail- 
leurs étoient légitimes : il plaidoit fa caufe lui-même j ce- 
pendant il trouva des contradicteurs : on lui objefta la pol- 
iefiion , qui depuis l’abdication de Richard II , n’avoit point 
été conteftée aux prédécelfeurs du monarque régnant , pofi- 
feffion de plus confirmée par le parlement, & que les ancê- 
tres du duc avoient eux-mèmes reconnue. Cete afaire fut 
difcutée dans plufieurs féances , avec autant d’exa&itude & 
d’impartialité que s’il ne s’étoit agi que d’une contellation. 
ordinaire. Jamais le parlement d’Angleterre ne fe montra 
plus grand que dans cete circonftance. Les loix furent écou- 
tées j elles etoient favorables au duc d’Yorck, on refpeêla 
toutefois le malheur de Henri. Les juges décidèrent, qu’il 
conferveroit la couronne jufqu’à fa mort , & que le duc , dé- 
figné dès-lors & reconnu pour fon fucceffeur , recevroit en. 
cete qualité les ferments de tous les ordres de l’Etat. Les uns 
admirèrent, les autres blâmèrent la modération du. duc 
d’Yorck, de n’avoir oie failir le fceptre que la fortune lui. 
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= préfcntoit. Ce ne fut toutefois, ni par défaut d’ambition, ni 
par timidité, qu’il fe conduifit ainfi. Henri par fon incapacité 
reconnue , s’étoit rendu l’objet du mépris de la nation , mais 
ce mépris n’aloit pas jufqu’à la haine. D’ailleurs , les premiè- 
res maifons d’Angleterre avoient reçu en divers temps des 
bienfaits des trois rois de la branche de Lencaftre. L’aéle 
qui auroit condané fans rélèrve ces princes comme ufurpa- 
teurs, annuloit en quelle forte les grâces qu’ils avoient 
acordécs pendant leurs rognes. Cete raifon devoit faire hé- 
fiter plufieurs feigneurs du parti d’Yorck. Ce prince jugea 
qu’il étoit à propos qu’une progreflion plus lente difposât in- 
fenfiblement la nation à concourir d’elle-même au change- 
ment qu’il préparoit. 

Cependant la reine , après avoir parte quelque temps en 
Ecoffe , où elle recœuillit les relies de fon parti , étoit en- 
trée dans le nord de l’ Angleterre. Sur les premières nouve- 
Ies qu’on en reçut à Londres , le duc d’Yorck marcha vers 
elle à la tête de cinq mille hommes , fe datant que ce nom- 
bre étoit fufifant pour dirtiper les ennemis. Mais il ne tarda 
pas à fe voir détrompé. Marguerite avoit eu l’art d’intérerter 
la noblertfe des provinces feptentrionales , & le duc arivé à 
JVakefield , aprit avec étonnement, que l’armée royale mon- 
toit à vingt mille hommes. Tout ce qu’il put faire dans une 
conjonfture lî prertante , fut de fe renfermer dans le château 
de Santal. La reine vint fe préfenter en bataille & le défier. 
La honte d’être bravé par elle , l’empêcha de réfléchir fur 
l’inégalité des forces. Il fortit de la place , livra le combat, 
fut envclopé , vaincu , & tué dans l’aélion. Le jeune comte 
de Rutlana , fon fécond fils , fait prilbnnier , fut poignardé 
de fang froid par le lord Clifford. Le comte de Salisburi qui 
avoit pareillement eu le malheur de tomber au pouvoir du 
vainqueur , porta fa tête fur un échafaud. Le corps du duc 
d’Yorck ayant été trouvé dans la foule des morts , la reine 
en fit couper la tête qui fut couronnée d’un diademe de car- 
ton peint, &: arborée fur l'une des portes de la ville d’Yorck. 
Le comte de la Marche qui acouroit au fecours de fon pere 
avec une armée levée dans la principauté de Galles , n’ariva 
que pour venger fa défaite & fa mort. 11 tailla en pièces un 


Digitized by Google 


r 


Charles VIL 359 

corps de troupes commandé par Gafpard Tudor , comte de 
Pembrock , fils de Catherine de France , veuve de Henri V, 
Owen Iudor , pere du comte , fait prifonnier dans ce com- 
bat fut décapité. D’un autre côté , la reine remporta une 
viéloire complété fur le comte de Warwick à Saint- Alban,. 
& délivra le malheureux Henri, trille jouet de la fureur des 
deux partis , toujours captif dans quelques mains que la for- 
tune le fît tomber. Malgré ce fuccès , Marguerite fe vit 
bientôt obligée de s’éloigner de Londres à i’aproche du 
comte de la Marche qui s’avançoifvers elle avec l'on armée, 
augmentée des débris de celle du comte de Warwick. Ce 
prince , dans le feu de fa jeunefle> aéfif, impétueux, pro- 
digue de fang , orné d’ailleurs de toutes les qualités brillantes 
qui font les héros, & de ces grâces extérieures li propres à 
léduire la multitude, plus ambitieux, plus hardi que fon 
pere , ofa franchir l’intervale qui le féparoit du trône. Le 
peuple & l’armée affemblés dans la plaine de Saint Jean , le 
proclamèrent roi fous le nom d’Edouard IV, tandis que la 
reine, traînant à fa fuite fon imbécile époux, fe refugioit 
dans les provinces feptentrionales. Elle y forma une nou- 
vele armée , dont la défaite, avec perte de trente-lîx mille 
hommes, fembla mettre le fceau à fa difgrace. Le continua- 
teur de Monffrelet , auteur contemporain , raporte que cete 
derniere bataille , plus meurtrière qu’aucune de celles qui 
l’avoient précédée, dura trois jours, avec un acharnement 
dont l’hiftoire fournit peu d’exemples. Edouard avoit fait pu- 
blier dans fon armée , que tous ceux qui fe fentoient intimi- 
dés euffent à fe retirer : il promit en même temps une ré- 
compenfe en argent aux foldats qui auroient le courage de 
vaincre ou de mourir avec lui. Le comte de Warsvick, au 
• commencement de l’a&ion, ayant apris que fon oncle avoit 
été tué à l’avant-garde , s’écria : Je prie à Dieu qu’il ait les 
âmes de ceux qui font morts à cete bataille. Beau fire Dieu , ores 
n’ai-je recours au monde fin on à toi qui es mon créateur & mon 
Dieu,Ji te requiers vengeance. A ces mots il mit pied à terre, 
égorgea fon cheval , & tira fon épée , dont il baifa la croix 
en faifant ferment de combatre jufqu’au dernier foupir. Tous 
les hiftoriens de ce fiecle affurent que les eaux de la riviere 
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* Am mv;" ^ ^ re f urent teintes de fang , 8c que les corps morts fervi- 
à i^6o. rent de pont aux troupes viètorieufes. Marguerite d’Anjou, 
déformais fans reft'ource , fut contrainte d’abandonner l’An- 
gleterre 8c de chercher un afile en Ecoffe. 

Conduite du Ces événements fe paflerent pendant les deux dernieres 

<ies peuples r ann( ^ es du régné de Charles Vil , qui lui-même avoit trop 
fous les der- d’ocupation dans fes propres Etats pour prendre part aux 
mores années q UC reles des puiiïances voifines. Cete fin au gouvernement 
-ion replie* gj or ; eux jg nos p| us aU g U ft es monarques, ne fournit 

pas au pinceau de l’hiftoire, ces traits frapants qui remplif- 
fent la plus grande partie du tableau de fa vie; mais au dé- 
faut de ces images éblouïfiantes , la fageflë de fon adminif- 
tration nous préfente un fpeêfacle non moins intéreflant, 
bien plus touchant 8c plus cher à l’humanité, c’eft la félicité 
des peuples réunis enfin fous l’autorité bienfaifante de leur 
fouverain légitime. Ainfi après un long orage , l’œuil fatigué 
du jeu rapide 8c terrible des éléments en fureur, s’entre- 
choquants entre les montagnes 8c les rochers , s’arête 8c fe 
repofe délicieufement à l’afpeêl moins varié d’une plaine 
uniforme 8c tranquile. Ce repos tant fouhaité dont la France 
jouifloit, étoit l’ouvrage heureux de la modération, de la 
jullice, de la bienveillance paternele de fon roi. C’eft dans 
l’exercice de ces vertus paiiibles qu’il fe montroit véritable- 
ment digne du refpeft, de la vénération, de l’amour de tous 
les hommes 8c de tous les âges. L’expérience de l’une 8c de 
l’autre fortune l’avoit formé dans l’art de régner. Inftruit à 
l’école de l’adverfité, il avoit apris à fentir les malheurs de 
fes femblables. Tous ces trilles détails qu’on s’éforce de dé- 
guifer aux princes , que l’aveugle profpérité ne peut aperce- 
voir , dont le poids toutefois acable la portion la plus confi- 
dérable du genre humain , fe préfentoient fans cefte à fon 
imagination ; il les connoifloit, il en avoit été témoin , il les 
avoit partagés. De pareiles leçons fe gravent en cara&eres 
méfaçables dans le cœur d’un bon roi, 8c tous les fouverains 
ont intérêt d etre bons. Il n’ignoroit pas que la Providence 
ne l’avoit placé fur le trône que pour le lalut de la nation. 
Deftiné par elle à rendre les François heureux, il s’atachoit 
uniquement à remplir les devoirs que lui preferivoit cete 

fublime 
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fublime vocation. Le fuccès de Tes foins en étoit la récom- 
penfe. Les cultivateurs protégés ne redoutoient plus les ra- 
vages de cete multitude de brigands armés pour la deftruc- 
tion du royaume. Le commerce , l’induftrie , les arts, quoi- 
qu’encore dans leur enfance , répandoient dans les provin- 
ces leurs influences falutaires. Les loix fl long-temps négli- 
gées ou violées , avoient recouvré leur empire. De fages 
réglements afluroient l’autorité des magirtrats , les préroga- 
tives de l’Eglil'e , la liberté des citoyens. La France avoit 
repris une face nouvele , & les peuples bénifloient à l’envi 
l’auteur de ce changement. Cete defcription n’eft point un 
tableau flateur produit par l’imagination. Tous les écrivains 
du quinzième fiecle n’ont à ce fujet qu’un même langage , 
tous rendent uri hommage unanime à la mémoire de ce ver- 
tueux prince. Ce n’étoit donc point parfoiblefle, ainfl que 
plufleurs hilloriens modernes le lui ont reproché, que Char- 
les évitoit avec tant de foin l’ocaflon de reprendre les armes. 

Ses finances en bon ordre étoient adminiftrées avec écono- 
mie, fes places fortifiées , fes troupes bien entretenues. Il 
avoit des foldats difciplinés & aguéris , fous des généraux 
expérimentés. Perfonne n’a jamais ofé foupçonner fon cou- 
rage. Il étoit adoré de fes fujets. Jamais monarque n’avoit 
été plus en état de faire la guerre. Trente années de com- 
bats employées au rétabliflement de la monarchie lui fai- 
foient chérir la paix , parce qu’il étoit intérieurement con- 
vaincu que de cete paix dépendoit le bonheur commun. 

Ces fentiments , fl dignes du pere de la patrie , furent l’uni- 
que mobile de fa conduite vis-à-vis de fes anciens ennemis , 

& lui impoferent les ménagements que , depuis la retraite 
du dauphin , il continua de conferver avec le duc de Bour- 
gogne, qui lui-même en confervoit fi peu pour la majefté 
Souveraine. Un feul exemple en peut fournir la preuve. 

Dans une fête publique que le duc fit célébrer à l’ocafion Le duc de 
d’une promotion des nouveaux chevaliers de la toifon d’or , Bourgogneef- 
on reçut le repréfentant du duc d’Alençon , quoique ce ^ v r e J d u uc l " 
prince eût été condané comme coupable de haute trahifon. d’Alençon. 
Cete jufte profeription 11’empêcha pas qu’il ne fût déclaré dc 

dans cete affemblee , feigneur Thoneur & fans reproche. On 
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1 - — prononça Ton éloge , dans lequel on n’oublia pas de fe ré- 
A à"i 4 $o 9 cr ier contre Finjultice prétendue de l’arét qui l’avoit flétri. 

Il n’étoit pas poflible d’ataquer le roi d’une maniéré plus in- 
décente & plus injurieufe. Le duc de Bourgogne auroit du 
fe rapelcr , que dans le temps du procès , au jugement du- 
quel il avoit été invité comme premier pair de France, il 
avoit lui-même reconnu la notoriété des crimes dont le duc 
d’Alençon s’étoit rendu coupable , 8c qu’il avoit borné fes 
démarches à demander la grâce de l’aculè ; que même les 
ambafladeurs qu’il avoit envoyés à Vendôme en firent l’a- 
veu public lorfqu’ils implorèrent la clémence du roi. 

B uï o U |î dC duc B° ur g 0 g ,ie toutefois, en cherchant ü caufer 
envoie des de l'inquiétude 6c des mortifications au roi, n’étoit pas lui- 
ambafladeurs même fans alarmes. Il avoit des efpions à la cour de France 
qui l’inftruifoient de tout ce qui s’y pafloit. Il ne pouvoit 
ignorer que le monarque étoit inceflamment folicité par plu- 
fieurs perfonnes de fon confeil de porter la guerre dans les 
Pays-Bas. Les aliances contra&ées avec le Danemark , 
l’empereur, l’éle&eur de Saxe, 8c fur-tout, avec lesSuifles 
& les Liégeois , lui faifoient apréhender une ligue formée 
pour le dépouiller de fes Etats. La modération de Charles 
ne pouvoit le raflurer. Il réfolut de s’inftruire d’une maniéré 
plus pofitive des véritables intentions du roi à fbn égard. 
Cet éclairciflement importoit à fa tranquilité. L’acroifl'e- 
ment prodigieux de fes domaines avoit dû remplir fon am- 
bition. Les provinces qu’il pofledoit pouvoiënt compofer un 
jpuiflant royaume. L’abondance régnoit dans fes Etats, de- 
puis long-temps ref pe6fés par la 'guerre. Il vivoit avec la 
fplendeur , la magnificence , le luxe d’un grand fouverain : 
le farte cjui l’environnoit éfaçoit celui de toutes les autres 
cours de l’Europe. Quoique dans un âge avancé , il confer- 
voit un goût inépuifable pour les plailirs. Les amufements 
agréables 8c diverfifiés d’une vie voluptueufe , formoient 
autant de liens qui lui rendoient la paix néceflaire. Dans la 
vue de fonder les difpofîtions du minirtere de France 8c de 
prévenir une rupture cju’il vouloit éviter à quelque prix que 
ce fut , il députa les leigneurs de Croi 8c de Lannoi. (Jes 
Ambafladeurs étoient enargés de préfenter au roi les aflu- 
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tances refpe&ueufes de Ton atachement , & de lui expofer . " ' ~ 
en meme temps plulieurs lujets de plaintes lur de prêtai- à 1460. 
dues inexécutions des anciens traités, voile fpécieux fous 
lequel les minières du duc de Bourgogne s’éforçoiçnt de 
déguifer les foupçons dont il étoit agité. 

Charles qui fe fentoit au-deflus des reproches, voulut Exposition 
leur donner une audience publique , afin que perfonne ne l'anibJtràde^ 
pût révoquer en doute la fincérité de Tes intentions & ladroi- ibiJL 
turc qui régnoit dans toutes fes démarches. Après s’être 
plaints de ce que le procureur-général avoit acufé le duc de 
plufieurs défobéiflances , dont toutefois ils n’aléguerent au- 
cune jullification valable, ils rapelerenHe traité d’Aras &: 
le facrifice que leur maître avoit fait en cete ocafion du ref- 
fentiment de l’afiafiinat de fon pere. La rédu&ion de Paris, 
de la Normandie , de la Guienne , à les entendre , étoit dûe 
principalement à fon afiillance. Ils avancèrent qu’après les 
aliances contrariées par le roi avec les puiflances ennemies 
de leur maître , on étoit inllruit que la France négocioit ac- 
tuélement une treve avec l’Angleterre, afin de pouvoir fans 
rifque envahir les Pays Bas, que c’étoit l’acompliflement 
d’un projet conçu depuis long-temps, & qui formoitun des 
articles fecrets du mariage de Marguerite d’Anjou avec le 
roi d’Angleterre , par lequel ce prince s’étoit engagé à refti- 
tuer toutes les places qu’il tenoit en France , pourvu qu’on 
lui facilitât la conquête de la Holande & de la Zélande. Il 
ne faut que parcourir le recœuil des a&es d’Angleterre pour 
être convaincu de l’injuihce de ces reproches : on y voit 
depuis la paix d’Aras plus de vingt traités conclus en divers 
temps entre les Anglois & le duc de Bourgogne , qui ve- 
noit encore récemment , de renouveler la treve avec eux , 
tandis que le roi avoit poulTé le fcrupule jufqu’à refufer d’en- 
trer en négociation. Les minières Bourguignons ajoutèrent 
que les fujets du duc avoient journélcment à fe plaindre de 
la partialité des jugements de leurs caules lorfqu’elles étoient 
i portées au parlement de Paris ; qu’on ne leur rendoit une 

prompte juftice quelorlqu’il s’agiffoit de les condaner; qu’on 
i tenoit en France les propos les plus infultants, fans que le 

•• gouvernement s’emprefsât de réprimer une licence fi peu 
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conforme au refpeéf dû à la qualité de fouverain , de prince 
du fang & de premier pair du royaume , dont le duc de 
Bourgogne étoit revêtu : qu’il ne croyoit pas avoir ofenfé 
le roi en donnant un aille à l’héritier préfomptif de la cou- 
ronne : qu’il avoit eu foin de donner avis à fa Majefté de 
l’arivée au dauphin dans fes Etats , & qu’on n’avoit point 
alors exigé qu’il refusât de recevoir un prince que la Provi- 
dence dellinoit à devenir un jour fon fouverain. 

Le roi répondit aux repréfentations des ambalfadeurs avec 
autant de modération que de dignité. En rapelant la paix 
d’ Aras , il leur lit fentir qu’elle avoit été au-moins aulîi avan- 
tageufe au duc de Bourgogne qu’à lui-même : que les con- 
ditions de ce traité ateltoient, que le facrifice du relfenti- 
ment de la mort de fon pere n’avoit pas été gratuit : que ri 
le maréchal de l’Hle-Aclam avoit contribué à la rédu&ion 
de Paris , l’honeur toutefois en étoit principalement dû aux 
comtes de Richemont & de Dunois : que les fujets du duc 
qui depuis cete époque avoient fervi dans les armées du roi, 
tenoient également des fiefs de la couronne : que le duc 
de Bourgogne s’étoit contenté d’obferver une exafte neu- 
tralité dans le temps du recouvrement de la Normandie & 
de la Guienne : que les aliances contra&ées par le roi avec 
les puilfances voilines , n’étoient en aucune maniéré préju- 
diciables au duc, & ne portoient aucune ateinte à la paix 
d’Aras, toujours religieufement obfervée par le roi , qui dans 
la crainte qu’on ne l’acusât de vouloir la rompre , avoit ofert 
de mettre en arbitrage fes juftes prétentions fur le duché de 
Luxembourg : que le projet de faciliter aux Anglois la con- 
quête de la Holande , étoit une fuporition ablurde , à la- 
quele le duc lui-même n’ajoutoit aucune foi , & dont il pa- 
roifloit inutile de fe juflifier ; qu’il n’en étoit pas de même 
de la’ treve qu’il venoit de conclure avec l’Angleterre fans 
la participation delà France : qu’à l’égard des plaintes por- 
tées par le procureur- général , les aaes juridiques conria- 
toient manuellement les défobéiffances aux arêrs de la cour : 

3 ue h le roi riavoit pas prefcrit au duc de Bourgogne la con- 
uite qu’il devoit tenir lorfque le dauphin s’étoit retiré à Bru- 
xelles, il croyoit la lui avoir fufifamnjent indiquée en lui 
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marquant qu’il ne pouvoit recevoir ce prince d’une maniéré 
trop honorable, tant qu’il ne s’écarteroit pas lui-même de l’o- 
béiflance & du refpecl: qu’un fils de voit à Ton pere. Les ducs 
d’Orléans & de Bretagne , le comte du Maine & les autres 
princes dufang, qui pour lors Te trouvèrent à la cour, aflif- 
tercnt au conleil îe jour cjue les ambafladeurs du duc de 
Bourgogne reçurent cete reponfe. Comme ils demandoient 
une explication plus détaillée , le roi leur fit dire avant leur 
départ , qu’il députeroit inceflamment quelqu’un de Ton con- 
feil pour inftruire plus particuliérement le duc de Tes inten- 
tions. 

La vacance de l’évêché de Tournai, ville alors dépen- 
dante de la France , produifit encore un nouveau fujet de 
mécontentement entre les deux cours. Le roi vouloit y faire 
nommer le cardinal de Coutances, & le pape enavoit pourvu 
l’évêque de Toul, créature de la maifon de Bourgogne. Le 
faint pere écrivit au monarque à ce fujet. Il ne manqua pas 
d’employer dans fa lettre les motifs de fa conduite tirés de 
l’autorité du fiege apoftolique , & de l’obligation où il fe 
trouvoit d’en maintenir les prérogatives. Après avoir été 
quelque temps conteftée , l’afaire tourna en négociation. 
Les deux compétiteurs furent exclus ; mais la nomination 
demeura au faint pere , qui conféra l’évêché de Tournai à 
Guillaume P/ielaJius , bénédictin, chancelier de l’ordre de 
la toifon. Le roi dans cete ocalion fe contenta de mon- 
trer qu’il cédoit volontairement &: par égard pour le 
pere commun des fideles , fans que cete complaifance pût 
à l’avenir aquérir un nouveau droit contraire aux libertés 
de l’Eglife Gallicane. 

Pie II, toujours animé du defir de réunir les princes chré- 
tiens contre les Mahométans , adrefla dans le même temps 
une bule au roi, par laquele il l’exhortoit à terminer par un 
traité définitif les longs démêlés de la France & de l’Angle- 
terre. Il propofoit aux deux puifîances de choifir pour tenir 
le congres, Avignon, Metz, Liège, ou Cologne, ofrant 
d’y envoyer un légat agréable aux deux partis, qui travail- 
leroit de concert avec leurs agents pour l’acompliflement 
d’un projet fi falutaire. L’horrible conrufion qui régnoit alors 
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— i. en Angleterre, formoit un obltacle que les difpofitions paci- 
A à i 4 6o. 9 fiqucsde Charles VII & le zele du pontife Romain , ne 
pouvoient furmonter. On croit devoir obferver, à propos 
de ccte guerre facrée contre les Turcs, à laquele les papes 
ne cefloient d’animer les fouverains de l’Europe , que Guil- 
ibllfub j n. [ aume J e Torrets , pour l’acomplilTcment d’un vœu qu’il avoit 
4S9 ' fait, obtint la permiflion du faint pere d’entrer dans une 
confrairie militaire nouvélement inftituée fous le nom de 


jociélé de Jéjus. 

AmMdciiK On vit ariver en France , fur la fin de ce régné , les am- 
d'O rient à la bafladeurs de piufieurs princes Afiatiqucs. Le pape les avoit 
cour de i ran- p a | t conc J u i re au roi dans le defiein de l’exciter à prendre les 
Ibid. armes contre les Infidèles. Frere Louis, cordelier Bolonois, 
qui prenoit le titre de patriarche d’Antioche, étoit à leur 
tête & leur fervoit d’interprete. A Ion avènement au ponti- 
ficat , Pie II avoit envoyé ce religieux vers les princes chré- 
tiens de l’Arménie & de la Méfopotamie. Cet agent du faint 
Siégé , non-feulement s’étoit aquité de fa commiflion , mais 
fon zele l’avoit engagé à pourfuivre fes courfes au-delà des 
bornes qu’on lui avoit preferites. Après avoir traverfé l’Eu- 
rope entière , paflè le Danube , le Borifthene , le Tanaïs, il 
avoit fucceflivement parcouru la Circaffie , la Géorgie , la 
Perle -, & revenant enfuite fur fes pas , il étoit entré en Afri- 
que par la Syrie , & avoit enfin pénétré jufque dans les Etats 
du l'rétre Jean , de ce prince dont le royaume étoit depuis 
quelque temps l’objet des recherches de nos navigateurs 
Européens. Frere Louis s’étoit introduit auprès des fouve- 
rains de ces diverfes contrées, & les avoit déterminés à Faire 
la guerre aux Turcs. 11 étoit revenu acompagné des ambaf- 
fadeurs de toutes les cours qu’il avoit vifîtées. Il n’avoit em- 
ployé que deux ans à ce voyage de plus de 4000 lieues , &: 
la brièveté de ce terme rend la relation qu’il en donna fuf- 
peéle d’impofture. Quoi qu’il en foit, comme cere relation fe 
trouve confignée dans leshiftoires,tantanciennes que moder- 
nes , on ne peut fe difpenfer de la raporter. Voici l’énumé- 
ration des princes Orientaux dont les ambafladeurs ofroient 
le fecours aux princes de l’Europe pour venger fur les Infi- 
dèles l’honeur du nom Chrétien. David Comnene , emp#- 
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reur de Trébifonde, les rois de Mingrelie, de Géorgie, des r 
deux Arménies, de Perfe , d’Ethiopie, & le kam des Tar- 
tares. Ces étrangers furent reçus à Vcnile, à Rome, avec 
des honeurs extraordinaires. Le faine pere leur donna audien- 
ce en plein cotifilloire. Lorfquils eurent alluré fa fainteté du 
defîr lincere de leurs maîtres pour la propagation de la foi , 
& fourni le dénombrement des troupes qu’ils étoienten état 
de faire marcher vers l’Hellefpont, ils ajoutèrent qu’ils ne 
mettoient à leurs ofres d’autre prix que d’obtenir le patriar- 
cat de toutes les églifes catholiques de l’Orient en faveur 
du moine qui leur fervoit de condufteur & d’interprete. Le 
pape prodigua les plus grands éloges à leur zele , le corde- 
lier fut nommé patriarche à condition qu’il n’en prendroit le 
titre qu'à fon retour. O11 le chargea de fe rendre avec les 
envoyés à la cour de France, atendu , difoit-on, que de 
tous les peuples Occidentaux la nation Françoife étoit celle 
qui avoit combatu avec le plus de gloire contre les ennemis 
de la religion. On ne s’atacha pas fcrupuleufement en France 
à démêler la vérité d’avec ce qu’il y avoit de fabuleux dans 
cete légation. Les ambafladeurs furent acœuillis avec cet 
emprefiement qu’infpire la curiolité. Ils complimentèrent le 
roi, qu’ils apelcrent très chrétien ; ils dirent, que le feul 
étendard du roi de France épouvanteroit plus les Turcs 
qu’une armée de cent mille hommes. Le roi , ajoute le con- 
tinuateur de Monftrelet, les fit fejloyer & tenir bien aifes. On 
s’acoutuma infenfiblement à les voir. La curiofité des cour- 
tifans & du peuple étant fatisfaite , ils fe rendirent à Bruxel- 
les , où ils annulèrent la cour de Bourgogne du même fpec- 
tacle. Le duc répondit aux proportions qu’ils lui firent d’en- 
treprendre le voyage d’outremer , que s’il pouvoit engager 
le roi de France à lui donner une fureté fufifante pour main- 
tenir la paix dans fes Etats , il les aideroit de tout fon pou- 
voir. Ce fut à quoi fe termina le fuccès de cete ambafîade 
annoncée à toute l’Europe avec un apareil aufïi faftueux 
qu’impofant. Le pontife Romain en avoit conçu de plus fla- 
teufes efpérances -, mais les temps étoient changés. De fem- 
blables relions n etoient plus capables de produire des mil- 
lions de foldats. 
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Pie II fut plus heureux dans l’exécution du projet qu’il 
avoit formé de placer & cTafermir Ferdinand d’Aragon fur 
le trône de Naples. Jean d’Anjou, duc de Calabre, ébloui 
par lés premiers fuccès , & féduit par les avis pernicieux du 
prince de Tarente , perdoit un temps précieux, à fe rendre 
maître de quelques places peu importantes , ce qui l’obli- 
geoit de partager fes forces qu’il auroit dû réunir pour fou- 
mettre la capitale. Cete conduite imprudente permit à Fer- 
dinand de refpirer. Le duc de Milan fonalié lui envoya des 
troupes. Le duc avoit un intérêt commun avec l’Aragonois 
pour expulfer les François de l’Italie. Si ce dernier avoit à 
redouter la maifon d’Anjou, la poflefiion du Milanois n’étoit 
pas plus allurée contre les droits inconteftables de la bran- 
che d’Orléans. Ce n’étoit point à lés adverfaires, encore 
moins à la bifarerie du fort, que Ferdinand devoit imputer 
lès difgraces. Il n’avoit pas de plus grand ennemi que lui- 
même : on le haïffoit , & il n’avoit que trop pris foin de jus- 
tifier cete haine. Sforce jugea lagement, que le Service le 
plus effenciel qu’on pût lui rendre étoit d efacer cesimpref- 
îions lîniftres , & de le réconcilier avec la noblelfe. Sanfe\<e- 
rin , comte de Caja^a , fut chargé de travailler à cete réu- 
nion par le duc de Milan , qui lui donna pouvoir de traiter 
en Son nom avec les mécontents , tk de le rendre garant de 
la conduite du roi de Naples , précaution que la perfidie de 
ce monarque rendoit néceflaire. Les exeufes du palfé , les 
promeffespour l’avenir , les diltributions d’honeurs , de di- 
gnités, l’elpoir des récompenfcs , les dons , furent employés 
avec art & produisent leur éfet ordinaire. On gagna les 
chefs des plus puiffantes maifons. Le pape n’épargna pas les 
bules de aifpenfe des ferments de fidélité piétés au duc de 
Calabre , qui tandis que l’orage fe formoit contre lui , fe te- 
noit campé près de Lucera dans la Capitanate , en atendant 
le prince de Tarente. Une défeêf ion prefque générale le 
tira de cete Sécurité. Il aprit que Ferdinand , fécondé par le 
comte de Marjico, créé prince de Salerne pour prix de Son 
changement , étoit entré dans la Calabre qu’il avoit foumife 
jufqu’à Cofence. D’un autre côté , Antoine Picolomini, ne- 
veu du pape , à la tête des troupes de l’Eglife , foumettoit la 
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terre de Labour , & 1 armée auxiliaire de Milan réduifoit les 
places de l’Abruzze. Tous les jours le prince Angevin re- 
cevoir les nouveles de quelque défaire. Pour furcroit d'in- 
fortune , le roi d’Albanie, le redoutable Scanderbeg , apelé 
par le pape au fecours de Ferdinand, defcendit en Italie 
avec un corps de troupes aguéries. Il fe rendit maître de la 
Pouille dont le gouvernement lui avoit été confié. La terreur 
de fon nom porta le coup mortel au parti Angevin. Le prince 
de Tarente qui fembloit n’atendre que ce moment pour cou- 
ronner fes perfidies , conclut fon traité particulier avec Fer- 
dinand qui, dit-on , le fit étrangler peu de temps après cete 
réconciliation. Cependant le duc de Calabre, pouffé de pro- 
vince en province , vaincu à Troja , réduit enfin à la feule 
île d Vfc/iia où il fut inverti par une flote Aragonoife que 
don Juan envoyoit au fecours de fon neveu Ferdinand, fe 
trouva forcé , au commencement du régné de Louis XI , de 
la rendre par capitulation à fon heureux rival, & de reparter 
en France. Si Ton excepte les conquêtes de Charlemagne, 
des fuccès rapides , des retraites honteufes, tele fut depuis 
Brennus jufqu’à François I , la deftinée de toutes nos expé- 
ditions en Italie. 

Les troubles qui depuis fi long-temps agitoient la Navarre, 
11e fembloient fufpendus par intervale que pour fe renouve- 
ler avec plus de tureur. Don Juan , roi d’Aragon, époux en 
premières noces de Blanche, petite fille de Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre, avoit eu de ce premier mariage un fils 
connu dans l’hirtoire fous le nom de prince de Viane. Héri- 
tier par fa mere du fceptre de Navarre, il voyoit avec dépit 
que fon pere s’obrtinoit à le retenir. La conduite altiere de 
Jeanne Henriquès , fille du connétable de Cartille , que don 
Juan avoit époufée après la mort de Blanche, lui rendoit en- 
core cete injuftice plus infuportable. Il prit les armes, fut 
vaincu plufieurs fois , & contraint de fe foumettre. Le roi 
d’Aragon , dans la vue de porter la guerre en Cartille , mé- 
nageoit l’aliance du roi de Portugal. Le prince de Viane 
crut que cete conjonfture étoit favorable au dertein qu’il 
avoit d’obliger enfin fon pere à lui reftituer la couronne de 
Navarre. Il accepta la propofition que lui fit Henri IV , roi 
Tome VI IB * A a a 
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de Camille , d’époufer Ta lbeur Ifabele. Cete union d’intérêt 
avec le monarque Caftillan , le mit en état de lever une 
armée. Il eut encore le malheur d’être défait & de tomber 
au pouvoir d’un pere & d’une marâtre impitoyables. Les 
peuples indignés le fouleverent en fa faveur. Don Juan crai- 
gnant les fuites de cete révolte dans laquele les Catalans, les 

n res fujets, étoient entrés, feignit de céder aux vœux 
1 nation. Il rendit la liberté à Ion fils, mais après l’avoir 
fait empoifonner par fon médecin. Il commit ce crime à la 
folicitation de la reine fon époufe, & pour fe délivrer une 
bonne fois , dit le continuateur de l’hiftoire écléliaftique, de 
l’ennui que lui caufoit la conduite turbulente de ce fils. Quels 
motifs pour diminuer l’horreur d’un paricide ! 

Ce même don Juan , depuis fon avènement au trône d’A- 
ragon, refufoit de faire julHce à la reine Marie d’Anjou , 
époufe de Charles VII, de la dot de fa mere , Yoland d’A- 
ragon. Le roi avoit en divers temps envoyé des ambafla- 
deurs chargés de fommer le roi d’Aragon de remplir les en- 
gagements contraèlés par Jean I, fon pere. La dot d’Yoland 
montoit à cent foixante mille florins d’or de foixante au 
marc, outre plufieurs terres fituées en Catalogne. Il y eut 
dans l’efpace de vingt ans jufqu’à huit députations confécu- 
tives à ce fujet , fans que les envoyés de France pufîènt ob- 
tenir audience du prince , qui les renvoya toujours à la reine 
fon époufe. La feule réponlc à leur demande fut , que la 
dete étoit trop ancienne , & que probablement elle avoit été 
aquitée j qu’au furplus, on cherclieroit les quitances qui juf- 
tiheroient le paiement. Enfin , excédé des éternels délais de 
la cour d’Aragon, le roi par les lettres-patentes déclara, que 
fi don Juan perfiftoit dans fon refus, il lèroit obligé de pour- 
voir lui-même à la reine par voie de repréfailles. Cete dé- 
claration donnée par fa majefté , féant au parlement de Paris, 
preferivoit un délai de neuf mois. Elle fut lignifiée à la reine 
d’Aragon, qui répondit qu’un pareil aèle n étoit fondé en 
jufl’ce , puifqu’elle ofroit de faire droit j qu’au furplus, elle 
netoit en cete matière que juge délégué, qu’il faloit avoir 
recours au roi d’Aragon qui l’avoit commife pour juger cete 
afaire , & qu’il n’y avoit que fon déni formel qui pût autorifer 
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le roi de France à faire ufage du droit de repréfailles. Ce fut 
à la faveur de ces fubterfuges que le monarque Aragonois 
amufa le roi , qui 11e put jamais, pendant le cours de Ion rè- 
gne, terminer une conteftation fi fimple. 

Après la fin tragique du prince de Navarre, le roi de A *J* r0ÎdeCa * 
Caflille fit propofer au roi le mariage de la princefle Ifabele fafiîle en mi- 
fa foeur , avec Charles, duc de Berri, fécond fils de France, riage pour le 
à condition qu’on donnerait au jeune prince la Guienne en Berri * 
apanage. Charles, fans rejeter la proportion, répondit aux 
ambaffadeurs Caftillans, qu’il 11e pouvoit démembrer du do- 
maine de la couronne une province aufîi confidérable que 
la Guienne, fans le confentement du dauphin, qui aurait 
un fujet légitime de fe plaindre de n’avoir pas été confulté 
pour une Ceflion de cete importance , qu’il pouroit même 
l’annuler dans la fuite. Qu’il efpéroit que fon fils aîné re- 
viendrait un jour , & qu’alors il ne négligerait rien pour 
concilier les intérêts du royaume avec les ofres du roi de 
Caftille. 

Cete démarche de la cour d’Efpagne alarma le dauphin : 
il craignit que le roi fon pere ne fit quelque difpofition qui 
lui fût préjudiciable. Depuis près de dix ans qu’il s’étoit vo- 
lontairement éloigné de la cour , il ne pouvoit plus £tre inf- u,ij. 
truit de ce qui s’y paffoit que par l’organe de gens qui n’é- Nouv.Oiferv. 
toient pas toujours intereiles a lui raporter la vente. D au- f ra/1Cf . 
leurs les réfolutions prifes dans le confcil fecret , étoient de- Hifloîn Je 
venues pour lui un myftere impénétrable. L’impuiflance de j vi^Duci™^ 
les découvrir lui faifoit imaginer des fantômes que fon ca- 
ra&ere foupçonneux réalifoit. Il eft certain qu’il crut qu’on 
fongeoit à l’exclure du trône pour y placer fon frere, puif- 
qu’à fon avènement il fit des perciuifitions pour le découvrir. 

Les éclairciffements qu’il reçut durent le fatisfaire. Charles 
connoiffoit trop les loix invariables qui fixent l’ordre de fuc- 
cefiion de la monarchie , pour ofer entreprendre de les vio- 
ler. Quoi qu’il en foit , Louis envoya un de fes oficiers pour 
foliciter fa réconciliation , & c’elt la feule fois qu’il parut 
fouhaiter fincérement de rentrer en grâce : mais la facilité 
qu’il éprouva fit bientôt évanouir ce défit momentané. Il 
n’y avoit que l’inflexible opiniâtreté du dauphin qui fut ca- 
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pable de réfîfler aux témoignages de bonté qu’il reçut de 
ion pere en cete ocaiion. La réponfe du monarque refpire 
la tendrefle paternele & la douleur. Il a Aura l’envoyé de fon 
fils, que ce qui l’afligeoit le plus fenfiblement , étoit le refus 
confiant qu’il faifoit de fe rendre à la cour après tant d’in- 
vitations , qu’il étoit inutile qu’il s’obftinât à demander fou 
agrément pour demeurer hors du royaume, que jamais il 
n obtiendroit un pareil aveu j que deiliné par fa naiiïance à 
lui fuccéder un jour , il avoit les fecrets les plus importants 
à lui communiquer, & dont il pouvoit feul être dépofitaire. 
Pour rengagera céder à de fi vives inilances , le roi, après 
quelques repréfentations modérées fur fa conduite paiiée , 
lui ofroit , en cas qu’il voulut revenir , toutes les furetés qu’il 
exigeroit. Louis, auffi capricieux qu’indocile , 'avoit cîéja 
changé de fentiment lorfque l’oficier qu’il avoit député, lui 
raporta la réponfe de fon pere. Il renvoya peu de temps 
après le même agent , mais lans le charger d’aucune inftruc- 
tion relative à ce fujet. Il prioit feulement qu’on lui envoyât 
quelques femmes pourfervir la dauphine , qui mit au monde 
au commencement de l’année 1461, une princefle que nous 
vèrons dans la fuite époufe de Pierre de Bourbon , ieigneur 
de Ëeafcjeu, & nommée par fon pere régente du royaume , 
emploi où, malgré fa jeuneffe ( elle n’avoit alors que vingt- 
trois ans ) , elle lçut fe maintenir contre les éforts réunis aes 
plus puiffants rivaux. 

Vainement le dauphin aléguoit pour juAifier fon abfen- 
ce , les ombrages que lui caufoit le pouvoir des miniftres 
honorés de la faveur du roi. Ces terreurs fimulées n’étoient 
qu’un prétexte. L’amour de l’indépendance, la foif de ré- 
gner, l’éloignoient d’un pere qui joignoit à ce titre celui de 
fouverain. Ce n’eA que dans cete difpofition qu’il faut cher- 
cher le véritable motif de l’obflination infurmontable qui lui 
faifoit dévorer dans une terre étrangère les befoins , les dé- 

f oûts &. l’ennui. Il cherchoit à fe déguifer le défagrément 
efa fituation par des plaifirs frivoles qui l’ocupoient fans 
remplir fon ame. Ce fut le deffein de l’amufer pendant fa re- 
traite à Genepe, qui produifit les cent nouveles nouveles , 
recceuil de contes bien inférieurs à ceux de Bocace. La li- 
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cence qui régné dans ces deux ouvrages eft à-peu-près égale: "" 
mais on ne trouve pas dans l’auteur François cete fécondité An * 
d’imagination , ce génie facile , cete naïveté , ces tours heu- 
reux qui carattérilènt le Tofcan, quoiqu’antérieur de plus 
d’un fiecle. 

Dans les difpofitions où le roi fe trouvoit à l’égard du duc v 
dê Bourgogne , les moindresincidents fufifoient pour exciter cr« Ïm 
la défiance. Lebatard de Bourgogne étoit venu fecrétement ^«Bourgogne 
à Paris en habit déguilé. On crut que ce voyage myftérieux àP £; 
couvroit quelque deffein. On n ignoroit pas que la capitale Hifioire de 
renfermoit encore dans fes murs un aflèz grand nombre de UvUledt Pa ‘ 
partifans des anciennes fa&ions qui avoient fi long-temps 
troublé le royaume. Le roi envova furies lieux le maréchal 
de Lohéac & Jean Bureau. Les Parifiens, aulfi furpris qu’a- 
fligésdes foupçons que fa majefté avoit conçus de leur fidéli- 
té, lui députèrent le chancelier de leglife de Paris, undo&eur 
en théologie , & quelques - uns des principaux bourgeois. Ils 
n’eurent pas de peine à juftifier l’innocence de leurs conci- 
toyens. Le monarque convaincu de leur zele & de leur ata- 
chement , ne congédia les députés qu’après les avoir afîùrés 
que ces inquiétudes étoient entièrement difiipées. 

Si Charles n avoit écouté que fon reffentiment, il lui eût Leroi ref^e 
ém facile de fe venger du duc de Bourgogne, en lui faifiint de ^voirie 
éprouver un chagrin pareil à celui que la retraite dudauphin 
lui caufoit depuis tant d’années. La cour du duc n’étoit ni ' Ibid, 
plus tranquile, ni plus exemte de difienfions domeiHques,que 
celle du monarque. Le comte de Charolois , mécontent de 
fon pere , & plus irité que jamais contre la maifon de Croï , 
qui pofiedoit toute la faveur , avoit formé le deffein de fe 
retirer en France. Il chargea le comte de Saint - Paul d’en 
faire la propofition au roi.lldemandoit en même temps qu’on 
lui donnât le commandement des troupes que la France de- 
voit envoyer en Angleterre au fecours de Marguerite d’An- 
jou. On lui répondit qu’il n’y avoit encore rien de décidé 
fur cet armement ; qu’au furplus, s’il fe déterminoit à venir, 
il pouvoitêtre aflùré qu’on le recevroit avec tous les égards 
dûs à fon rang & à fa naiffance. Il y eut à ce fujet divers 
meflages. La fuite des négociations fervit à découvrir queles 
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étoient les véritables intentions du prince. Il ne vouloit qui- 
ter la cour de Ton pere qu’après avoir donné un libre clTor 
à la fureur qui le tranfportoit. Un éclat proportionné à la 
haine quil’animoit contre les feigneurs de Croï , devoitêtre 
le lignai de fon départ. Charles craignit avec raifon qu’on 
ne l’acufàt d’être complice d’un projet fi violent. La ven- 
geance n’eut plus de charmes pour lui , dès qu’il faloit l’a- 
cheter au prix de fon honeur. Il rompit la négociation & fit 
au comte de Charolois cete généreufe réponle : Pour deux 
royaumes comme le mien je ne conjenùrois un vilain fait. 

Enfin nous aprochons du terme fatal que Dieu avoit prefi- 
crit aux travaux d’un de nos plus dignes fouverains. Le roi 
depuis quelque temps devenu valétudinaire, fentoit jour- 
nélement fes forces s’épuifer , quoique dans un âge où la 
vigueur fe conferve encore. On pouroit dire de ce prince, 
qu’il avoit plus vécu qu’un homme ordinaire. Cete luccef- 
hon rapide d’événements qui forma la chaîne de fon régné 
ne lui avoit pas permis de jouir d’un inftant de repos. A 
peine fut-il en état de connoître & de fentir, qu’il s’etoit vu 
le jouet des plus étranges révolutions. Obligé de luter fans 
cefle contre l’adverfité , également en bute aux perfécutions 
de fes ennemis & de fa famille , prefque toujours contredit, 
fouvent réduit aux extrémités les plus crueles & les plus défi- 
efpérées, * n’aplaniflant un obftacle que pour en rencon- 
trer de nouveaux, n’obtenant des fuccès qu’à la pointe de 
fon épée; teles furent les pénibles ocupations qui remplirent 
fa deilinée. De longues difgraces, des combats multipliés , 
des vi&oires fanglantes , les foins pénibles du gouverne- 
ment, poids immenfe pour un monarque jaloux de fes de- 
voirs ; tant de fatigues & de dangers, en le couvrant d’une 
gloire immortele , avoîent ufé les reflbrts de fa vie. Un goût 
immodéré pour des plaifirs dont il auroit dû s’interdire l’abus, 
achevoit encore de le précipiter vers la fin de fa cariere. Ce 
défaut que la vérité de i’hiftoire ne permet pasde dilfimuler, 
efi: le feul peut-être qu’on puiife reprocher à ce grand prince. 
Il s’y livroit fans ménagement , fur-tout dans les dernieres 

* Son tréforier , au commencement du fiege d’Orléans , n’avoit pour tout fonds 
que quatre écus. Procès jujlif. de Jeune d' Arc. Mf.bibl.r. 


i 

1 


Digitized by Google 


Charles VII. 375 

armées de Ton régné. Il s’imaginoit, enaliant à l’embaras des - ^ N 
affaires , l’ivrefle momentanée des pallions, pouvoir fe fouf- 
traire aux chagrins dévorants qui l’afliégeoient fans relâche: 
mais cete courte illufion ne les rendoit que plus cuifants. Il 
avoit furmonté l’infortune , rafermile rrône de fes ancêtres, 
rétabli la monarchie, rendu les peuples heureux. Il ne voyoit 
dans fes fujets qu’une multitude d’enfants pénétrés de la plus 
fincere rcconnoiffance. Il n’y a point ici d’exagération , la 
France l’idolatroit. Dans le temps qu’il auroitdû n’éprouver 
cjue la fatisfaélion atachée au titre de bienfaiteur & de pere 
de la patrie, l’invincible dureté de l’aîné de fes fils lui per- 
çoit le cœur. Il ne pouvoit fe la diffimuler, encore moins 
s’acoutumer à la foufrir. Il eff des douleurs avec lefqueles 
un être fenfible ne fe familiarife jamais. Le plaifir d’aimer & 
d’être aimé, ce fentiment délicieux & fublime qui feul peut 
adoucir les amertumes de la vie, eff le premier & le plus 
preffant de nos befoins. Il n’eft pas moins néceffaire aux 
rois qu’au reffe deshommes, & malheureufement l’éclat qui 
les environne les rend moins acceffibles que leurs inférieurs 
aux douceurs de la véritable amitié. 

Charles auroit voulu trouver fon ami dans le dauphin : 
une trop confiante expérience l’avoit forcé de renoncer à 
cet efpoir dateur. Sa fanté confidérablement afoiblie , ne lui 
promettoit pas de longs jours. Il fut afligé vers le commen- 
cement de Juillet d’une fluxion dont on ne crut pas d’abord 
les fuites dangereufes $ mais dans la fituation de corps & 
d’efprit où il fe trouvoit , les moindres accidents étoient à 
craindre. On lui aracha une dent qu’on s’imaginoit être la 
caufedefon mal. Laficvre le prit, & les médecins commen- 
cèrent à mal augurer de fa maladie : l’état du monarque ré- 
pandit une conllernation générale parmi les minillrcs &: les 
courtifans.Ils perdoienttout en lui : haïs du dauphin , la plu- 
part d’entre eux n’envifageoient qu’un avenir liniffre. Ce- 
pendant le péril preffoit , le roi confumé par la violence de 
fon mal dépériffoit à vue d’œuil. On affembla le confeil. Le 
refultat des délibérations fut, qu’on écriroit fans diférer au 
dauphin pour l’inftruire de la maladie de fon pere , & lui 
demander fes ordres. Cete lettre fignéedescomtes du Maine 
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& deFoix, du chancelier des Urfins, des feigneurs de Du- 
nois, de Laval, d’Albret, de Chabannes , d’EftouteviJIe , 
du Challel, & de cinq des principaux minières, eft du 17 
Juillet , date qu’il ne faut pas perdre de vue , parce quelle 
peut nous procurer quelques éclairciflements fur les derniè- 
res particularités de la vie de Charles VIL Le même jour, 
avant que le confeil fe féparât, le comte du Maine ouvrit un 
avis que tous les affiliants embraffierent unanimement. Ce 
fut, en fupofantque le roi revînt en fanté , d'employer leurs 
éforts pour le réconcilier avec fon ffis. Tous s’y engagèrent 
par ferment, duffient-ils êtreexpofés par cete réconciliation 
à perdre leurs emplois & la faveur dont le monarque les ho- 
noroit. Cete promcffie fut encore renouvelée le lendemain 
1 8. C’efl le comte de Foix lui-même , qui dans une lettre 
écrite à Louis XI, à fon avènement au trône, nous inflruit 
de ces particularités. Monfieur du Maine , dit-il , jura que de 
fa pan il en étoit & promettent à Dieu de ainfi le faire ,jî fis-je 
moi de la mienne , monfieur de Dunois de la fienne , & tous les 
autres pareillement : auquel rems encore efpérions la guérifon du 
roi votre pere. 

Quoique Charles laiflat encore entrevoir quelque foible 
lueur de retour à la vie, la cour fe trouvoit dans une agita- 
tion inconcevable. Ceux qui depuis li long-temps étoient 
acoutumés à jouir de la faveur du monarque régnant, apré- 
hendoient tout de fon fucceffeur : chacun arangeoit déjà fes 
projets conformément à fes craintes ou à fes elpérances. On 
connoiffioit le caraélere du dauphin , on redoutoit fa ven- 
geance armée du pouvoir fuprême. Tous s’éforçoient de 
conjurer l’orage. Les uns difpofoient les préparatifs de leur 
fuite , tandis que les autres fongeoient à le ménager de loin 
la faveur du nouveau gouvernement. Les plus foibles for- 
moient des affiociations que la terreur qui les produifoit de-f 
voit diffiper elle-même. Au milieu de ce tumulte il fe répan- 
dit un bruit, vrai ou fupofé, qu’on avoit conçu l’horrible 
projet d’atenter à la vie du roi. On a depuis ajouté que le 
dauphin fut aeufé de cet abominable dellein. Une imputa- 
tion de cete nature auroit befoin d’être garantie par quelque 
monument quon ne pût révoquer en doute, le lilencç 
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des hifioriens contemporains fufit pour la faire rejeter. Ce 
n’efi que dans des temps pofiérieurs au régné de Louis XI , 
qu’on a chargé fa mémoire de ce nouveauforfait. Jamaisprin- 
ce ne fi.it plus haï. Plufieurs fouverains, aulîi méchants, ont laifi 
féunfouvenir moins odieux. Il ne faut peut-être paschercher 
la caufe de cete averfion dans le mal qu’il a fait, mais dans la 
maniéré dont il l’a fait. Il étoit capricieux , cruel, fouvent 
injulle, vices qu’il acompagnoit de tous les défauts des peti- 
tes âmes , la finefie , la fuperllition , l’hypocrifie , afiemblage 
monftrueux qui n’excitoit pas moins le mépris que la haine. 
Son impénétrable dilîimulation achevoit de le faire détefter, 
d’autant plus haïfiable qu’on fupofoit à fon efprit toutes les 
lumières nécefiaires pour l’éclairer fur la perverfité de fon 
cœur. Il efi peut-être le feul de nos rois à qui la poftérité n’a 
rien pardonné. N’ajoutons point aux reproches fondés dont 
on l’acable , un parricide qui n’efi point prouvé. 

Tous ceux qui pour lors fe trouvoient auprès du roi, fré- 
mirenfcdu péril dont fes jours étoient menacés. Un oficier, 
que l’hiftoire ne nomme pas , crut qu’il étoit de fon devoir 
de l’en informer. Cete afreufe confidence fut un coup de 
foudre pour l’infortuné monarque. N’avoir fait que du bien 
aux hommes, & fe trouver réduit à partager le fort des plus 
cruels tyrans , trembler à chaque inltant qu’une main facri- 
lege ne termine des jours empoifonnés par les douleurs & 
les alarmes continueles : tele étoit la aéplorable fittiation 
d’un prince digne d’une autre defiinée. Ce dernier coup 
épuila fa confiance. Il fucomba fous l’excès de tant de maux. 
N’envifageant plus déformais qu’un avenir finiftre , il dédai- 
gna de vivre. Vainement toute la cour en pleurs eflayade 
le faire renoncer à cete réfolution funefie, il paroiflbit in- 
fenfible aux foins emprefles de fes plus fidèles ferviteurs. 
Soit dégoût invincible, foit averfion pour la vie , il refiifoit 
tout ce qu’on lui préfentoit. Ce n’étoit vraifemblablement 
pas pour fe fouftraire au péril du poifon , qu’il perfiftoit à 
rejeter toute efpece d’aliment , puifqu’il eft certain qu’il s’ex- 
pofoit par ce refus obftiné à une mort allurée. Il faudroit 
lupofer qu’il eût abfolument perdu le jugement, &la maniéré 
dont il finit annonce le contraire. Enfin , les médecins , fe** 
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condés parles minières de la Religion, le fléchirent; il céda, 
& prit quelques aliments que Ton eftomac trop foible ne put 
foutenir. 11 lentit lui-même qu’il fe mouroit. N’efpérant plus 
rien des fecours humains , il fe jeta dans les bras de l’Auteur 
de fon être. Après avoir diélé fes dernieres volontés, & s’ê- 
tre aquité de tous les devoirs d’un chrétien, il mourut à 
Meun-fur-Yevre le 22 Juillet «à une heure après midi , âgé de 
cinquante-huit ans & cinq mois, dans la trente-huiticme an- 
née de fon régné. 

Il eft des opinions fi généralement adoptées, qu’on s’ex- 
pofe à pafler pour téméraire en ofant les combatre; mais l’a- 
mour de la vérité doit élever un écrivain au-defius de cete 
frivole confidération. Le premier devoir d’un hiftorien eft 
d’ataquer fans crainte le préjugé, fut - il confacré par une 
poftenion de plufieurs fiecles. Charles VU, averti par un 
oficier dont la foi ne lui éroit pas fufpeéfe , que le dauphin 
vouloir le faire empoifonner , paffa fept jours entiers fans 
boire ni manger, & mourut de cete longue abftiner#e, les 
inteftins, dit-on, s’étant rétrécis, & ne pouvant plus faire 
leurs fondions lorfqu’on l’eut déterminé à prendre quelque 
nouriture. Tele eft la tradition la plus commune de la mort 
de ce roi que jufau’à prélènt, perfonne , excepté l’auteur 
des obfervations lur notre hiftoire , & l’hiftorien moderne 
de Louis XI, n’a paru révoquer en doute. Le continuateur 
de Monftrelet & le chroniqueur de Saint - Denis, copiftes 
exaéls l’un de l’autre , font toutefois les feuls contemporains 
qui raportent cete rélolution aufii étrange qu’infenfée. Voi- 
ci comme ils s’expriment. Après avoir dit qu’il courut un 
bruit qu’on vouloit empoifonner le roi , ils ajoutent que 
Charles en ayant été averti par un capitaine qui bien l’armoit , 
fe déconforta télement qu’il en laiffa le boire & le manger bien 
Fefpace de fept jours ou emàron quil ne fe ofoit fer à homme de 
fes gens , ni prendre aucune réfection , jufquà ce que les phyf- 
ciens lui dirent que s’il ne mangeoit il éroit mort ; pourquoi à 
donc fe peina de manger , mais il ne pouvoit , car fes conduits 
itoient ja tout retraits. L’auteur contemporain defhiftoire de 
Louis XI, connue fous le titre de Chronique fcandaleufe , ne 
laiffe pas échaper un mot relatif à cete réfolution défefpérée 
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atribuée à Charles VII. Advint , dit-il , que Charles fut ma- ^ 

Lade au château de Meun-fur-Y evre (dune maladie qui lui fut in- 
curable, de laquele maladie il ala de vie à trépas. Il n’en eft pas 

Î )lus queftion dans la lettre écrite au dauphin pendant lama- 
adie de Ton pere. Eft-il à préfumer qu’on eût fuprimé une 
circonftance fi eflenciele ? Le même filence régné dans l’é- 
crit détaillé adrefie au meme prince par le comte de Foix. 

Les comtes du Maine , de Foix 8c de Longueville , les fei- 
gneurs de Laval, d’Albret, deChabannes, d’Eftouteville , 
du Chatel, le chancelier, les miniftres qui avoient foufcrit 
la première de ces deux lettres , témoins oculaires 8c non 
fulpeêls de l’état du monarque, méritent afliirément plus de 
croyance que des chroniqueurs , qui bien fouvent n’étoient 
que l’éco des rumeurs populaires , fur-tout pour ce qui fe 
pafloit dans l’intérieur de la maifon du roi. Il faudroit fupo- 
fer que lesprinces, les feigneurs 8c les miniftres qui fe trou- 
vèrent à Meun , dans le temps de la mort du roi , fe fuflent 
concertés pour tromper fon fitccefteur. Le comte de Foix 
afluroit au contraire qu’on fe flatoit encore que la fanté du 
roi fe rétabliroit. Il ne furvécut que trois jours : comment 
dans un efpace auffi court les inteftins avoient-ils pu s’afaif- 
fer 8c fe refterer au point que les aliments n’euflent pu trou- 
ver de pafiage? Nous abandonnons aux le&eurs laréfolution 
de ce problème hiftorique. 

Charles en mourant laifia les François inconfolables de Eloge de 
fa perte : ils le regreterent long-temps. On ne pou voit fans Charles VII. 
atendriffement réfléchir fur l’étrange deftinée de ce prince : 01 

fils infortuné, pere encore plus malheureux j on eût dit que 
la Providence ne l’avoit élevé fur le trône que pour rétablir 
la gloire 8c afîiirer le repos de la nation, fans qu’il lui fût 
permis de goûter cete tranquilité dont jouïfl’oient fes moin- 
dres lujets. Obligé par la fplendeur de fon rang de dévorer 
les déplaifirs particuliers qui l’afliégcrent prefque fans inter- 
ruption dans l’intérieur de fa famille, il fut vraiment à plain- 
dre , parce qu’il eut un fils. Si la nature lui avoit refufé ce fa- 
tal prêtent, quel monarque eût été plus heureux 8c plus di- 
gne de l’être ? Nous ne comptons point au nombre de fes 
grandes qualités fon intrépide valeur f il y a peu de nos rois 
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• dont on puifle Toupçonner le courage * mais ce aui fe ren- 
14 *’ contre plus rarement dans les guerriers , l’habitude de ver- 
fer du lang ne le rendit point cruel : aufli généreux que bra- 
ve, il conïérva un cœur humain au milieu du tumulte des 
armes. Il Tçut vaincre Ton orgucuil ; & ce que depuis long- 
temps on ignoroit en France il aprit à les foldats à ne com- 
batre que les ennemis, & à refpe&er leurs compatriotes. 
C’eft à lui que nous Tommes redevables de cete difcipline 
exatle qui régné dans nos troupes. Si l’on Te rapele dans 
queles circonftances il introduit une réforme que perTonne 
juTqu’alors n’avoit oTémême imaginer, on conviendra qu’un 
Temblable projet ne pouvoir être que l’ouvrage d’un grand 
homme. A ne confldérerCharlesque comme guerrier, on ne 
trouvera dans cete Toule de héros & de conquérants qui ont 
rempli l’univers du bruit de leurs noms , qu’un très petit 
nombre de princes qu’on puifle mettre en paraleleavec lui. 
Ses armes ne Turent employées que pour venger Ta patrie Se 
recouvrer le patrimoine de Tes ancêtres. Mais Tes exploits 
héroïques ne forment que la plus foible partie de Ton éloge. 
S’il fait admirer & chérir Ta mémoire , c’eft principalement 
par la fagefle & la douceur de Ton adminiflration. 11 rendità 
nos loix leur ancienne vigueur, il en ajouta de nouveles. Il 
n’y a qu’à conflilter les édits Talutaires publiés pour la réfor- 
me de l’ordre oblèrvé dans la dillribution de la juflice; une 
multitude de Tages réglements pour refhtuer les divers degrés 
des tribunaux , harmonie intérompue & preTque oubliée 
pendant un demi fiecle d’anarchie ; l’autorité des loix confiée 
à des magiflrats d’une prudence & d’une intégrité reconnue. 
Toutes ces ordonnances conTervées dans les recceuils de nos 
anciennes confhtutions , ateftent encore de nos jours lequi- 
té du monarque & les lumières de ceux qu’il admettoit dans 
Ton confeil. Fidele à la religion , mais Tans foiblefle, en mê- 
me temps qu’il reTpe&oit les droits Tacrés de l’autel , il Tça- 
veit s’élever au-deflus des terreurs d’une Tuperflition Tervile 
& préjudiciable à ces mêmes droits dont il étoit le plus zé- 
lé proteéleur. Ce Tut par Tes foins & fà Termeté que la prag- 
matique- fan&ion garantit du moins pendant quelque temps 
les libertés de notre Eglilè. Vainement le Taint Siégé entre- 
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prit d’y donner ateinte pendant le cours de fon régné. La 
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deriruélion de ce réglement , apelé par nos anciens jurif- 
conlultes le Palladium de l’Eglife Gallicane, étoit réiérvée 
à des fouverains moins pieux. Il eft allez fingulier que cete 
inlHtution ri l'age , conlacrée par deux de nos plus religieux 
monarques, famt Louis & Charles VII, également pénétrés 
d’un relpetl fincere pour le fuccelTeurdu prince des apôtres, 
ait été abrogée par l’hypocrite Louis XI & le voluptueux 
François I. 

Charles avoit toutes les perfeélions nécclTaires fur le trô- 
ne ; on auroit feulement déliré que ceux qui l’environnoient 
eulfent eu moins d’empire fur lui : mais ces reproches ne 
peuvent guere tomber que fur les premières années de fon 
régné. Trompé par les courtifans avides, il les croyoit fes 
amis & non les favoris. L’expérience le defabula, de l’on 
peut dire qu’il fut alors véritablement roi. Il lui relia de cete 
facilité de caraélere, une afabilité, une douceur, une huma- 
nité, qui prêtoient encore un nouveau lullre à fes autres ver- 
tus. Il pardonnoit facilement, & cete clémence n’éroit point 
en lui un témoignage d’infenribilité. Il fçavoit oublier les inju- 
res & jamais les fervices. Il ne confidéroit point fes lu jets 
comme une multitude d’efclaves dellinés à prodiguer leurs 
biens & leurs vies pour cimenter l’édifice de fa grandeur: 
il avoit pour eux Fareéfion la plus tendre ; un pere de famille 
n’eut jamais plus d’amour pour fes enfants. Nous avons ob- 
fervé plus haut la nécelfité de l’établilTement des tailles, fub- 
riitué à des charges plus dures pour la nation, indépendam- 
ment de l’avantage que cete nouvele régie procura pour la 
fureté des villes & des campagnes. Dans l’apréhenfion de 
les augmenter , il rétablit l’imporition du quatrième fur le vin 
vendu en détail. Ce droit fe pcrcevoit avant lui , & n’avoit 
été fuprimé dans quelques provinces , que pendant un petit 
nombre d’années, lorfque les Bourguignons de lesAnglois 
cherchèrent à féduire les peuples par l’abolition des im- 
pôts. 

On ne peut mieux répondre à ceux qui l’ont aeufé d’avoir 

■ y\igé les foins du gouvernement pour fe livrer rcprochwf’ahs 
, qu’en leur opofant le témoignage d’un auteur à L mémoire 

du toi. 
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An. i 4 6i. contemporain qui nous a tranfmis un détail circonftancié de 
5* , 55s ocupations journalières. Cet écrivain eft d’autant moins 

î; dï'JiJ. k,fpe » c * u 11 c ^P ofa fo ? ouv ™ge 6>us le régné de LouisXI, 
a*. “ C I U1 1 0n n e { ai{oit pas fa cour en célébrant la mémoire de 

ionpere. Il ai ou, dit-il, départi fort temps pour entendre aux 
af aires de f on royaume télement quil ny avoit point de confufion 
11 employât le lundi , le mardi & le jeudi à travailler avec 
le cliancelier & le confeil pour expédier les matières qui 
concernent la dirtribution delà juftice. Le confeilde guerre 
je tenoitle mercredi. Le connétable, lorfqu’il étoit à la cour 
les maréchaux de France & les oficiers généraux y alïif- 
toient : les chefs de guerre fe trou voient pareillement aux 
conieils des finances quife tenoient le même jour mercredi 
le vendredi & le famedi. Cete diftribution des jours de la 
femaine tous également remplis, ne fupofe pas certainement 
une vie frivole & defœuvrée. Quelquefois, ajoute le même 
écrivain, le roiprenoitune partie du )euà\pourja plaifance. Son. 
mtention etoit que la julhce s’adminiftrât aux moindres frais 
poffiblesj & pour en faciliter les moyens , non-feulement les 
onces etoient donnés gratuitement, mais il étoit même dé 
fendu d exiger pour en expédier les provifions plus dl un écu 
ou un chapeau de hievre. Les autres lettres de chancélerie fe 
dekvroient gratuitement. Les raporteurs des procès en cas 
d apel ne pouvoient recevoir d’autres préfents que quelques 
chapons. Loriqu un homme pourfuivoit une afaire au con- 
fC k P ré ^ entions ^voient été jugées légitimes, on 
T ™ foit «mbourfer aux dépens du roi les frais de vovaee 
de fqour, & autres depenfes quil pouvoir avoir faites à la 
pourfuite de fon expédition. On voit par ces détails qu’une 
nifte économie n exclut pas la libéralité. L’Etat n’étoit point 
.charge de gratifications inutiles, arachées par l’importu- 
mte : aucun ohcier recevant des gages 11 e pouvoir avoir de 
peniions. L atention continuele qu’il donnoit à modérer les 
depenfes iuperflues le mettoit en état de fatisfaire fa paffion 
dominante, qui ne tendoit qu’au foulagement du peuple 
Loriqu il voyageoit , il conduisit à fa fuite diférenrs ouvriers 
qui travailloient aux vêtements qu’il faifoit diftribuer aux 
pauvres. II vivait avec fplendeur, quoique fa dépenfe an- 
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nuele n’excédât pas la fomme de cent mille livres. Sa maifon 
étoit fi fagement réglée qu’il a voit épargné, lorfqu’il mou- 
rut, deux cent cinquante mille livres qu’il defiinoit à rem- 
bourfer une partie des quatre cent mille écus pour lefquels 
les villes fituées fur la Somme avoient été engagées au duc 
de Bourgogne par le traité d’Aras. D’une exactitude fcru- 
puleufe à remplir fes engagements , fa parole étoit parole de 
roi y & tenue pour loi. Enlin, c’eft toujours le même auteur que 
nous ne faiions qu’abréger , il Ce conduisit avec tant de mo- 
dération & de jufiice, que pendant le temps qu’il employa 
au recouvrement du royaume, les laboureurs nefurentpoint 
obligés de déferter leurs maifons ni leurs champs, refpe&és 
par les gens d’armes, enforte qu’au fein même de la guerre 
ils jouifloient de tous les avantages de la paix. 

Charles VII (car tout ce qui concerne un prince Ci re- Portrait de 
commandable devient intéreliant) étoit d’une taille médio- c, ^ sV1L 
cre , d’une complexion fanguine j fa phifi onomie ouverte & 
agréable étoit 1 expreflion fidele de l’honêteté de fon ame. 

11 portoit l’habit longqui fervoit à lefaire paroître plus grand, 

& ù dérober la vue de fes jambes peu proportionnées au 
refie du corps. Son ferment ordinaire étoit Saint Jean, Saint 
/^a/t.Ilferécréoit dans fes heures de loifir au jeu des échecs 
ou à l’exercice de l’arbalête. Il aimoit fur-tout les dames, &: 
s’atachoit à leur plaire en leur prodiguant ces marques de 
refpeêl & de déférence fi touchantes pour un fexe délicat 
& fenfible. S’il faut payer le tribut à l’humanité par quelque 
foiblefle , ce penchant , quand il n’eft point exccffif, mérite 
peut-être plus d’indulgence que de févéritê. Tel eft le ta- 
bleau qu’un pinceau contemporain nous a laifie d’un prince 
~ui emporta au tombeau les cœurs de fes fujets & l’eflime 
es nations étrangères. 

A peine Charles eut-il rendu les derniers foupirs , que le 
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comte du Maine fit partir confécutivement trois couriers du roi. 

pour porter au dauphin la nouvele de la mort de fon pere , 

& recevoir en même temps fes ordres. Cependant les mi- chmliq. dè 
niflres & les feigneurs quife trouverentà Meun, paroiffoienc Saint-Denis , 
abîmés dans la confirmation. Il faloit fonger aux obfeques 
du monarque : foit apréhenfion de déplaire à fon fuccefieur, 
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jl— foit oubli qu’on ne peut excufer , perfonne n’avoit encore 

An. 1461. p f j s p ur J’gj-j ordonner les aprêts. Tannegui du Chatel ofa 
feul fe charger de ce foin dangereux. Il étoit neveu de ce 
Tannegui qui dans le temps de la furprife de Paris par les 
Bourguignons fauva le dauphin dans les bras. Cete famille 
fembloit réfervée à fervir ce prince au delà même du tré- 
pas. Heureux les rois qui méritent d’avoir de femblables fer- 
viteurs ou plutôt de pareils amis! La noblefle des fentiments 
raproche toutes les conditions & fait difparoître les noms 
de fujet& defouverain. Non-feulement il difpofa la pompe 
funebre, mais il avança les frais néceflaires qui ne lui furent 
rendus que dix ans après. Le corps du monarque défunt, 
renfermé dans un cercœuil de bois de cedre revêtu de plomb, 
fut transféré fur un chariot de deuil de Meun à Notre-Dame- 
des-Champs,& porté le lendemain fix Août dans Péglife ca- 
thédrale de Paris où le fervice fut célébré. Lorfqu’on eut 
rempli ce pieux devoir, le convoi prit la route de Saint-De- 
nis. Les magiftrars du parlement en robes & manteaux d’é- 
carlate tenoient le poêle de drap d’or. Le duc d’Orléans, 
les comtes d’Angoulême & d’Eu , princes du fang , & le 
comte deDunois à cheval , fuivoient immédiatement le cer- 
cœuil. La repréfentation du roi révêtue des ornements de 
la fouveraineté, étoit portée à découvert fur un chariot fur- 
monté d’un ciel ou dais de drap d’or foutenu par huit lances. 
L’univerfité , lescours fouveraines, les jurifdiôHons inférieu- 
res , les communautés religieufes , venoient enfuite ; elles 
étoient fuivies d’une foule inombrable dont les larmes & 
les fanglots formoient l’objet le plus atendriflant de cete 
trifte pompe éclairée par deux cents hommes tenant chacun 
une torche ardente du poids de quatre livres. La marche 
étoit précédée par toutes les clochettes de P ans que portoient 
des hommes habillés de deuil. Il ne fe pafla rien cfextraor- 
dinaire à cete cérémonie, linon qu’entre la foire du Lendit & 
la Chapele, il furvint une coriteihtion entre les religieux de 
Saint-Denis & les hanouards ou porteurs de fel. Ces derniers 
prétendoient que c’étoit aux religieux à porter le cercœuil 
jufqu’à leur Eglife, ou à leur payer la fomme de dix livres. 
Sur leur refus, ils abandonnèrent le corps que quelques 

bourgeois 
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Bourgeois de Saint-Denis fe mettoient en devoir de tranf- ' 
porter eux mêmes, lorfque le comte deDunois, pour faire 
cefler cete difpute indécente, promit aux hanouards de les 
fatisfaire. Après qu’on eut célébré l’ofice pour le repos de 
l’ame du roi, Thomas de Courcelles , doéteur en théologie, 
prononça l’oraifon funebre , intérompueà tout moment par 
les larmes & les foupirs des auditeurs. Charles fut inhumé 
entre fon pere & fon aïeul. Lorfqu’il falut le defcendre dans 
le lieu deftiné à fa fépulture, la pofleflion du poêle de drap 
d’or qui couvroit lecercceuil produifit un nouveau fujet de 
querele entre les religieux & les écuyers. Le comte de Du- 
nois fut encore obligé de s’entremettre avec le chancelier de 
l’acommodement. L’objet contefté demeura aux religieux, 
le grand écuyer ayant dit que s'il y avoit quelque droit il en 
faifoit préfent à Céglife. Après que le cercœuil eut été placé, 
les écuyers & fergents a’armes jeterent leurs verges fur la 
tombe. Les hérauts crièrent, Dieu ait 1 ame Je Châties feptiè - 
me , roi très victorieux i & dans le même inftant , vive Louis , 
roi de France! On tint cour pléniere dans la fale de l'abaye. 
Après le dîner, le comte de Dunois dit à haute voix: Nous 
avons perdu notre maître , que chacun fotige à fe pourvoir ! ex- 
clamation funefte qui ne fervoit qu’à renouveler les regrets 
du paffé & les terreurs de l’avenir. 

Les troubles qui pendant près de quatre vingts ans agi- 
tèrent la France , avoient porté les plus rudes coups à la mo- 
narchie. L’autorité fouveraine prefque anéantie par les dis- 
cordes civiles , paroifloit ne devoir jamais fe rétablir. On 
voit avec furprife ces violentes fecoufles produire un éfet 
contraire. Il en eft de la puiffance fuprême comme de ces 
arbres vigoureux, dont la cime batue par l’orage ne touche 
la terre que pour fe relever avec plus de force. De la con- 
fufion de toutes les parties du royaume , il réfulta un nouvel 
ordre, un fyftême tout diférent de l’ancien gouvernement , 
& ce changement fut avantageux aux monarques. Obligés 
de luter feuls contre tous , ils aprirent à connoître leurs rcf- 
fources. Ce fecret ignoré de leurs prédécefleurs, l’art d’a- 
foiblir fes ennemis en les divifant, forma la bafe de la poli- 
tique moderne. Ils firent fentir au peuple fes vrais intérêts fi 
Tome VIII. * C c ç 
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_ - "■»-=■ long-temps facrifiés à l’intérêt des grands. La nation déchi- 
A* v * I 4 6l> r ^ e ^ prefque aux abois, *cherchoit un apui; elle le trouvoit 
dans un louverain toujours armé, par conséquent toujours 
en état de la protéger : elle s’acoutuma d’elle-même à regar- 
der le roi comme le centre efTencicl de l’Etat, & le point 
unique de réunion où dévoient tendre tous les individus de 
la fociété. L’expérience du palîé devoit néccflairement acré- 
diter une opinion qui favorifoit la tranquilité publique. Déjà 
la plupart des grands vaflaux, fi redoutables, fi funeftes à 
leurs* inférieurs qu’ils rendoient viéfimcs de leurs pallions, 
commençoient à perdre fur les fujets de leurs propres do- 
maines, cet empire tyrannique exercé fans melure dans les 
fiecles précédents. Les apels à la cour du roi avoient, il eft 
vrai, dans les fiecles antérieurs, donné la première ateinte à 
ce monltrueux defpotifme ; mais cet ufage introduit pour le 
maintien de la jultice fouvent violée dans les jurifaiêHons 
féodales , n’évoquoit que les caufes majeures, n’intérefloit 
par conféquent qu’un certain nombre de particuliers, fans 
rraper le général de la nation. Il faloit des motifs plus éfica- 
ces pour afoiblir la puiiTance des fiefs. Leurs poflelîeurs four- 
nirent eux-mêmes ces motifs. Leur ambition , leurs jaloufies 
réciproques , leurs éterneles dilfenfions , leurs révoltes conti- 
nueles, leurs crimes commencèrent à les expofer à la haine, 
au mépris même de leurs propres fujets. Cet enchaînement 
de malheurs acumulés depuis fi long-temps, tant de guer- 
res ruineufes, des villes embraiêes, des campagnes défertes, 
inondées de fang, & dévaluées jufqu’au fol, dépofoient con- 
tre eux , faifoient encore mieux lentir l’abus de leur domi- 
nation. Les peuples écrafés fous le joug de fer d’une multi- 
tude de tyrans, oublioient infenfiblement qu’ils étoient leurs 
maîtres pour fe fouvenir qu'ils étoient des hommes. On ne 
leur obéilToit plus que par contrainte, leur puiflance n’étoit 
plus fondée que fur le fragile apui d’un ancien préjugé con- 
tre lequel la liberté nationale réclamoit fans celle. Les prin- 
ces &: les grands polie fleurs étoient-ils ataqués, leurs valfaux, 
leurs hommes, ne leur fournifloient que les fervices dont ils 
ne pouvoient abfolument fe difpenfer. Ils avoient dédaigné 
de le faire aimer j ils 11’ctoicnt plus alfez puilfants pour exi? 
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ger une obéiflance fans limites. Les ducs de Bourgogne Se 
de Bretagne, le comte de Foix, étoient prefque les feulsqui 
confervaïfent encore dans leurs terres un pouvoir abfoluque 
le monarque leur contelloit, fans toutefois entreprendre de 
les en dépouiller à force ouverte. Les autres n’exerçoient 
plus qu'une autorité qui s’échapoit infenliblement de leurs 
Ils étoient hors d’état de foutenir la guerre , ils ne 
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pouvoient prendre les armes fans être traités de rebeles, 
îkns être jugés, fans être punis comme criminels de lefe-mci- 
jeflé.ÇLes domaines du comte d’Armagnac & du duc d’Alen- 
çon, furent failis judiciairement: avant le régné de Charles 
VII il en auroit falu faire Iaconquête.Le duc d’Alençon pri- 
fonnier, donna l’étrange fpeèbacle d’un prince du fang dans 
l’atitude humiliante d’un criminel recevant un arêt de mort. 
Tel étoit déjà le progrès de l’autorité royale, dont la modé- 
ration de Charles VII empêcha de fentir toute l’étendue qui 
ne fe dévelopa que fous Ion fucceffeur. La fuite de l’iiilloire 
nous inftruira mieux. par les faits qu’une plus longue difcul- 
lïon fur ce changement dans l’orclre intérieur du royaume. 
Il doit nous fufire d’en avoir indiqué l’époque. 

Charles VII eft le premier de nos rois qui a impofé de 
nouveaux tributs fans le concours des Etats généraux. Cote 
nouveauté n’excita pas le plus léger murmure, parce que la 
nation étoit perfuadée de la néceliité d’une imposition delli- 
née à maintenir la tranquilité de l’Etat. Il n’y a qu’une lon- 
gue jouïffance d’un bonheur paifible qui pu îfle faire oublier 
aux particuliers , que pour jouir furement il faut que chacun 
d’eux contribue lelon les facultés au rempart qui garantit la 
propriété. Tous doivent porter une partie de cete charge : 
il ell honteux de chercher à s’en afranchir , & ces exemp- 
tions Ci recherchées devroient faire rougir ceux qui les ob- 
tiennent. Rien de plus julfe qu’un fubfide modéré dans le- 

3 uel réfide la force nationale, il ne peut y avoir de vice que 
ans l’excès ou l’inégalité de la répartition. Sans entrer dans 
le détail du premier de ces deux abus , dont la connoiflance 
eft réfervée à ceux que la.Providencea choilis pour gouver- 
ner, qu’il nous foit permis de retracer la maniéré dont les 
pailles étoient alîifes, & l’ordre qui régnoit dans la percep- 
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~ V"i~6~ t ^ on ce droit. Quoique cete difcuflion n’intérefle princi- 
N ' 14 u paiement que les cultivateurs, portion aêtive du genre hu- 
main , plus acoutumée à travailler qu’à méditer , elle n’eft 
pas un objet moins digne de l’atention d’un leêteur fenfible, 
& qui s’eft: formé l’habitude de réfléchir. La taille, ainft 
qu’il a déjà plufieurs fois été obfervé dans le cours de cet 
ouvrage , n’ctoitpas une contribution nouvele. Si l’opinion 
commune en fixe l’établiflement au régné de Charles VII, c\ 
qu’avant lui nos rois ne l’a voient exigée que pour un temps, 
& feulement lorfque les befoins de l’Etat paroifloient en dé- 
montrer la néceflité. Dans ces ocafionsyrefiantes on deman- 
doit le confentement des provinces. Nous avons pu remar- 
quer après la bataille de Poitiers, combien Charles V, en- 
core dauphin , eflfuya de contradictions à ce fujet. Charles 
VII , de fa propre autorité , en ordonna l’impofition perpé- 
tuele, &: perfonne ne sy opofa, parce que tout le monde 
étoit convaincu que ce fecours indifpenfable maintenoit la 
fureté publique, tk que le prince n’cn abuferoit pas ; car en 
fait de gouvernement , la réputation fait prefque tout. On 
connoilioit la droiture des intentions du monarque ; & la 
prudence de fon adminiflrationlui avoitmérité l’entiere con- 
fiance de fes fujets. Le revenu de la taille n’excéda jamais , 
pendant le cours de fon régné, les fommes néceflaires au 
paiement'des quinze compagniesd’ordonnance &de$francs- 
archcrs. Le total arêtédans le confeil des finances fur le nom- 
bre des gens*de guerre, juflifié par les rôles de revues &de 
montres, étoit enfuite diflribué par les généraux aux élus , 
pour en faire l’afliete chacun dans leur département. Afin 
d’obferver une jufle proportion , ces oficiers étoient obligés 
de faire la vifite des villes & villages renfermés dans leurs 
diftricte , de drefler des informations exactes de la nature 
des biens & du nombre des habitants. Ils rédigeoient en- 
fuite leur état de répartiton , qu’ils envoyoient dans les fub- 
divifions du territoire dont ils avoient la charge. Chaque 
paroifle s’aflembloit& choififloit elle-même fes collecteurs. 
On fuivoit à cet égard la même forme qui s’obferve encore 
aujourd’hui. Lorfque le nombre des habitants fe trouvoit di- 
minué , ou qu’ils avoient efluyé quelques pertes , les rece- 
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veurs en préfentoient aux élus un état certifié , fur lequel on 
ordonnoit une modération proportionnée. Cete impofition 
ainfi réglée ne fut jamais augmentée pendantla vie deChar- 
lesVII. Sous François I elle étoit encore fi modique, qu’une 
exemption de taille ne s’évaluoit que fur le pied de vingt 
fous par tête pour le plus fort contribuable. Le roi renonça 
dans le même temps aux profits ruineux que fes prédécefi 
feurs retiroient de ces variations continuelcs è du prix des ef- 
peces, fecours momentanés, toujours funeltes pour un Etat , 
qu’ils ne foulagent que pour le replonger dans unefituation 
pire que l’indigence à laquele on croyoit remédier. 

Si le roi de ion propre mouvement & du feul avis de fon 
confeil , après toutefois s’être fait informer des facultés des 
provinces , avoit ordonné l’impofition générale de la taille, 
il n’en fut pas de même des aides. Le rétabliflement de ce 
fubfide déjà connu fous les régnés précédents , ne fe fit que 
de concert avec les députés des provinces contribuables. Cë 
font les termes mêmes de l’édit de création de la cour des ai- 
des de Montpellier qui nous l’aprennent. Comme par le con - 
fermement des gens des trois Etats de notre pays de Languedoc 
& autres , eft-il dit dans cete ordonnance , nous pour le foute - 
ment de la guerre & défenfe de notre couronne , avons impofé 6* 
remis fur les aides qui autrefois ont eu cours en notre royaume , 
&c. La perception de ce droit.confiftant dans la levée de 
de douze deniers pour livre des éfets de confommation ven- 
dus ou échangés, & du huitième des vins débités en détail, 
étoit afermée dans quelques cantons , adminiUrée en régie 
dans d’autres, fans être comme aujourd’hui alfujétie à des 
regles # uniformes. Les premiers généraux , confeillers & juges 
fouverains de la nouvele cour des aides inftituée pour la 
Guienne , furent l’archevêque de Touloufe, les évêques de 
Laon & de Béziers , un maître des requêtes de l’hôtel, & 
deux licenciés en droit. Us décidoient fans apel , non-feule- 
ment les afaires contentieufes qui concernoient les aides , 
mais encore celles relatives aux autres fubventions , teles 
que la taille, les gabeles & autres matières de finances , à 
l’exception du domaine dont le jugement étoit atribué au tri- 
bunal des tréforicrs de France. 
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La derniere partie du régné de Charles VII , c'eft-à-dire 
le temps écoulé depuis le recouvrement de la Normandie & 
la conquête de laGuienne , ne nous ofre rien en matière de 
finances qu’on puifTe ajouter aux observations déjà faites. 
L’ordre fut maintenu dans cete partie fi eflencieie du gou- 
vernement, parl’atention & la vigilance du monarque. Il 
afliftoit régulièrement aux confeils, & l'on peut dire qu’il 
en étoit l’ame. L’apréhenfion de Surcharger fes Sujets le ren- 
doit économe des revenus de l’Etat. Il vouloit que la juftice 
la plus exaéfe préfidût, tanta la perception qu’à la diftribu- 
tion. On ne vit point fous fon régné , comme fous celui de 
Charles VI , cete multitude d’édits & de réglements , qui ne 
fervoient qu’à faire Sentir la foibleflfe & l’incapacité du légis- 
lateur. 

Artillerie , Le tréforier général des guerres réfidoit toujours en cour, 
bombardes & C’étoit lui qui nommoit les receveurs particuliers chargés 
de recœuillir les Sommes deftinées au paiement des troupes. 
Ces receveurs provinciaux étoient renouvelés tous les ans. 
Indépendamment de là Solde des gens.de guerre, il y avoit 
un fonds de quatre-vingt mille livres afeéte à l’entretien de 
l’artillerie. Cet art fi funefte au genre humain devenoit de 
jour en jour plus néceflaire. Quoiqu’on fut encore éloigné 
des temps où il devoit prefque uniquement décider du Sort 
des nations, on s’atachoit à le perfectionner ; mais onigno- 
roit alors les réglés qui pou voient l’aflùjétir aux loix inva- 
riables d’un calcul déterminé. On avoit fondu des pièces de 
canon d’un calibre énorme , qui formidables en aparence , 
avoient toujours manqué par les éfets. Sans parler de cete 
bombarde monftrueufe employée par Mahomet II au fiege 
de Conftantinople , &: qui , dit-on, foudroya ceux qui la fai- 
Soit agir , le roi d'Ecofie en 1459 ^ ut tu é d’un éclat d’une 
bombarde nouvele dont il vouloit voir l’eflai. Sous le régné 
de Louis XÏ,on fondit dans la ville de Tours une bombarde 
de cinq cents livres de baie, dont on fit l’épreuve près de 
Paris du côté de la baflille Saint Antoine. Le boulet porta 
jufqu’au pont de Charenton. Comme on la chargeoit pour 
un Second coup , une partie de la poudre qui n’avoit pas 
pris feu la première fois, s’enflamma dans le moment qu’on 
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plaçoit le boulet. L’explofion fut fi violente, que la piece 
éclata & tua plus de vingt perfonnes, entre autres le fon- 
deur de la bombarde. L’auteur des chroniques de France, 
où ce fait efi raporté , ajoute qu’on recœuillit les membres 
de cet ouvrier pour les inhumer, & que les crieurs de Paris 
eurent ordre de crier dans tous les carefours : Bonnes gens, 
pr'ie^ pour Jean Maugué , qui nouvèlement ejl ale de vie à trépas 
entre le ciel & la terre au feivice du roi notre Jire, 

Quoique l’opinion commune fixe ordinairement l’époque Bombes & 
de l’invention des mortiers &r des bombes à la fin du feiziè- mor *icrs. 
me fiecle, plufieurs paflages de nos anciens écrivains font 
préfumer qu’on en avoit connu l’ufage dès le quinzième 
fiecle. Nous avons déjà pu remarquer dans la relation du 
ficge de Bordeaux en 1 452 , que les engins volants , par le 
moyen defquels Bureau , maître de l’artillerie , comptoir ré- 
duire la ville en cendres , produifoit les mêmes éfets que les 
bombes dont on fe fert aujourd’hui. De nouveles preuves 
6 j plus convaincantes inférées dans les mémoires de litté- 20 <> 
rature , forment de cete conjeéfure une certitude revêtue de 
toute l’évidence deladémonftration. Une feule de ces preu- 
ves difpenfe d’en fournir d’autres. Robert Valthurius , dans 
un traité de l’art militaire, dédié à Sigijmond Pandolphe Ma - 
latefla , prince de Rimini , mort en 1457, fait honeur à ce 
prince de l’invention du mortier 6c de la bombe ; il en dé- 
crit l’éfet d’une maniéré fi précife*, qu’il n’eft pas pofiible 
de s’y méprendre. Il en eft vraifemblablement de cete in- 
vention ainfi que d'une infinité d’autres qui découvertes d’a- 
bord , abandonnées enfuite , foit par négligence , foit par la 
dificulté d’en furmonter les inconvénients, ont été renouve- 
lées dans des temps pofiérieurs , par des artiftes plus ingé- 
nieux, qui les ayant perfectionnées , fe font atribué l’avan- 
tage de les avoir imaginées. Quoi qu’il en foit , l’ufage de 
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cete terrible machine , commune chez les Chinois ** plu- 


* Inventum efl qnonue machina hujufcc tuum , Si f [munie Pandulphe •, nui f ilet, 
ancre tormentarii pulveris plencc cum funfi aridi fomite urentis emittuntur. Rob. Val- 
thurins de re militari , p. 2 66 , raporté dans le 27 vol. des niém.de 1 académie. 

• ** Les Chinois, fi l’on s’en raporté aux relations que nous avons de ce peuple 
fsngu!ier,fc fervoient d’inftruments qui lançoient des globes de fer remplis de 
pondre, dont l’explofion s’étendoit a plus de deux mille pieds. JJifi. de la Dynajïie 
des Mongjux , par U P, Gaubil , Alan, de lit tirât, t. XXVII. 
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fîeurs fiecles avant que les Européens euflent découvert le 
fecret de la poudre à canon, ne fut aporté en ^France que 
fous le régné de Louis XIII , en 1 63 4. 

L’Europe entière étoit depuis long-temps dans un état de 
guerre continuele: l’art militaire toutefois n’avoit pas fait des 
progrès bien fenfîbles. Les armes étoient toujours les me- 
mes. On avoir reconnu la néceflité d’une infanterie, & l’é- 
tabliflement des francs-archers fut une fuite de cete décou- 
verte ; mais cete milice difperfée dans toutes les provinces , 
11e pouvoit jamais être difeiplinée. Chaque foldat ifolédans 
l'on vilage , négligeoit l’exercice , ignoroit la dépendance , 
vivoit dans une liberté oifive jufqu’au moment qu’il faloit 
entrer en campagne. Lorfqu’on les raflembloit pour en for- 
mer des compagnies, ils n’aportoient à la troupe que des ha- 
bitudes vicieufes , l’efprit de défordre , de parefle & de bri- 
gandage. C’étoient toujours de nouveles recrues à dreffer 
avant que de pouvoir les faire agir. Aufîi dans le temps de la 
capitulation de Bordeaux, les habitants demandèrent qu’on 
éloignât les francs-archers de leur ville. Cete infanterie com- 
batoit avec l’arc & l’épée : on ignoroit encore l’ufage de la 
pique dont les SuifTes , nos voifins , fe fervoient depuis plus 
de deux cents ans. 

L’obligation de difputer le terrein pied-à-pied avoit exci- 
té plus d’ardeur & donné plus d’intelligence pour perfe&ion- 
ner la maniéré de défendre & d’ataquer les places. Les foins 
employés pour ce genre de guerre etoient moins le fruit du 

f énieque les éforts produits parla néceflité. On donnoit plus 
e hauteur aux fortifications , on doubloitou triploit les rem- 
parts. Les afliégeants fe mettoient à couvert dans des tran- 
chées qu’ils pouflbient jufqu’aux bords des folles. Nos an- 
ciens guerriers dédaignoient ces précautions falutaires, & 
fe piquoient de combatte en face de l’ennemi. Les aflauts 
au’ils fe livroient dans les mines , étoient plutôt des défis que 
des aélions décifives & avantageufes à leur parti. On s’y 
donnoit rendez-vous, & la victoire s’y difputoit à la clarté 
des flambeaux. Nous avons pu remarquer dans le cours de 
cet ouvrage plufieurs exemples de ces fortes de combats. 
Tout ce <jue l’on peut obferver en général fur les fieges, 
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c’efl: que l’artillerie les rendoit beaucoup plus meurtriers , An> 14 <, u s 
quoique moins longs. A mefure que nous avancerons nous 
vèrons les places réiiiter moins de temps. Ce n’eft point à 
l’art qu’il fautatribuercete rapidité , c’ell à la multiplication 
des moyens. De part & d’autre on augmentoit les forces , 
on n’épargnoit pas la poudre , on facrifîoit des hommes , la 
conquête s’achevoit promtement, les a Siégeants & les af- 
iiéges perdoient en proportion de leurs éforts. C’eft ainfique 
les hommes, en cherchant à fe nuire , n’ont recœuilli de leur 
méchanceté que le cruel avantage de devenir encore plus 
méchants. 

Chez un peuple naturélement brave , il ne faut que des 
circonftances pour réveiller & mettre en a&ion ce fentiment 
de courape qui fait la baie du caraélere national. Jamais la 
France n avoir été réduite dans un état plus défefpéré qu’elle 
le fut fous le régné de Charles VII, & jamais la vertu guè- 
riere des François ne brilla de plus d’éclat. C’eft le fiecle des 
héros. Aux la Hire, aux Xaintrailles, ce feroit peu d’ajouter 
Dunois, Richemont, Loheac, Laval, Montmorenci , Beau- 
veau, Chabannes, Gaucourt, Barbazan, Caftres, deBueil, 
Tancarville, Bréfé, Coétivi, Culan, Saint-Paul, d’Eftou- 
teville, Mouy. Pour confacrer à la poftérité la mémoire de 
ces hommes généreux dont la valeur intrépide délivra la 
patrie du joug des étrangers , il faudroit rapeler ici les noms 
de toute notre noblefle ; tous eurent part à l'honeur $ ils pro- 
diguèrent leurfang; ils combatirent pour leurs compatrioT- 
îes , pour leur fouverain ; ils furent le falut de l’Etat. Puiflent 
leurs illuftres exemples échaufer d’ûge en âpe leurs généra- 
tions, garantir dans les fiecles à venir la durée , le bonheur, 
la gloire de cet empire ! 

Nous avons déjà pris foin de faire remarquer les premiers Décadence 
fymptômes delà décadence de notre ancienne chevalerie: delachevale- 
les abus qui s’étoient introduits dans la diftribution de cete r ‘ e Aff/n de Vf 
dignité militaire, en avoient fous les régnés précédents an- de Saiiuc-Pul 
noncé la chûte. On a cru, fans preuve évidente, que les 
guèriers dédaignèrent un titre d’honeur qui leur devenoit 
commun avec les gens de loi. Il y avoit des chevaliers de let- 
tres fous Philippe-Augufte , dans un temps où la chevalerie 
Tome Fl/Ï. * D d d 
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étoit encore en vigueur. Ce titre, qui n’étoit conféré qu’à 
des magillrats fupérieurs, ne pouvoit ocafionner aucune 
confufion, puifque les chevaliers d'armes étoient précifément 
diftingués des chevaliers es lolx.hxÆ. tant qu’on n’admit à ce 
grade que quelques chefs des cours fupérieures , la nobleffe 
militaire n’en témoigna pas moins d’empreffement à fe faire 
armer. Mais lorl'que cete diftinétion fut acordée fans choix 
à des gens fans naiffance , fans autre mérite que la protec- 
tion , à des enfants , à des marchands , à des échevins , à des 
villes entières, on ne parle pas des jongleurs & des hiftrions; 
car il n’eft pas vraifemblable qu’en fortant de repréfenter 
leurs farces , on eût férieufement deffein d’en faire des che- 
valiers; alors, dis-je, la véritable chevalerie perdit prefque 
tout fon luftre. Malgré cete elbece de proftitution , elle fub- 
fiffoit encore fous Charles VII, quoique dépouillée de cete 
confédération dont elle a voit joui pendant tant de ficelés. 
L’établiffement d’un corps de gendarmerie, où l’on ne rece- 
voit que la nobleffe , forma une claffe militaire , qui d’abord 
émule des chevaliers , ne tarda pas à les éclipfer , ayant fur 
eux l’avantage de la perpétuité , la faveur des monarques, & 
une difeipline régulière. A ces caufes , qui contribuèrent à 
l'anéantiffement de la chevalerie, il faut joindre les inftitu- 
tions d’ordres particuliers. La qualité de chevalier, long- 
temps confidéree comme le grade fuprême dans les armées, 
ne fut plus qu’une cérémonie de décoration , qui he procu- 
roit aucun avantage décidé , aucune prérogative réele. Ce 
grade ambitionné comme le plus grand prix de la vertu & 
de la valeur , ne fervoit plus que de premier degré pour 
ateindre aux honeurs, auxquels même on parvenoit fans en 
être revêtu. On ceffa de le defirer, & il tomba infenfible- 
ment en oubli, malgré les éforts qu’on tenta inutilement 
pour le faire revivre. Nous aurons ocafion de remarquer en- 
core dans le cours de cet ouvrage , quelques veftiges de cet 
ufage de nos ancêtres, dont le dernier fubfifte encore dans 
la cérémonie pratiquée par nos rois , de recevoir chevaliers 
les ambaffadeurs de Venife. « Elle eff pour eux , dit M. de 
» Sainte-Palaye dans fes mémoires auffi curieux qu’inftruc- 
» tifs, un gage de l’amitié perpétuele de leur république avec 
» la couronne de France », 
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Quoiqu’alors la plupart des princes eufTent des ordres par- 
ticuliers , Charles VII ne fut point tenté d’imiter leur exem- 
ple, foit qu’il en fut détourné par fes ocupations, foit qu’il 
voulût éviter les jaloulies qu’un pareil établiiïement n’auroit 
pas manqué d’ocaflonner. Il avoit en éfet trop de gens à ré- 
compenser pour s’expofer à faire des mécontents. Ces mar- 
ques de diftin&ion ne peuvent dater l’amour-propre, qu’au- 
tant que celui qui les ditlribue craint de les avilir en les mul- 
tipliant, & fe rend dificile furie choix. Ce fut en 1 448, quel- 
que temps après fa derniere expédition dans le royaume de 
Naples, & non en 1 464 , ainli que plufieurs écrivains l’ont 
avancé, que René d’Anjou, roi de Sicile, inditua l’ordre du 
Croiflant fous l’invocation de faint Maurice, patron de la 
ville d’Angers. René par modeftie ne voulut point s’aroger 
le titre de grand maître , il prit feulement celui à' entreteneur. 
La qualité de chef fut atribuée à faint Maurice, chevalier 
& martyr : l’ordre étoit compofé de cinquante chevaliers 
tous égaux entre eux , ils dévoient faire preuve de quatre 
lignes. Nul ne pouvoit y être admis , qu’il ne fut duc, prince, 
marquis, comte , ou pour le moins iffu <T ancienne chevalerie . 
Ils nommoient, à la pluralité des fufrages, un fénateur an- 
nuel. Bertrand deBeauveau, qui avoitépoufé Blanche d’An- 
jou , eut le premier l’honeur d’en exercer les fondions. L’ha- 
bit de cérémonie étoit une foutane ou tunique blanche , un 
mantelet de la même couleur , & un manteau de velours 
cramoifl. Ils portoient fur le bras droit un croiflant , fur le- 
quel on lifoit cete devife relevée en broderie , los en croif- 
fant. De ce croiflant pendoient , en forme de petites colon- 
nes , plufieurs aigiiilletesd’or émaillées de rouge. Le nombre 
de ces aigüilletes défignoit celui desocafions périlleufes où 
le chevalier avoit fignalé fa valeur. Cet ordre s’éteignit avec 
fon fondateur , qui mourut fans poftérité. 

Les calamités de h France n’avoient fait que fufpendre 
l’ardeur pour les fciences , & le goût de la littérature : à peine 
le calme fut-il rétabli qu’on le vit renaître. Lorfque Charles 
VII mourut, on comptoit dans la feule ville de Paris vingt- 
cinq mille étudiants , que le re&eur de l’univerfité ofrit de 
conduire à la pompe funebre de ce monarque. Une multitu-, 
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cîe lî prodigieufe annonçoit une paflion démefurée de s’ins- 
truire , mais peu proportionnée aux fruits qu’on en avoit jufi- 
qu’alors recœuillis. On cherche vainement des progrès fenfi- 
bles, Soit dans l’éloquence , Soit dans la poéfie : nos orateurs 
étoient même fort inférieurs à ceux qui les avoient précé- 
dés. Clémengis, Dailly, Gerfon ne peuvent fans injufHce, 
être compares à Chartier, qui fut cependant confidéré com- 
me le premier homme de lettres de fon temps. Froilfard 
pour l’hiftoire cft autant fupérieur àMonftrelet, que ce der- 
nier l’emporte fur fon continuateur, qui n’eft que plagiaire 
de l’auteur de la chronique de Saint-Denis , ouvrage allez 
exaêfc pour l’ordre des événements, mais dans lequel on 
n’entrevoit pas la moindre étincele de génie. Ce qui confole 
du-moins de la leéfure fatiguante de ces anciens annaliftes 
de notre nation, c’ell la liberté qui régné dans leurs écrits. 
O11 ne voit point chez eux la vérité captive bailler un front 
mal alluré, porter en tremblant des regards timides fur des 
objets qu’elle n’ofe dévoiler, rougir & fe taire. 

Le petit nombre des ouvrages en vers , que le temps a 
refpeélés , ne doit pas nous faire regreter ceux qui ne font 
pas parvenus jufqu’à nous. Les pièces de théâtre étoient tou- 
jours à-peu-près les mêmes que nous les avons vues dans 
leur origine. Ces drames informes faifoient également les 
délices des grands & du peuple. Les jeux pantomimes étoient 
devenus plus communs , parce qu’il elt infiniment plus facile 
de réulîir dans ce genre , où l’on n’employ oit d’autre art que 
de difpoferdes fcenes muetes & détachées, que de compo- 
fer un poème fuivi. Si nos fuccès en poéfie étoient fi médio- 
cres , il faut peut être moins atribuer la lenteur de notre 
marche à la négligence de la nation qu’au génie de la lan- 
gue. La France alors étoit inondée de verfificateurs. Dans 
cete foule derimeurs,à peine en difHngue-t-on deux ou trois 
qui foient dignes d’être remarqués. Charles, duc d’Orléans, 
fils de celui qui avoit été afiamné parle duc de Bourgogne, 
mérite fans contredit la préférence fur les poètes de Ion fiè- 
cle. II ne faut pour s’en convaincre que parcourir fes ouvra- 
ges, confervés dans la bibliothèque du roi , & dont on trou- 
ve l’analyfe dans les mémoires de l’académie des beles-let- 
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très. Soit pour les grâces du ftile , la facilité des exprefiions, ^ I46i 
les tours heureux, loit pour la juftefle des images , la déli- 
catefle des penfées, l’élévation des fentiments; il eft infini- 
ment fupérieur à François Villon , qui le premier , fuivant 
Defpréaux, débrouilla l'art confus de nos vieux romanciers. Il 
n’eft pas furprenant que Villon , dont le genre étoit la fatire, 
ait obtenu le fufrage du Ju vénal François. Il devoit être plus 
afeélé des ouvrages piquants d’un auteur cauftique & médi- 
fant , que des compofitions fimples & touchantes d’un prin- 
ce, qui durant le cours d’une longue captivité, s’amuloit à 
peindre la fituation intéreflante d’une ame honête & ver- 
tueulè. Les poéfiesdu duc d’Orléans, remplies d’aménité, 
refpirent la douceur, la fenfifiilité , la tendrefle* celles de 
Villon fe refîentent prefque toujours de la baffe fie de fon 
ame & de la corruption de fes mœurs. Il n’efi: pas cependant 
fans génie j mais quels méprifables talents que ceux qui por- 
tent l’empreinte du vice! Perfonne n’ignore ce fameux qua- 
train * qu’il compofa immédiatement après avoir entendu 
prononcer la fentence qui le condanoit au dernier fuplice 
pour fes ffiponneries.il obtint fa grâce de Louis XI en 1461. 

Les bornes de cet ouvrage ne permettent pas d’étendre une 
difcuflion qu’on ne pouroit terminer qu’en raportant des 
pièces de comparaifons. Il ne faut pas oublier parmi la foule 
des rimeurs de cet âge , Martial d’Auvergne , qui forma 
& exécuta ledefiein de mettre en vers les chroniques de fon 
temps divifées en pfeaumes , en verfets , en leçons , en an- 
tiennes, fousle titre de vigiles de Charles VIL Projet fingu- 
lier & bifare, bien digne de la barbarie du fiecle. On efi: 
étonné de voir quelquefois , malgré le peu de goût de cet 
auteur , des defcriptions riantes & animées des éfets de la 
nature: elles confervent encore toute la fraîcheur du coloris, 
ce qui prouve que les beautés de fentiment font de tous les 
temps. Ces germes de talent, qui fe font remarquer lorfqu’il 
fufpend le récit des faits , pour fe livrer au feu de fon imagi- 

* Je fuis François dont ce me poife , 

Né de Paris emprès Pontoife : 

Or d’une corde d’une toife 
Sçaura mon col que mon cul poife, 

Poejics de Villon, 
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nation , femblent annoncer qu’il ignoroit lui-même le génie 
dont la nature lui avoir fait préfent. Il pouvoit être original 
agréable , il s’ell donné la torture pour n’être qu’un plagiaire 
aufli dégoûtant qu’ennuyeux : ce même Martial a compofé 
un autre ouvrage intitulé les arêts d'amour. René d’Anjou , 
roi de Sicile , pouroit encore être cité au nombre des véri- 
ficateurs de fon temps. Ce prince fatigué des foins du gou- 
vernement , & rebuté fans doute des traverfes qu’il avoit 
éprouvées pour le recouvrement de fes Etats de Naples , 
confacra aux arts les dernieres années de fa vie. Il fut peintre 
& poëte , & réuflit dans ces deux genres affez bien pour un 
monarque. Les villes d’Avignon, d’Aix, de Marfeille , de 
Lyon confervent encore quelques uns de fes tableaux. 11 ai- 
moit fur-tout la poéfie paftorale , parce qu’elle s’acordoit 
avec le goût qu’il avoit pour la vie champêtre. Il fe plaifoit 
à s’habiller en berger *, ainfi que la reine Jeanne de Laval, 
fon époufe. Ces pafteurs couronnés conduifoient leurs trou- 
peaux, couchoient fous des tentes drefféesdans la plaine f 
& rapeloit l’innocence des premiers âges du monde. 

Si des arts agréables , tels que l’éloquence & la poéfie , 
on veut remonter à des connoiflances plus fublimes, nous ne 
découvrirons rien qui doive faire préférer ce lîecle aux pré- 
cédents. Nous ne parlons point de la théologie , qui la 
même dans tous les temps, apuyée fur la tradition, l’écriture 
fainte , les peres de l’Eglife , les dédiions des conciles, n’eft 
fufceptibled’aucunacroilfementde lumière, & ne peut qu’ê- 
tre altérée par les vaines fubtilités que produit l’efprit de dif- 
pute. 'A l’égard de la philofophie , la confufion générale dans 
laquele la France fut plongée fi long-temps, en avoit en 
quelque forte fufpendu les progrès dans nos écoles. Ce no 
fut que vers les dernieres années du régné de Charles VII , 


* r ai un roi de Sicile 
Vu devenir berger, 

Et fa femme gentille 
De ce propre métier 
Portant la panneticre, 

La houlete & chapeau , 
Logeant fur la bruyere 
Auprès de leur troupeau. 
Poéjies de Jeun Moium , 


Digitized by Google 


I 


Charles VII. 399 

qu’on vit renaître l’émulation & le goût des études , 8c dans 
• le même temps les quereles fcolaitiques fe reproduire. Les N ' 14 1 
Réalises revinrent aux prifes avec les Nominaux. * Cete der- 
nière fe&e, fondée par Jean , furnommé le Sophijle , fortifiée 
par Rofcelin , illullrée par le célébré Abaïlard , languiflante 
enfuite 8c prefque éteinte jufqu’au quatorzième (îecle qu’elle 
reparut fur la lcene avec le cordelier Ockam , pour être en- 
velopée dans la profeription des ouvrages de ce reltaura- 
teur, fembloit entièrement oubliée, lorfqu’elle fc releva vers 
le milieu du quatorzième fiecle , 8c partagea de nouveau 
l’univerfité. Nous vèrons fous le régné fuivant ces puériles 
conteftationsocuperférieufementl’atention de l’autorité fou- 
veraine. Les autres parties de la philofophie n’étoient pas 
cultivées avec plus de fuccès. Nule découverte enphyfique. 
L’alchimie * * avoit une multitude de leéfateurs, impofleurs 
ou dupes. Une vaine curiofïté foutenoit toujours le crédit de 
l’artrologie judiciaire. Les princes entretenoient des allro- 
logues 8c des fous $ emplois qui certainement n’étoient pas 

* Suivant les nominaux, les hommes ne pouvoient parvenir à une connoif- 
fance certaine des chofes. Toute la fcience Te bornoit aux noms. Les feélateurs 
de l’opinion contraire étoient appelles réalijles, parce qu’ils le déclaroient parti • 
fans des chofes. 

¥ * C’ell à la foif de l’or , ainfi qu’au defir d’une longue vie , que l’alchimie , qui 
promet l’un & l’autre, cft redevable de l’emprelTement avec lequel on a tou- 
jours cherché à s’initier à Tes r myfteres. Si dans un fiecle auttî éclairé que le 
nôtre on n’eft point détrompé de les magnifiques promettes , A l’on compte en- 
core de nos jours dans la feule ville de Paris plufieurs milliers de fouffieurs qui fe 
ruinent & détruifent leur fanté pour fe rendre immortels & riches , devons-nous 
être furpris que dans des temps où la philofophie étoit encore dans fon enfance, 
des hommes peu inftruits ayent été féduits par des fous ou des fripons ? Le nom- 
bre de ces prétendus adeptes étoit alors confidérable. Ils fe montroient à décou- 
vert , & 11e travailloient pas dans les ténèbres comme nos artilles modernes. Plu- 
fieurs d’entre eux abuferent long-temps de la crédulité de Henri IV par des tein- 
tures métalliques , jufqu’à ce que ce monarque fit publier contre eux un édit (é- 
vere. Us font dans cete ordonnance qualifies de multiplicateurs. D’autres revin- 
rent à la charge fous Henri V & Henri VI. Us obtinrent des lettres qui leur per- 
mettoient de travailler fous la protection du fouverain. On trouve dans le re- 
cœuil de Rymci une multitude d’aétes qui contiennent de femblables pcrmilTions. 

Nous nous contenterons d’extraire d’un feul de ces aéles l’énumération des diffé- 
rentes parties qui entroient dans la compofition de ce qu’ils apcloicnt la pierre 
philo fophale , le grand ceuvre , la médecine univerfelle. Ce merveilleux fecrct confif- 
toit, lelon eux, dans un jufte mélange de vin, de pierres précieufes, d’huiles 
de diférentes cfpecel de végétaux , d'animaux, de métaux 6c de minéraux. C'eft 
aux maîtres de l’art à juger fi leurs anciens confrères s’exprimoient dans la lan- 
gue des fages. Rym. ad. pub. T. IV & V. 
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- incompatibles. Ce fut peut-être par cete raifon que Charles 

An. 1461. yjj n » eut p 0 i nt c i e ces derniers. Quelques écrivains de fon 
l I e la temps raportent qu’il n’y a voit point de fou en titre d’ofice 
6122. couche lur 1 état de la mailon , comme une lingulante de 
fhiltoire de ce monarque. 

Invention de Tel étoit l’état de la littérature , lorfque l’invention de 
1 u a/-w ^ m P r * mer t e vint étendre les limites des connoiflances hu- 
Hift.de i’ u- ma hies, en multipliant à l’infini les moyens de s’inftruire. Les 
mverjité. peuples les plus éclairés & les plus polis de notre hémifphere 
H 'Êft' P 'cUf' avo * ent ignoré jufqu’alors ce fecret. On ne fçait fi l’on doit 
TrJtidel'im - l’apeler utile ou pernicieux. ïl;feroit néceflaire avant que d’o- 
yrimene , par 1er prononcer, d’en comparer les avantages &les inconvé- 
A i, tourner. n j ents . j e r éfiultatdu calcul décideroit la queflion. Qu’il nous 
lufifie de faire à ce fujet quelques obfervations indifpenfa- 
bles, en ce quelles font relatives à la nature de cet ouvrage, 
dans lequel on s’eft propofé de fui vre,. autant qu’il feroit 
poflible, la marche de l’efprit humain. Un art quialoit ou- 
vrir à tous les hommes une cariere inconnue à la plupart 
d’entre eux , qui aloit leur aprendre à faire de leur raifon un 
ufiage dont ils fie croyoient incapables , qui les acoutumoit à 
méditer, à tirer des indu&ions, à chercher la vérité, fou- 
vent à la confondre avec l’erreur, ne peut être un objet in- 
diférent pourl’hiftoire. Quel vafte champ la découverte d’un 
« pareil fecret n’ofroit-elle pas à la curiolïté , à ce defir infatia- 
ble de connoître, qui anime tous les êtres penfiants! En 
mettant indiflinélement entre les mains de tout le monde, 
ce qui n’étoit auparavant pofledé que par quelques particu- 
liers confiacrés à l’étude , le nombre des écrivains n’eut plus 
de bornes. Ce débordement de lumières, s’il eft permis 
d’employer cete exprefiion, devoir infailliblement produire 
les révolutions les plus étonnantes dans les efprits , & par 
une conféquence néceflaire , influer fur toutes les parties du 
fyltême politique des nations Européennes. On ne craint 
pas de l’avancer, l’invention de l’imprimerie changea la face 
de notre univers. Tout ce que peut faire l’homme d’Etat le 
plus éclairé , c’efl: de profiter des circonftances a&ueles, en 
le pliant aux mœurs, aux opinions reçues, Ru génie domi- 
nant de fon fiecle. Sa plus grande habileté conhfte à difpo- 
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fer du moment. Il le trompera prefque toujours toutes les 
fois qu'il voudra porter trop loin l'es vues dans l’avenir. Ce 
n’cll: donc point dans les vaftes projets de la politique » 
dont l’exécution s’étend rarement au-delà de l’exiftence 
de celui qui les a conçus, qu’il faut chercher le principe tou- 
jours a giflant de cete coudante viciilitude qui rend d'âge 
en âge les races humaines fi diffemblables entre elles. C’elt 
l’opinion feule qui préiide en fouveraine à cete prodigieufe 
variété. Elle elt elle-même dirigée par un petit nombre 
d hommes peu conlidcrables par leur puifîance, mais quiré- 
fléchiflcnt , qui écrivent , &: que fouvent la vanité, quelque- 
fois l’amour de l’ordre, engagent à publier leurs médita- 
tions. Ils inftruifent ou égarent leurs contemporains. On pro- 
duit des idées qui ne s’étoient pas encore montrées, ou, 
ce qui revient au même pour la plupart des hommes, on 
croit apercevoir des principes plus furs & plus folides que 
ceux fur lefquels le raifonneinent s'étoit juîqiï’alors apuyé : 
on fublîitue aux anciens préjugés d’autres préjugés qui fur- 
prennent par leur hardiefie : des rayonnements nouveaux, 
des maximes d’autant plus féduifantes, qu’elles portent l’em- 
preinte moderne , fortent du cabinet d’un écrivain , gagnent 
de proche en proche par le canal de l’impreffion. L’ouvrage 
rendu public réforme la maniéré de penfer. Bientôt les 
mœurs s’y conformeront, les loix après avoir réfîllé quel- 
que temps, feront à la fin forcées de s‘y foumettre, & le 
gouvernement fondé fur les loix cédera au torrc.ir fans l’a- 
voir prévu. C’efl: l’hiftoire de toutes les fociércs. Les gens 
de lettres ont fur les efprirs un empire qu’il n’ell plus pofùble 
de leur enlever. Un feul homme animé par le feu du génie 
fubjugue fes contemporains. Ses ouvrages répandus fur la 
furface de la terre font de fes leéleurs autant de proféiites. 
Les grands, les riches, les pauvres, les maîtres, lesefclaves, 
tous Tes lifent , tous croient penler avec l’auteur , tous adop- 
tent fes fentiments ; ce ne font plus les mêmes êtres. Légis- 
lateur d’autant plus puiiïant, qu’il n’emploie pour faire re- 
cevoir fes préceptes, d’autres armes que la perfuafion. Plus 
on réfléchira férieufement fur ce fujet , plus on fe convain- 
cra que ce n’efl pas fans raifon que le foin de veiller fur les 
Tome FUT *Ee e 
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produ&ions littéraires elt confidéré de nos jours comme une 
des parties les plus elî'encieles de l’adminiftration. 

Cete exceilive autorité dont jouïffoient à la Chine les man- 
darins lettrés, n’ell: que l’éfet naturel delà fupériorité du gé- 
nie. L’art de multiplier les livres par le fecours des planches 
gravées, étoit commun dans cete partie de l’Alie, feizefiè- 
cles avant la naifance de J. C. Depuis long-temps les Euro- 
péens touchoient, pour ainfi dire , à ce fecret fans qu’on fe 
fût imaginé d’en faire ufage. On gravoit des lettres en re- 
lief fous le regne d’Agéiilas. Un pafîage de faint Jérôme 
nous aprend qu’on gravoit de Ion temps des lettres mobiles 
de bois ou d’ivoire , qui fervoient aux enfants de jeu& d’inf- 
trucHon. De l’invention de cescaraéieres en relief à la con- 
noillance de l’imprimerie il n’y avoit qu'un pas à faire. Ce 
n’ell: pas qu’on en doive moins d’ellime à celui qui le pre- 
mier forma le projet d’en compofer un livre. Il en elt de 
meme de la plupart des découvertes qui, (impies & faciles 
au premier afpeét , atendoient cependant pour fe manifeller, 
qu’un trait de lumière inatendu frapât la vue d’un artiiïe in- 
génieux. Jean Guttemherg , gentilhomme de Maïence , cil 
regardé comme l’inventeur de cet art en Europe, fuivant l’o- 
pinion la plus commune tk la plus vraifemblable, quoique 
dans quelques écrits on ait prétendu lui difputer cet honeur. 
Nous n’entrons pas dans une difeuflion qui nous entraîneroit 
trop loin. Les lecteurs qui délireront avoir une connoiflance 
plus profonde de l’origine de l’imprimerie , pouront conful- 
ter les mémoires de l’académie , & le traité hillorique de 
cet art publié par M. Fournier, ouvrage aulfi curieux que fça- 
vant, de qui ne lailfe rien à delirer fur cete matière. Gut- 
temberg long-temps domicilié à Strasbourg, y forma diver- 
fes entreprifes , entre autres celles Je mettre en oeuvre plu- 
fieurs ans & fecret s mcn’eilleux , ainfi qu’il elt exprimé fur les 
regiftres de cete ville. C’ell: ce qui a donné lieu de préfumer 
qu’il y lit les premiers elfais de fon art. On célébré encore 
tous les cent ans à Strasbourg une fêteapeléc leJubi ' lé typo- 
graphique > qui rapele l’époque de cete invention, & l’on 
choifit toujours la quarantième année de chaque liecle. Quel- 
ques années après , ayant épuifé fes fonds, ainli que ceux 
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de quelques affociés , dans une entrepriie dont les commen- ^ 
cementsétcientplus difpendieux que lucratifs, Guttcinberg 
fe tranfporta dans la ville de Maicnce fa patrie , où il forma 
une fociété avec Jean Faujle. Le premier ouvrage confidé- 
rable qui fortit de IeurprelTe, eir une bible fans date, &c 
qu'on préfume être de l’an 1 450. La beauté des caraêleres , 
quoique de bois, ell une fi parfaite imitation de l’écriture à 
la main , que les exemplaires furent débités au prix des plus 
rares manuferits. Faulle en vendit plusieurs à Paris. 11 fut 
pourfuivi comme furvendeur, parce qu’il en avoit diftribué 
un grand nombre à divers prix. Quelques auteurs trop cré- 
dules ont inféré de-Ià qu’on procéda contre lui comme ma- 
gicien. Guttembergêc Fauile faifoient prêter ferment à leurs 
ouvriers de garder un fccret inviolable. Mais ce myflere 
confié aux coopérateurs nécefîaires ne pouvoit être ignoré 
long-temps. Bientôt l’Alemagne, la Holande , la Suifie eu- 
rent des imprimeries, &c’eft précifément ces divers ateliers 
établis prefque en même temps qui ont caufé tant d’incer- 
titude & de confufion fur l’origine véritable. Chaque ville 
a prétendu s'atribucr la priorité de l’invention fur fes ri- 
vales. 

Les premiers livres furent imprimés à la maniéré de la 
Chine, c’ell-ù-dire avec des planches de bois ou de cuivre, 
fur lefqueles on gravoit des caraéleres fixes. Cote première 
invention fut fuivie d’une fécondé beaucoup plus ingénieufe, * 
ce fut de fculpter d’abord des lettres de bois ou de métal , 
féparées les unes des autres. Ce n’étoit encore que la moitié 
- du chemin qui relloit à faire pour parvenir à une opération 
facile. La fculpturede ces lettres de bois ou de fer exigeoit 
un travail aufîi long que pénible. Enfin , SchoiîTer , nouvel 
affocié & gendre de Faufte, trouva le fecrct de fondre les 
cara&eres , & bientôt cet art fi myftérieux dans fes com- 
mencements , fut connu de toute l’Europe. Avant que la dé- 
couverte de la typographie naiflante fût divulguée , les pre- 
miers imprimeurs déguifoient avec foin les fources d’un tré- 
ior qu’ils vouloient pofTéder feuls le plus long-temps qu’il fe- 
roit pofîible : aufîi ne trouve-t-on fur leurs ouvrages , ni le 
flom de l’artille, ni l’année de l’édition. Faufîe& fon gendre 
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Schoiffer furent les premiers qui s’afranchirent de cete con- 
trainte, en mettant leurs noms au frontifpice d’un pfeautier 
in- fol. imprimé en 1457. C’eil de toutes les éditions connues, 
le livre le plus ancien qui porte une date certaine. L’impri- 
merie fut apclée en France par Guillaume Ficfict & Jean de 
la Pierre , docteurs en théologie de la faculté de Paris. Ces 
deux feavants perfonnages engagèrent Ulric Gerin or. Martin 
Krants & Michel Jriùurger , imprimeurs de Maïence , à ve- 
nir exercer leur art dans notre capitale. On leur fournit un 
logement commode dans le colege de Sorbonne où ils for- 
mèrent leur premier établifïement jufqu’en 1483 , que Gé- 
ring prit à loyer une inaifon dans la rue du même nom, où 
il demeura jufqu’à fa mort. Ce fondateur de la typographie 
Françoife aquit des biens confidérables , dont il lai lia la 
moitié au colege de Sorbonne , en reconnoifï'ance des bien- 
faits qu'il en avoit reçus. Cete fuccefiion, qui montoitùhuit 
mille cinq cents livres , fervit à fonder deux chaires de théo- 
logie , l’une pour l’ancien, l’autre pour le nouveau tefta- 
ment. Elles font aujourd'hui réunies, & ne forment qu’une 
feule chaire , la plus ancienne de cete maifon. Malgré l’é- 
tablilfement d’une imprimerie à Paris, plufieurs années s’é- 
coulèrent avant que les livres fufTent communs en France. 
Louis XI voulant faire tranferire un exemplaire des œuvres 
de Phases , médecin arabe , chargea le prélidcnt deDriefche 
d’emprunter le manuferit que polTédoit la faculté de méde- 
cine. Elle confentit de le prêter, mais à condition qu’on 
dotineroit une caution de cent écus d’or, & de plus douze 
marcs de vaiflele d’argent en nantiffement. Ce prix qui pa» 
roîtra fans doute exceflif, furprendra moins fi l’on fait ré- 
flexion qu’un livre alors fe donnoit par teftament, fouvent 
même étoit fubffitué comme un immeuble, & que dans l’ef- 
timation delà bibliothèque du duc de Berri,frere de Charles 
V, on voit un leul livre d'heures fans fermoir d’or, fans 
pierreric-s , monter à la fomme de huit cent foixante-quinze 
livres , qui revient environ à celle de fix mille deux cent 
cinquante livres de notre monnoie. 

Là découverte de l’imprimerie fit tomber l’écriture. Cet 
art qui faifoit fubfifter plus de dix mille écrivains dans les 
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feules villes de Paris & d’Orléans fut infenfiblemcnt négligé, ------ 

de maniéré que les manul'crits de la fin du feizieme liccle 14 
font à peine lifibles, tandis que ceux des ficelés précédents 
font tracés avec une précifion & une délicatefl'e qui égalent 
la beauté de nos éditions les plus recherchées. Ces écrivains 
qui faifoient partie & jouifi'oient des immunités de l’univer- 
iiré , étoient en même temps enlumineurs fk peintres. On 
admire encore dans les miniatures qui ornent nos vieux ma- 
nuferits, la légéreté du pinceau , la fraîcheur & la richelîe • 
des couleurs variées avec des couches d’un or bruni, qui 
pendant une longue fuite de fiecles, ne paroit pas avoir reçu 
la moindre altération. Le fecret d’apliquer l’or d’une maniéré 
fi durable, eftenfeveli avec ces anciens artiftes. En vain nous 
avons eflayé de le renouveler, les ouvrages modernes n’ont 
ni le même éclat ni la même folidité. 

Hillorien fidele, & non fervile adulateur de notre nation, 
nous ne pouvons nous difpenfer de remarquer, à l’ocafion de 
l’imprimerie, que nous fommes redevables aux étrangers de 
cet art, ainfi que d’une infinité d’autres découvertes moder- 
nes, ce qui lcmbleroit indiquer que nous fommes formés 
pour perfectionner plutôt que pour inventer. Les écoles de 
peintures étoient déjà célébrés à Rome, à Florence, à Vern- 
ie, en Lombardie. LesMichel-Ange, les Raphaël , les Cor- 
reges étoient près de paroître , que nous étions réduits à ne 
produire que des tableaux informes, ou quelques miniatures 
délicates à la vérité &: d’un beau coloris; mais fans feu d’i- 
magination , fans génie. Les Flamands , nos voifins, quoi- 
que nés fous un climat plus froid, non-feulement nous fur- 
pafloient, mais égaloientmême les artifies d’Italie. Ce fut à 
Bruges vers le milieu de ce quinzième fiecle, que Jean Va- 
neyck trouva le fecret de fubltituer au vernis que les peintres 
avoient jufqu’alors employé pour donner de l’éclat à leurs 
ouvrages, le mélange de l’huile de lin avec les couleurs; dé- 
couverteheureufcqui rendit la peinture fufceptiblc du degré 
de perfection où elle efi: parvenue àepvâs.AntoineJe MeJJinc, 
fameux peintre Italien, ayant vu un tableau de cetenouvele 
maniéré, peint pour Alfonfe , roi de Naples, ala demeurer 
à Bruges, dans la feule vue deconnoître/^/2eyc/:&: d’apren- 
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dre Ton fecret, qu’il porta enfuite en Italie. Philippe le Bon,' 
duc de Bourgogne, amateur & protefteur de tous les arts, 
exerça le talent du peintre de Bruges, & fit exécuter les ta- 
bleaux de fia compofition par les manufaftures de tapifiérie 
établies dans les Pays-Bas, les plus anciennes & les feules 
qu’il y eût alors en Europe. 

Architecture. Nous n’avons nule oblervation à faire fur Farchiteélure , 
toujours au même degré parmi nous. Les monuments en ce 
genre qui nous relient des régnés de Charles VI & de Char- 
les VII, n’annoncent pas plus de goût que ceux des fiecles 
précédents : ils diferent feulement en ce qu’ils ont moins de 
folidité, & que les ornements fuperflus, dont les édifices 
étoient alors furchargés , font moins recherchés & moins 
finis. 

Spectacles. On n’avoit rien ajouté à nos premiers cflais dans l’art dra- 
matique , borné à la repréfentation de quelques myiïeres 
& d’infipides moralités. Ces produirions même , quoique 
d’un genre facile , n’étant qu’un enchaînement de feenes 
fans ordre , étoient allez rares. On y fupléoit par ces fpeila- 
cles pantomimes dont nous avons déjà parlé. Lorfque le duc 
de Bourgogne, en 1458, fit fon entrée dans la ville de 
Gand, toutes les rues par lefqueles il palîa étoient décorées 
de ces repréfentation» muetes avec une tele profufion , 
que le prince , û chaque pas arête dans fa marche, ne fe ren- 
dit que fort tard à fon hôtel. Les Flamands nous furpafibient 
dans l’exécution de ces fêtes , qui n’exigeoient nul éfort de 
génie $ la dépenfe & non le goût décidoit de la beauté du 
Ipeélacle. La Flandre , indépendamment de la fertilité de 
fon fol , avoit le double avantage de les manufactures & du 
commerce étranger par la commodité de les ports, ainfi que 
de ceux de la Holande & de la Zélande , qui étoient pour 
les Pays-Bas une fource intariffable de richefles. Le jour de 
cete même entrée du duc de Bourgogne , un fimple bour- 

Cont.dcMon- geois de Gand fit couvrir le toit de fa maifon de lames d’ar- 
jirtUt. gent , & delîous de lames d’or. 

AAles&au- atac h an * une idée de fainteté aux lieux habités par 

très ufages fu- des perfonnages vertueux, il elt étonnant qu’on en ait fait 
perrtitieux. en m «2 me temps l’afile des fcélérats. Il feroit dificile d’imasri- 


Charles VIL 407 

ner un exemple plus frapant des contradiêUons humaines. ~Â^'T,6î7 
Ces enceintes facrées nepouvoient qu’être profanées parla 
préfence des criminels. Ce n’elt point au chriltianifme qu’il 
faut atribuer l’origine de ccte opinion. La plupart des na- 
tions ont eu des ailles. Nous n’avons fait qu’adopter un ufage 
établi de toute ancienneté, Sclorfque les hommes plus éclai- 
rés en ont reconnu les inconvénients , cet abus tenoit à tant 
d’autres, qu’on ne pouvoit le réformer qu’avec le l’ecours du 
temps. On trouvoit encore dans le royaume une infinité de 
lieux privilégiés , indépendamment des églifes. Que le pré- 
jugé populaire eût , dans des ficelés d’ignorance , confacré 
une maifbn , un terrein , comme ayant apartenu à quelque 
faint , cete opinion fufifoit pour le faire regarder comme une 
demeure inviolable (on apeloit en Bretagne ces lieux de 
franchife , des A linihis ). Des villes entières jouïfioient de ce 
droit. Quelque forfait qu’un homme eût commis, il ne pou- 
voit être arêté dès qu’il étoit entré dans Saint-Malo, atendu 
que c’étoit une cité honorée par le féjour de plufîeurs faints. 

On peut juger parce lcul trait de l’étrange multiplication 
de ces efocces de fauve-gardes facrées. Nous avons eu fou- 
vent ocalîon de parler des immunités non moins abufives 
de la cléricature. On les reftreignoit autant qu’il étoit pofli- 
ble ; mais quoiqu’inceflaminent ataquées , elles dévoient 
encore fubfiffer long-temps. Les bornes de cet ouvrave ne 
permettent pas de multiplier les exemples. Au mois de Mai, 

1441, frere Guillaume B runin , auguftin , prieur de Chancelles , 
ayant deferté deux fois fon cloître pour fuivre les armées , 
aeufé d’avoir contrefait des bules & des lettres du roi pour 
s’en lervir dans un procès , fut renfermé dans la prifon de 
l’évêque de Paris. Ce fauflaire , réclamé par le juge fécu- 
lier , obtint un arêt qui décida qu’il ne feroit point pris ni mis 
hors du fait de l'immunité de l'Eglife. Si de nos jours nous 
trouvons étrange qu’on ait pu penfer qu’un certain état, des 
lieux particuliers dévoient fouftraire les coupables à la juftice 
des hommes, que dirons-nous de cete autre opinion qui avoit 
établi qu’un mourant obtenoit plus facilement grâce de la 
juftice divine s’il mouroit couvert d’un froc? Cete dévotion 
commençoit à paffer de mode. On vit toutefois encore au 
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commencement du quinzième fiecle François Gilles, dau- 
. phin d’Auvergne, général des franciscains, acorder aux ma- 
giftrats du parlement de Pans la perini/ïion de porter i’habit 
de cordelier à l’article de la mort. 

Comme Charles VII n’étoit pas d’une taille avantageufe, 
& qu'il avoir les jambes fort # courtes , il portoit ordinaire- 
ment, à-moins qu’il ne fut en campagne ou à l’armée, des 
vêtements propres à cacher ce défaut. L’exemple du Souve- 
rain avoit lait revivre l’uSage des habits longs, à-peu-près 
pareils à ceux dont on Se Servoit avant Philippe de Valois. 
Sous les premières années du régné de Louis XI , la forme 
des habillements des deux Sexes Sut entièrement changée. 
Les femmes quiportoient des robes d’une longueur déme- 
surée , retrancheront leurs énormes queues , ainfi que leurs 
manches qui raSoient la terre. A ces Superfluités ridicules elles 
Subilituerent de larges bordures qui ne l’étoient pas moins. 
Leuts têtes Se perdoient Sous de va lie s bonnets remparés de 
bourclets monftrucux de trois quartiers de haut. Il avoit été 
nécefl'aire d’élargir les portes lorsqu’elles Se coéfoient avecces 
efpeces de matdats de têtes de deux aunes de large, Surchargés 
d’oreilles rembourées , il falut les rchaufler pour les coéfures 
modernes. C’eff avec raiSon qu’un des plus célébrés écri- 
vains de notre fiecle, l’illuftre Montefquieu, a dit que les 
archite&es ont été Souvent obligés d’alîervir les réglés de 
leur art dans les dimeniîons des entrées de nos apartements , 
pour Ies.proportionner avec les pannes des femmes. N’efl- 
ce pas une injuffcice , à propos des arts , d’avoir avancé que 
notre nation n’avoit pas le génie créateur ? Peut- on nous 
conte fier l’avantage d’être le premier peuple de l’Europe 
pour l’invention des modes? Nous les varions à l’infini , 6c 
quand il nous arive de nous répéter , c’etl toujours avec les 
grâces de la nouveauté. La révolution dans les habits des 
hommes ne fut pas moins Surprenante. Les robes furent 
remplacées par de petits pourpoints qui n’excédoient pas le 
haut des reins. Ces efpeces de camifolcs étroites étoient ata- 
chées par des aigüilletes à des hauts-de-chaufïe extrême- 
ment Sèrés. Ce n’étoit encore rien, ondécoroit l’entre-deux 
de ces nouveles gregues , d'un ornement qui repréfentoit au 
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naturel les objets fur Iefquels la pudeur &: lTionêteté nous = f =rrr r = 
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inipolenriilence- CcsetuisindecentsapelesM70'^//^^etoient 
enjolivés de toufes de franges & de rubans. Nous en re- 
connoifîons encore la forme dans nos tapifleries antiques. 
N’omettons pas que les hommes , pour paroître larges de 
poitrine, s’apliquoient de chaque côté unfurcroît d’épaules. 

On apeloit ces membres artificiels des mahoitres . Joignez à 
cet équipage burlefque des cheveux longs &: toufus fur le 
front , ombrageants les fourcils , des manches déchiquetées, 
des fouliers armés de pointes de demi-aune , car les poulai- 
nes étoient revenues à la mode : tel étoit l’ajuftement d’un 
homme du bel air au quinzième fiecle. Les auteurs contem- 
porains qui nous ont tranfmis ces détails ajoutent , que tout 
le monde fe piquoit à l’envi de fuivre cete mode extrava- 
gante , que les gens même que leur profeflion obligeoit de 
le montrer en public d’une maniéré plus décente , ne rou- 
gilïbient point d’une afe&ation qui cefloitde paroître ridicule 
parce qu’elle étoit générale ; enlorte qu’un grave perfonnage 
qu’on avoit vu le matin ou la veille vêtu d’une robe longue, 
couroit l’après-midi dans la ville habillé comme un fînge. Ce 
font les exprelîions de la chronique du fiecle. Les mêmes 
écrivains fe plaignent que les fimples bourgeois fe paroient 
de chaînes d’or à l’imitation des chevaliers ; qu’on 11e pou- 
voit plus diftinguer les conditions , & que les valets, ainfi 
que leurs maîtres, étoient également couverts de latin , de 
clamas &: de velours. Ces particularités ne confirment pas 
l’opinion de ceux qui fouticnnent que le luxe ell l'indice le 
plus certain de l’opulence d’un Etat. On cherche vainement 
dans l’hiftoire de ce fiecle , queles pouvoient être les lour- 
ces où la France auroit puifé des richefi'es fuperfiues. Nule 
émulation dans les arts , nul progrès dans l’indullrie , nul 
établiflement de nouveles manufaêhires , un commerce 
borné , une marine languiflante , au point que pour les ex- 
péditions de mer, nous étions obligés de recourir aux étran- 
gers, Efpagnols , Génois, Flamands ou Holandois. Tele 
étoit alors la fituation de la France réduite à fes richefïcs 
territoriales : cependant nous étalions au-dehors tous les 
fymptômes de l’opulence. Etions-nous riches en éfet , ou 
■ Tome VIIL * F f f 
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faifions-nous de vains éforts pour le paroître ? L’or & l’ar- 
">" l * 01 ' gent que l’on dilîipoit avec tant de profufion étoient alors 
fort rares. On en peut juger par la valeur des denrées qui fe 
vendoient années communes, dix fois au-delfous du prix 
où elles furent portées en moins d’un fiecle. Il n’y avoit de 
cher que les foldats, dont la paye excédoit celle de la milice 
de nos jours. Les tailles ne montoient qu'à dix-fept cents 
mille livres : fous le régné fuivant elles augmentèrent jufqu’à 
près de cinq millions. Dans le contrat de mariage de Mar- 
guerite de Rohan , fille du vicomte de ce nom , avec Jean , 
comte d’Angoulême, aïeul de François I, il fut dit qu’on 
payeroit au prince la fomme de neuf mille écus, reliant de 
celle de vingt mille à laquelle montoit ce qui pouvoit apar - 
tenir à ladite Marguerite de fes droits fuccefhfs ; & de plus, 
par ce même acle, le vicomte en confidération de cete 
aliance , cédoit à fon gendre la jouiflance de quelques ter- 
res, fe réfervant toutefois la faculté de les retirer moyen- 
nant quarante mille ecus. Ces deux fommes réunies compo- 
foient en tout un capital de foixante mille écus, c’efl-à-dire, 
foixante-quinze mille livres, i’écu valant pour lors vingt- 
cinq fous tournois. T eie lut la dot d’une princefle dont le petit- 
fils devoit un jour monter fur le trône. 

Commerce Nos modernes calculateurs prétendent que l’abondance 
narhime. des efpeces numéraires facilite la circulation , & procure de 
nouveaux moyens de fubfiilance en augmentant les relforts 
du commerce , de finduflrie 8: des arts. Cete matière a été 
fi fouvent &: fi vainement agitée, que nous n’entreprendrons 
point d'examiner fi l’acroilîement des pièces de monnoie 
favorife des échanges qui paroifient pouvoir être faits tout 
aufii avanrageufement avec une moindre quantité. Bientôt 
nous n’aurons rien à defirer à cet égard. Nous aprochons 
des temps où nous vèrons , non des richeffes réeles, mais les 
lignes qui les repréfcntcnt, fe multiplier dans notre continent 
au point qu’on icra forcé à tout moment de changer de pro- 
portion , & que le Crœfus de la veille ne le fera plus le jour 
fuivant. Déjà la foif de l’or avoit franchi des barieres fermées 
depuis plufiems fiecles. Nous cherchions à-travers mille 
écœuils ce métal auquel notre avidité met un fi haut prix. 
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Les premiers fuccès de ces recherches n’a voient fervi que 
d’aiguillon pour nous exciter à des recherches nouveles, & 
nos navigateurs encouragés par l’efpoir, touchoient prefque 
àcetc partie du globe où la nature lèmbloit avoir recelé loin 
de notre vue les tréfors les plus inutiles peut-être , mais les 
plus enviés. 

Quoique la découverte d’un nouvel univers foit plutôt 
du refibrt de l’hiftoire générale que de celle d'un peuple par- 
ticulier, cet événement toutefois ell trop important pour 
qu’on puifie fe difpenfer de marquer du-moins lepoque des 

I ireinieres tentatives d’un projet li hardi. Nous vèrons dans 
a fuite la delhnée des nations Européennes dépendre de la 
révolution qu’il produilit , tant dans le moral que dans le 
phyfique. 

Tout notre commerce maritime renfermé dans la Médi- 
terranée étoit depuis long-temps entre les mains des Véni- 
tûns & des Génois. Ils étoient, pour ainfi dire, les feuls 
faéfeurs de l’Europe & de l’Ane. C’etoit par eux que nous 
recevions les marchandifes precieufes de l’Orient, tranfpor- 
tées des bords du Gange & de l’indus par les mers d’Arabie 
& de la Meque à Suez, d’où elles anvoient par terre au 
Caire , & delcendoient par le Nil jufqu’au port d’Alexan- 
drie. Cete ville fervoit d’entrepôt & de centre de commu- 
nication aux trois parties du monde connu, lorfque les Por- 
tugais entreprirent de la priver de cet avantage en cherchant 
une route aux Indes par l’Océan Occidental ou Atlantique. 
Don Henri, frere de Jean I , roi de Portugal , étoit l’auteur 
& famé de cete entrepriie long-temps confidérée par les 
puiflances voifines comme un dellein chimérique, jufqu’à 
ce que la réuflite en eût démontré la réalité. Ce fut en qua- 
torze cent quinze qu'il fit pour la première fois équiper 
quelques vailleaux qui, côtoyant l’Afrique, s’avancèrent 
jufqu’au cap de Boiador , en face des Canaries. Ces îles 
apelées Fortunées par les anciens, avoient été déjà plufieurs 
fois reconnues , négligées ou abandonnées. Dès le quator- 
zième ficelé, Louis d Efpagne, furnommé de la Coda , con- 
nétable de France , en avoit obtenu l’invefiiture de Clé- 
ment VI , & portoit en conféquence de cet oéfroi , le titre 

Fffij 


An. 1461. 


Découvertes 
des Portue.'ïis. 

Rijaeuiï des 
voyages. 

Ht fl. J'Efp. 
Ht fl. mod. 
M irn. Je lit. 
Ht fl. uni ver. 


Idem y ibid. 


An. 1461. 


• 

U:m , Ibid. 


412 Histoire de France, 

de prince des îles fortunées. Mais cete poffeflion , ainfî que 
la conquête de deux de ces îles par Béthencour , armateur 
François, n’avoient pas fait naître l’idée de pouffer les re- 
cherches plus loin. L’exécution d’un projet qui devoit éfrayer 
par fa hardiefie , étoit rélêrvée au prince de Portugal. 11 joi- 
gnoit à l’étude profonde & réfléchie des mathématiques, de 
l’hifloire & de la géographie , une paflion dominante pour 
les découvertes nouveles, elles étoient l’objet toujours pré- 
fent de fes méditations. Les connoiflances qu’il avoit puifées, 
foit dans les defcriptions du globe , foit dans les annales du 
monde, l’afermifToient dans fes principes, l’empêchoient de 
fe rebuter par les obltacles , le rendoient atentif à profiter 
des fuccès. La conftance de fes démarches pendant qua- 
rante-huit années, fut le réfultat de fes lumières , & non l’éfet 
du hafard : l'expérience le juililia. Il ne ceffa d’exciter l’é- 
mulation des navigateurs jufqu’à la fin delà vie terminée en 
1463 , deux ans après la mort de Charles VII. Les flotes 
Portugaifes avoient déjà fait la découverte du Cap Vert, 
ainfi que des iles auxqtieles ils impoferent le même nom, & 
fuivant toujours les rives Africaines , elles étoient abordées 
aux cotes de la Guinée , où elles avoient pôle les premiers 
fondements d’un commerce avantageux. Ce fut-là le terme 
des voyages entrepris par les ordres & fous les aufpices du 
prince domHemi. C’étoit à-peu-près le tiers duchemin qu’il 
faloit parcourir pour franchir le cap de Bonne-Efpérance , 
fitué à l’extrémité de l’Afrique , que baigne l'Océan méri- 
dional , & entrer enfuite dans la mer des Indes. Nous vè- 
rons à la fin du fieclecete expédition, heureufement exécu- 
tée par V afcjuès de Gama , fournir au Camoëns le fujet d’un 
poème dont les chants fublimcs immortaliferent également 
le Virgile Portugais & fon héros. 

Dès le temps de Dom Henri, on touchoit prefque fins le 
fçavoir au nouveau continent. Brava , la derniere des îles 
du Cap-Vert , n’efl: féparée que parmi trajet d’environ qua- 
tre cent cinquante lieues de l’Amérique méridionale, que 
les Portugais auroient dès-lors infailliblement découverte , 
s’ils avoient dirigé leur courfe vers la incr du nord , qui cm- 
brafic les cotes du Bréfil. Tiufieurs indications fembloient 


J 




Digitized by Google 


Charles VII. 413 

devoir naturélement y conduire. Lorfqu’Alfonfe V perrr.it - ^ gr * 

en 1 461 à dom Henri de peupler les îles Açores , on trouva ’ 14 
dans celle de Cun>o une flatue repréfentant un cavalier qui, 
de la main gauche, tenoit la bride de Ton cheval, 8c de la 
droite montroit l’occident, précifément du çôté de l’Améri- 
que. On voyoit fur le roc une infcription en caraéleres in- 
connus , dont il feroit à l'ouhaiter qu’on eût pris foin d’apor- 
ter l'empreinte en Europe ; mais ces premiers navigateurs 
cherchoient des tréfors 8c non de nouveles lumières. On fe- 
roit tenté de croire que ce monument étoit Phénicien ou 
Carthaginois. Le lefteur ell prié de ne confîdérer les obfer- . 
vations fuivantes que comme de fimplcs conjectures. Il eft 
prefque démontré que ces deux peuples , les plus anciens na- 
vigateurs que nous connoiflions, ont à diverles reprifes en- 
voyé des vaifleaux,qui, dans leurs courfes, ont reconnu toutes 
les côtes de l’Afrique jufqu’au cap de Bonne-Efpérance. On 
peut voir les particularités du plus célébré de ces voyagesdans 
la relation d’Hannon, amiral de Carthage, que le temps a 
refpe&ée. O11 a préfumé, non fans fondement, que les Car-’ 
thaginois avoient trouvé l’Amérique plufieurs ficelés avant 
l’ére chrétienne ; qu’ils y avoient établi divers entrepôts ou 
comptoirs , dont ils tiroient des profits immenles , 8c que la 
République ayant reconnu que les continueles exportations 
d’hommes, que ce commerce exigeoit, dépeuploient l’Etat, 
prit le parti de renoncer aux trélors du nouveau monde, 
pour confcrver fes 'propres habitants. Nous voyons au dix- 
huitième fiecle dans l’Efpagne, jadis fi peuplée , de nos jours 
inculte 8c prefque déferte , une preuve frapante de la fagefîe 
des vues du fénat de Carthage. La navigation de ces mers 
inconnues, interdite aux fujets de la république, dans le 
deflein d’empêcher la dépopulation , 8c cachée aux nations 
étrangères, autant par intérêt que par politique, fe perdit & 
fut, pour ainfi dire, enfevelie fous les ruines de cetc rivale 
de Rome. En remontant , on pouroit encore trouver des 
veltiges plus anciens de voyages de longs cours entrepris 
par des navigateurs des-premiers âges , d’où l’on pouroit in- 
férer que les aventuriers modernes n’ont fait que marcher 
fur les traces des générations antérieures. C’elt ainfi que 
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tout fe renouvelé fur notre globe. La propriété de Taiman , 
fuivant les annales de la Chine elt connue dans ce royaume 
depuis une infinité de fiecles.Nous en ignorions abfolument 
l’u(age dans notre hémifphere avant le treizième fiecle. Peut- 
être fupléoit-on à ce défaut par des fecours que nous ne 
connoifions plus. Parmi les nations commerçantes qui ont 
navigé fur l’Océan atlantique , & parcouru les côtes de l’A- 
frique , il ne faut pas oublier les Marléillois. La route des 
Indes par le cap de Bonne- Efpérance leur étoit connue aùfii- 
bien qu’aux Carthaginois, près de trois fiecles avant Jéfus- 
ChrilL Il ne paroit pas toutefois qu’ils fe foient atachés à tirer 
avantage de cete découverte. La fituation de leur ville fur 
les bords de la Méditerranée leur préfentoit pour le com- 
merce de l’Inde, par le canal de la mer Rouge, une voie in- 
comparablement plus facile, plus prompte, plus aflurée , 
moins difpendieule. En éfet, quel befoin avoient-ils pour 
tranfporter en Europe les marchandifes des deux prefque 
îles de l’Inde, & même de l’empire de la Chine, de pafler 
deux fois l’éqiiateur dans un voyage de huit mille lieues , 
lorfque la Mediterranée & le golfe arabique , ouvroient aux 
Européens une communication direéle &: prochaine pour 
commercer avec les contrées de TAfie les plus reculées. La 
difiance d’environ vingt lieues qui fépare Sue ^ du Caire , 
où Ton trouve le Nil pour defcçndre au port d’Alexandrie , 
forme le feul obftacle que l’on furmonte avec le fecours des 
chameaux. C’efi; toutefois Tunique dificulté qui nous oblige 
aujourd’hui de faire cete immenle circuit à-travers une foule 
de dangers. Si les Phéniciens , Carthage & Marfeille , c’efi:- 
à-dire, les nations les plus induftrieufes de l’antiquité, ont 
tenu une conduite diamétralement opofée à la nôtre, pour- 
quoi ce qui fut vrai dans un temps a-t-il celle de l’être ? Aban- 
donnons la réfolution de ce problème de commerce à ceux 
qui font profefiion d’en paroître plus inllruirs. Contentons- 
nous de confulter l’expérience. Dans les fiecles reculés, Tyr, 
Carthage, Marfeille j dans des temps poftérieurs, cete même 
ville de Marfeille, Genes, Venife,' pofledoient des richef- 
fes prodigieufes. Cete opulence née du feul commerce efi: 
à préient le partage de Londres & d’Amfterdam. Quels 
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fruits l’Europe a-t-elle recœuillis de ce changement de for- 
tune ? De nouveaux intérêts , des guerres crueles , des in- 
juftices réciproques , une dépopulation confiante qui fe rend 
de jour en jour plus fenlible. 11 eft certain , ( qu’on daigne 
nous pafler cete derniere obfervation fur le fujet le plus inté- 
refl'ant peut-être pour l’humanité) il efi certain, dis- je, 
qu’un vaifieau frété pour les Indes par la grande route, exige 
au-moins un armement de deux cents hommes, tandis qu’un 
bâtiment portant la même charge, fait le voyage d’Alexan- 
drie avec dix-huit ou vingt hommes d’équipage. 

Que l’on évalue les fommes que peuvent produire les 
courtes d’un navire qui aura parcouru fucceflivement l’Afri- 
que , l'Amérique & les Indes , & qu’on eftime de combien 
le gain de fon voyage , dédu&ion faite de la longueur du 
chemin & du temps, l’emporte fur le profit d’un bâtiment 
de la même charge qui , partant du port de Marfeille, ou de 
tel autre de la Méditerranée, aura tranfporté fes marchandi- 
fes jufqu’au port d’Alexandrie, d’oii voiturées par terre à 
Suez , elles auront été reçues dans un vaifieau préparé pour 
faire la route des Indes en paftant le détroit de Babel-Man - 
del. Ce calcul fait , il ne s’agit plus que de mettre en balance 
l’excédent du gain, s’il s’en trouve , avec le profit réel que 
l’Etat auroit tiré du travail de cent quatre-vingts hommes , 
employés à défricher, à fertilifer nos terres, à faire valoir 
des manufactures utiles. Nous aurons de plus confervé cent 
quatre-vingts lujets dont la plus grande partie n’auroit pas 
manqué d’être détruite, par les débauchés , les maladies , le 
climat , la mer , enfin par tous les inconvénients de l’expor- 
tation. Comptons-nous donc les hommes pour fi peu de 
chofe ? Et depuis quand ont-ils cefifé d’être la véritable , la 
feule richefle d’un empire ? Mais on a befoin de cultivateurs 
pour les plantations de l’Amérique. Il faut que nous alions 
acheter les habitants de l’Afrique pour les tranfplanter dans 
nos colonies. On en fait trafic ainfi que des befiiaux. L’ef- 
pece humaine eft devenue marchandée pour une partie de 
l’univers. D’ailleurs l’or du nouveau monde eft la produc- 
tion qui fe commerce le plus avantageufement aux Indes. 
Que répliquer ? Rien. Puififent feulement les conféqucnces 
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de fcmblables raifonnements ne pas réduire un jour les na- 
tions les plus avides de l’Europe , à n’avoir plus befoin de 
ce commerce qui fixe aujourd’hui route leur atention. 

Cete digreflion anticipée fur les éfets que dévoient un 
jour produire les nouveles découvertes, nous a peut -être 
entraînés trop loin de notre fujet: raprochons-nous destemps 
dont nous retraçons l’hiftoire. La politique du quinzième 
fiecle n’étoit pas celle du dix-huitieme. On ne jugeoit pas 
encore de la conftitution eflenciele d’un F.tat par le nombre 
de Tes pofteflions éloignées, & des bâtiments qu’il entrete- 
noit aux extrémités de l’Océan, mais par fa fituation relative 
aux puifTances dont il étoit environné , &: plus encore par le 
degré de vigueur 5c d’activité qu’il pouvoit recevoir de la 
forme de l'on gouvernement. C’cft fous ce dernier point de 
vue que nous prions le leêfeur de conlidérer un moment 
la France avant que de palier aux événements du régné 
fui van t. 

C’eft une vérité généralement reconnue que la puiiïance 
d’un empire réiîde moins dans l’étendue de les limites , que 
dans l’union plus ou moins intime des parties qui le compo- 
fent. On ne parviendra jamais à juger de fes forces, qu’a- 
près avoir examiné leur degré d’inhérence. Plus elles font 
enchaînées les unes aux autres par un raport immédiat, plus 
le reiïbrt qui leur donne le mouvement eft en état d’agir 
avec éficacité. Depuis Hugues Capet , nos rois bornés à la 
pofteflion d’un domaine médiocre , environnés de valîaux 
prefque aufli puilTants qu’eux , étoient plutôt chefs de la na- 
tion que monarques. La conftitution féodale les arêtoit à 
chaque pas. Cete forme de gouvernement , fi vantée par 
quelques écrivains , n’avoit que les vices de l’Ariftocratie , 
fans avoir cete conformité de vues , qui fait que les grands 
d’une nation font tous également atentifs à maintenir , tant 
au-dedans qu’au-dehors , un pouvoir qui leur eft commun. 
Ces grands, il eft vrai, font autant de fouverains; mais leur 
autorité neft qu’une, parce qu’ils forment un corps qui re- 
préfente l'Etat. Coopcratcurs , émules, furveillants les uns 
des autres, leurs fondions, leurs intérêts s’opofent fans 
cefte à leur divifion. On pouroit dire que la Monarchie Sc 
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l’Ariftocratie ne diferent que de nom , & qu’elles font capa- A . 
blés des memes erorts, proportionnes aux limites , au nom- 
bre des fujets qu’embrafie leur domination. On eft bien éloi- 
gné de trouver les mêmes relîources dans un pays gouverné 
luivant le fy ftême féodal. Le fouverain n’y conferve qu’une 
ombre d’autorité, de vains hommages, des obligations de 
fervice remplies à la rigueur parles plus fideles vaflaux , élu- 
dées par les autres. Notre hifloire jufqu’à prélent nous a 
fourni une multitude d’exemples qu’il elt inutile de rapeler. 

Il ne faut donc juger de la puiiïance éfe&ive de nos rois , 
eue par l’étendue des provinces dont ils eurent la polTelIion 
directe , & non par le faftueux dénombrement de celles qui 
ne leur étoient foumifes qu’à titre de fuzeraineté. Nous alons 
voir les progrès fucceflirs de la grandeur de notre monar- 
chie, par la réunion des’parties qui en avoient été détachées. 

Ces réunions furent d’abord très lentes ; car les premiers pas 
font toujours les plus dificiles. Ce fut fous le régné de Char- 
les VII , que l’acroilTement du domaine de la couronne fe fit 
remarquer d’une maniéré plus promte & plus fenfible. Ce 
prince à fon avènement au trône , errant dans les Etats cju’a- 
voient ocupés fes ancêtres , relfèré au-delà des rives de la 
Loire, réduit à l’Orléanois, la Touraine, le Béri & une partie 
du Poitou , laifla en mourant à fon fuccefieur la jouïiïance 
libre &r painble, non-feulement du patrimoine de fes aïeux, 
mais acrut encore cet héritage de toute la partie de la Fran- 
ce , qui s’étend depuis les confins du Poitou , jufqu’à la mer 
de Bifcaie. Il n’y avoit déjà plus en France que deux mai- 
fons qui fuflent en état de balancer l’autorité des monarques, 
les ducs de Bourgogne & de Bretagne : encore eût-il été 
néceffaire que les domaines du duc de Bourgogne , le plus 
puiffant de ces deux princes, eufient été limitrophes, & non 
pas coupés , comme ils l’étoienç par la Champagne & la Pi- 
cardie. A l’égard des autres pofTefleurs de grands fiefs, leurs 
terres fe trouvoient enclavées & reflerées entre des provin- 
ces de la dépendance immédiate du roi , ce qui les tenoit 
dans un état d’aflujétiflement dont ils ne pouvoient tenter 
de fecouer le joug , qu’ils ne fufient aufii-tôt réprimés. Pour 
faciliter aux le&eurs les moyens de fe former ce tableau 
Tome VIII. * G g g 
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mouvant de notre empire dans Tes diférents Ages , aucune 
defcription ne pouvoit être d’un aufii grand fecours que 
l’Atlas hiilorique delà France ancienne & moderne, entre- 
pris & exécuté par meilleurs Ri^i-Zannoni & Dcfnos *. Cet 
ouvrage, non moins utile qu’ingénieux, préfente dans une 
collection de cartes géographiques, toutes les révolutions 
furvcnues depuis la fondation de la monarchie, jufqu’à notre 
augulte fouverain. On y voit fous chaque régné , indépen- 
damment de l’indication des plus mémorables événements , 
les diminutions 6c les acroiflements du domaine de la cou- 
ronne; enforte que fans être obligé d’cffuyerle travail d’une 
récapitulation fatigante , on peut en tout temps failir d’un 
coup d’ceuil la fituation du royaume , fes forces réeles , les 
relTources qu’il peut trouver en lui-même , 6c fes intérêts 
vis-à-vis des puiflances voilines. Cete produêfion nouvele 
répand un jour fur notre chronologie qui ne laifle rien à 
defirer. 


JUSTIFICATION de lave de Jeanne d' Arc , & 
de la certitude de fon Jupplice . 

O Uiconque entreprend d’écrire l’hilîoire, fe rend en 
quelque forte garant de la vérité des faits qu’il annonce , 
fur-tout lorfqu’il s’elt exprimé d’une maniéré afirmarive. En 
raportant les diverfes particularités , qui concernent les ex- 
ploits 6c la fin malheureufe de Jeanne d’Arc, nous avons 
cru pouvoir aflurer qu’elle étoit âgée de dix-neuf ans lorl- 
qu’on la jugea. L’extrême jeunelfe ajoute encore à l’intérêt 
qu’infpirent le courage 6c le fuplice de cete héroïne lingu- 
liere. Le prodige feroit moindre , fans doute , li pour lors 
elle eût ateint la vingt-huitieme année , ainli que plulieurs 
hiftoriens l’ont marqué. L’apréhenlion d’encourir les repro- 
ches d’infidélité ou d’inexaclitude , 6c non le vain delir de 
relever les erreurs d’autrui , nous impofe l’indifpenfable né- 
celfité de ne rien oublier pour nous juftifier à cet égard. 
Voici les preuves : elles font tirées des deux procès de la 
* Oa trouve cct Atlas chez MM. Delaint& Saillant. 
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pucele. Le premier eft le procès criminel, écrit, colation- 
né, paraphé, & figné par Guillaume Colles B oifguillaume , 
prêtre du diocèfe de Rouen , l’un des deux gréliers qui allil- 
terent au jugement. Le fécond eft le procès de la réhabili- 
tation, inftruit & définitivement terminé en 145(3. Dans le 
cours de l’inftru&ion criminele on ne fit point d’enquête fur 
l’âge de Jeanne. Les juges fe contentèrent de l’intèroger & 
de faire écrire fa réponfe , que nous alons traduire. Apres 
avoir prêté ferment , intèrogée Jur [on nom , a répondu que dans 
fon pays on Capeloit Jeanncte , & Jeanne lorf qu’elle fut arivée en 
France . Intèrogée fur le lieu de fa naiffance : répond quelle 
étoit de dont Remi. Sur les noms de [es pere & mere : répond 
quils s’apelent Jacques d' Arc & Ifabele. Qjiel prêtre Cavoit bâ- 
ti fée : répond Jean Minet. Item intèrogée quel âge elle av oit , 
a répondu quelle a dix-neuf ans , à-peu-près , ainft qù il lui 
femble *. Il ne paroît guère pofiible de prouver avec plus de 
précilion l’âge de la Pucele , à-moins qu’on ne raporte fon 
extrait bàtiftaire , & l’on n’avoit point alors de regilfres pu- 
blics. Toutes les queftions d'état fe décidoient par enquê- 
tes. Les dépolirions des témoins raportées au procès de jul- 
tification fervent encore à confirmer la vérité de la réponfe 
de Jeanne. Le neuvième des articles propofés par le pro- 
moteur porte , « qu’on examinera les témoins, pour s’a durer 
» par leurs reponfes que ladite Jeanne étoit une fille âgée 
» d’environ dix-neuf ans ». Vingt dépofants, tous témoins 
oculaires , l’ateftent unanimement. Il n’ell pas podible de 
révoquer en doute une adfertion fortifiée d’un aulîi grand 
nombre d’autorités , qui d’ailleurs ne font contredites par 
aucun des aèfcs des deux procès. 

On a fait revivre de nos jours cete ancienne fable, qui 
dérobe Jeanne au bûcher & la marie avec un gentilhomme 
de la maifon des Armoifcs. Cete impolhire renouvelée s’effc 
acréditée par les foins qu’on a pris de l’inférer dans les 
papiers publics. On y avoit répondu d’avance dans cet 
ouvrage. Nous croyons toutefois devoir ajouter à ce 


* Item. Intcrrûgjta cujus tecjtis ipfa erat , refpondit , quoi , prout fibi videtur , efl 
quafi Jecem novem annorum. Procès criminel manuscrit de Jeanne d’Arc. Bib, r. n^. 
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• — ~ — que nous avons dit , les obfervations fuivantes , elles font 

A>. i. tou j ours extraites des procès manufcrits : ils font les monu- 

ments les moins fufpeas qu’on puifle citer. Jeanne fut tirée 
de fa prifon & conduite au lieu deftiné pour fon fuplice le 
mercredi 30 Mai 1431, entre dix & onze heures du matin, 
à la vue d’une foule innombrable , dont les avides regards 
étoient conftamment fixés fur elle. Elle futprêchée, en pré- 
fence de tout le peuple , abandonnée par le tribunal éclé- 
fiaflique à la juftice léculiere , livrée à l’exécuteur qui la fit 
monter fur un échafaud aflez élevé pour que tout le monde 
pût la voir. Il mit le feu au bûcher par-deiious. Elle ne cefla 
d’ètre expofée à la vue des fpeèfateurs que lorfque les flam- 
mes & la fumée l’enveloperent. On eut encore la barbare 
précaution d’écarter le brafier pour la montrer expirante. 
Qu’on [imagine quelque tour d’adrefTe qui puifle dans une 
place publique , à la clarté des plus grands jours de l’année, 
fafciner les yeux & les oreilles de plus de dix mille lpe&a- 
teurs. On trouve dans la révifion au procès, les ateftations 
d’une multitude de témoins , dont la plupart avoient aflifté 
à fa condanation & à fa mort. Tous l'ont vue monter fur le 
bûcher, tous ont entendu fes gémiflcments , les cris perçants 
que la douleur lui arachoit ; tous l’ont vue même après quelle 
eut rendu les derniers foupirs. Une feule de ces dépolirions, 
qui toutes font conformes les unes aux autres , fufira pour 
convaincre les plus incrédules. C’eft celle de Martin VAd- 
venu , l’un des deux miniftres qui l’aflifterent jufqu’à fa mort, 
ci Dit qu’après la prononciation du jugement elle defcendit 
» de l’échafaud où elle avoit été prêchée & fut conduite par 
» l’exécuteur au bûcher drefle fur un fécond échafaud , qui 
» fut alumé par-deflbus , & que lorfqu’elle fenrit la flamme, 
» elle l’avertit de s’éloigner, & d’élever la croix, afin quelle 
» pût la voir ». Si plus de trente dépolirions aufli précifes 
n’emportent pas une entière convi&ion , on peut révoquer 
en doute les faits les mieux ateftés. Qu’une faufle Jeanne 
d’Arc ait dans la fuite furpris , à la faveur de quelque reflem- 
blance , les magiftrats d Orléans , qu’elle en ait obtenu une 
gratification qui fe trouve infcrite fur les regiftres de cete 
ville , quelle le foit mariée fous ce nom $ cela peut être : 
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mais l’impofture de cete prétendue Pucele eft fufifamment ’ a n ' " m 6x " 
diflipée par l'évidence des preuves qu’on vient de raporter. 

II feroit facile d’en fournir un plus grand nombre , fi l’on n’a- 
préhendoit de fatiguer le le&eur en perdant plus de temps 
à réfuter férieufement une fable mal tiflue , & qui fe détruit 
d’elle-même. 
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LOUIS XI. 

An. 1461. L E préfent le plus cher qu’une nation puifle recevoir cîe 
la bonté célelle , c’eft un roi digne de l’augulle emploi au- 
quel la Providence l’apele. Nous alons retracer l’hiftoire des 
François fous le gouvernement d’un fouverain dont on a 
porté des jugements fi divers, que ce feroit une témérité 
d’ofer le définir au premier afpett. Recœuillir avec I’aten- 
tion la plus fcrupuleufe & la plus impartiale tous les traits 
qui peuvent concourir à le repréfenter, non tel que la haine 
ou la flaterie l’ont peint , mais tel qu’il fut en éfet , expofer 
fidèlement les allions de fa vie publique & particulière, 
décrire fans paflion, fans préjugé , ce qu’il fit pour fon inté- 
rêt, pour fa gloire, pour la fplendeur de l’empire, & fur- 
tout, pour le bonheur des peuples : voilà notre devoir, dont 
nous nous éforcerons de ne point franchir les limites, laiffant 
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aux le £leurs le foin de marquer la place que ce prince doit 1 ■■= ? 
ocuper dans les faites de notre monarchie. 

Louis etoit a Gencp lorlqu il aprit que ion pere avoir vécu. i a nouvclc de 
Il en fut informé le vingt-trois juillet, le lendemain de la lamortdefon 
mort du roi , & non le jour meme , ainfi que plufieurs écri- ^cvminut. de 
vains l’ont avancé fans le prouver , ce qu’ils auroient dû faire, ManjlreUt. 
atendu la diftance de Meun en Berri, à l’extrémité du Bra- 
bant. On n’alfiurera pas non plus, d’après les mêmes au- chr.de Fr. 
teurs, qu’il fut fi peu touché de cote nouvelc, qu’il ne dai- Prcf.JeCom. 
gna pas même déguifer la joie qu’il refienroit de fe voir le HiSinS 
maître. Cn ne peut douter qu’il ne fût dévoré de la foif de de Louis XI p.ir 
régner j mais aufii difiimuîé qu’ambitieux, il s’étoit depuis M ' lt 
long-temps formé dans l’habitude de fie contraindre. Quand v \Ue dè Paris! 
il n’auroit point été alligé de la mort de fion pere, il devoit Rw-t™ du 
lui en coûter fi peu pour le paroître , qu’il n’elt pas vraifem- P Jrlc:,u "‘ l - 
blable que ce prince , l’homme de fion ficelé qui l’çavoit le 
mieux feindre, n’ait pas cn ccte ocafiion afeété du-moins une 
lenfibilité qu’il devoit à la nature. D’ailleurs aucuns des hilto- 
riens contemporains ne font mention de cete joie fi peu dé- 
cente qu’on lui a reprochée dans des temps poftérieurs. 

De Genep le roi vint à Maubeuge fur la Sambre. Ce fut II fe rcmlfnc- 
dans cete ville qu’il fit les premiers aclcs de fouveraineté, ^ ,1 ‘Y cment ‘ 
en mandant aux gouverneurs de quelques provinces d exi- à Avoines, 
ger des habitants le ferment de fidélité , Se de lui envoyer 
deux députés des principales villes. Il le rendit enfuite à 
Avefnes où il avoir mandé au duc de Bourgogne de le venir 
trouver. Il n’étoit pas encore diiïùadé des bruits qu’on a voit 
fiemés , que le feu roi avoir , avant là mort , tait des difpofi- 
tions contraires à fes intérêts. Il comptoit pour ennemis la 
plupart de ceux qui fe trouvoient à la tête du gouvernement. 

Héritier du pouvoir fuprême , il fembloit apréhender qu’on 
ne lui difputât un droit inconteftable. C’elt du-moins ce 
qu’on doit préfumer de fa conduite & de celle du duc de 
Bourgogne. Ce dernier devoit acompagner le monarque à 
Reims. Il manda pour cct éfet toute la noblefie de les do- 
maines. Le rendez-vous général fut indiqué aux environs de 
Saint-Quentin. Il s’y trouva cent mille hommes fous les ar- 
mes. Un nombre fi prodigieux avoit plus l’air d’une armée 
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qui marche à la conquête d’un Etat , que du cortège d’un 
monarque qui aloit recevoir l’onêlion facrée, & prendre la 
pollellion paifible du trône de Tes peres. Mais fi Louis avoit 
apréhendé de rencontrer quelques obfiacles , il ne tarda pas 
à fe voir détrompé par l’empreliement de Tes fujets , princes, 
feigneurs , minifixes , magifirats , qui fe rendoient en foule 
auprès de fa personne. Il ne fut délivré de cete crainte que 
pour en éprouver une autre, car le fort de ce prince fut d être 
toute fa vie le jouet de les foupçons , de fes inquiétudes & 
de fes terreurs. Le duc de Bourgogne à la tête d’une armée 
de cent mille hommes , lui parut un ami redoutable. Son 
apui , fon hôte , fon bienfaiteur dans l’adverfité , devenoit 
fon vaflal. Ce changement de fortune ne permettoit plus la 
même confiance. Les intérêts duroin’étoient plus les mêmes 
que ceux d’un dauphin fugitif tk difgracié. Louis fentoit 
l’embaras de fa poiition d’autant plus vivement, qu’il ne 
pouvoit le témoigner fans fe noircir d’une ingratitude mani- 
fefle, dans un temps où il n’étoit pas encore aflùré de man- 
quer impunément à la reconnoiflance. Il fit adroitement in- 
firmer au duc qu’un apareil fi formidable n’étoit pas nécefi- 
faire pour une cérémonie aufii tranquile que celle de fon 
inauguration ; qu’il étoit même à craindre que les habitants 
des provinces ruinées par la marche d’une fi grande multi- 
tude de gens de guerre , ne conçuflent un augure peu favo- 
rable au commencement de fon régné. Enfin il le fit prier 
d’en renvoyer la plus grande partie , & de ne réferver que 
les plus diftingués d’entre eux. Le duc de Bourgogne qui 
agifioit de bonne foi , ne fit aucune dificulté de fie confor- 
mer aux intentions du roi. Il licencia fes troupes &z prit la 
route de Reims acompagné feulement de quatre mille com- 
batants , l’élite de fa noblefie. 

Le roi reçut à Avefnes les députés des villes & des cours 
fouveraines. Le parlement de Paris avoit nommé trois pré- 
fidents , quelques confeillers , &: le procureur- général. Lors- 
que l’archevêque de Reims , Jean Juvcnal des Urfins , fut 
admis à l’audience , le monarque lui recommanda plufieurs 
fois d’être court , ce qui fembloit annoncer déjà la diminu- 
tion du crédit de cete maifon honorée de la plus haute con- 
fédération 
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fi dé ratio 11 fous le rcgne précédent. On célébra dans I’églife 'anTT^ïT 
d’Avefncs unlérvice folennel pour le repos de l’ame du feu 
roi. Louis acompagné du duc de Bourgogne , des comtes de 
Charolois & d’Etampes , de Jaques de Bourbon &r d’Adol- 
phe de Cleves , aflilta vêtu de deuil à cete cérémonie , & le 
fervice fait , dit le continuateur de Monftrelet , incontinent fc 
vêtit de pourpre , qui c(l à la coutume de France , parce que fi-tôt 
comme le rot ejl mort , fon fis plus prochain fe vef de pourpre 
& fe nomme roi , car le royaume nef jamais fans roi. Ce ne 
fut donc point pour manifester une joie indécente quil prit 
un habit de pourpre, ainfi qu’on l’a cru trop légèrement, 
mais pour fe conformer à l’ufage pratiqué par fes prédécef- 
feurs. La cour prit enfuite le chemin de Reims. . 

Le duc de Bourgogne dut être Satisfait des honeurs qui lui ^1°° Lü " * 
furent rendus ; on peut même dire qu’ils furent poufles juf- Ibid. 
tiu’à I’afeêtarion. Le nouveau monarque n’étoit point avare 
de ces démonstrations extérieures $ il s’en montroit peu ja- ' 

loux pour lui-même, & les prodiguoit volontiers aux autres. 

• Par fes ordres exprès les députés vinrent au-devant du duc 
jufqu’à l’abaye de Saint-Thierri. L’archevêque le reçut aux 
portes de la ville : on lui préfenta les clefs. L’orateur qui le 
complimenta dit , qu’on lui étoit redevable de la conserva- 
tion du Souverain. On n’aloit prendre l’ordre que de lui pen- 
dant tout le temps que la cour Séjourna dans Reims. On 
eût dit que Louis en cete ocafion vouloit épuifer toute fa 
reconnoiSlance. 

La cérémonie du Sacre fe fit à l’ordinaire. Les Six pairs Idem , Ibid. 
écléfiaftiques y affifterent , excepté l’évêque de Noyon , 
qui fut remplacé par celui de Paris. Le duc de Bourgogne 
reltoit Seul des Six anciens pairs laïques. Les cinq autres fu- 
rent représentés par le duc de Bourbon , les comtes d’An- 
goulême , de Nevers, d’Eu, & de Vendôme. Jean, bâtard 
d’ Armagnac , à qui le roi donna cete année même le comté 
de Comminge , fit les fondions de l’ofice de connétable , 
vacant depuis la mort d’Artur de Richemont , duc de Bre- 
tagne : Joachim Rohaut, celle de grand écuyer, au lieu 
de Poton de Xaintrailles, qui pour lors étoit en Guyenne, 

& que fon âge avoit empêché de fe rendre auprès du nou- 
Tome VI II . * H h h 
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veau monarque. Antoine de Croï venoit d’être nommé 
grand-maître de la maifon du roi au lieu de Jaques de Cha- 
bannes qui , redoutant la colere du roi , avoit déjà pris le 
parti de chercher fon falut dans la fuite. La fuite de l’hiftoire 
nous fournira nécefl'airement l’ocafion de raporter les aven- 
tures de ce feigneur , exemple fingulier de l’inconftance de 
la fortune. 

Jdem/iLid. Louis , avant que de recevoir TonèKon royale , tira fon 
épée qu’il préfenta au duc de Bourgogne , en le priant de 
lui conférer Tordre de chevalerie , nouveauté qui furprit 
tous les affiliants, atendu , difent les auteurs contemporains, 
que tous les fils des rois de France font faits chevaliers fur les 
fonds à leur batême. Le duc , après s’être défendu quelque 
temps, céda enfin aux inftances du fouverain en lui donnant 
l’acolade , ainfi qu’aux feigneurs de Beaujeu tk. de Bour- 
bon , frères du duc de ce nom , aux deux fils du feigneur 
de Croï , & au treforier , maure Jean Bureau . Quel que fut le 
mérite perfonnel de ce dernier, il n’étoit pas certainement 
d’une naiflance à partager les honeurs militaires avec fon 
fouverain. On crut fans doute que les fervices importants 
qu’il avoit rendus à l’Etat fupléoient à ce défaut. Peut-être 
1 eût-on loué, fi plus modelle , il fe fût contenté d’être ad- 
mis à la chevalerie, avec la foule de ceux qui furent reçus 
le même jour, car on en fit tant , que le duc de Bourgogne 
en fut tenue , difent les chroniques , & commit aux feigneurs 
de fa fuite le foin de continuer les réceptions. Nous avons 
remarqué en raportant les caufes de la décadence de notre 
ancienne chevalerie , les inconvénients qui réfultoient de 
ces promotions multipliées. 

Les douze pairs de France , fuivant la coutume obfervée 
jufqu’alors , eurent Thoneur d’être admis à la table du mo- 
narque. Lorfqu’on eut deffiervi , le duc de Bourgogne fe mit 
à genoux devant le roi , & le conjura , par les motifs les 
plus preffants de la religion & de l’humanité , de pardonner 
à tous ceux qui , fous le régné précédent, avoient eu le mal- 
heur de lui déplaire , èz de conferver dans leurs emplois les 
oficiers qui avoient fervi le roi fon pere , avec fidélité. Cete 
généreule fuplication étoit en même temps un confeil falu- 
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taire dont Louis auroit du profiter ; mais trop ocupé du defir 
de fatisfaire fes anciens relfentiments , fes projets de ven- An * 1 ^' 1 ' 
geance ne s’acordoient pas avec ce qu’on exigeoit de lui. 

Il n’avoit pas une ame faite pour oublier les injures. Il afeêïa 
toutefois de paroître touché de la priere du duc , & promit 
de pardonner le pafle , n’exceptant de cete amnillie géné- 
rale que fept personnes qu’il ne nomma pas. A la faveur de 
cete relfriaion il fe ménageoit le choix de fes viêfimes. 

Le roi acabloit le duc de Bourgogne d’égards & de défé- Idtm * iiiJ - 
rences. Ce prince de fon côté y répondoit avec une fran- 
chife qui ne laifioit aucun lieu de douter que l’union la plus 
fincere Se la plus intime ne régnât entre les deux cours; mais 
cete liaifon aparente couvroit déjà des fentiments Se des in- 
térêts opofés. Le monarque par des témoignages exceffifs 
de condefcendance , aquitoit les detes du dauphin , Se le 
duc qui depuis fi long-temps vivoit avec lui , le connoiffoit 
trop pour s’y laifler tromper. Cet homme , difoit-il en parlant 
du roi , ne régnera pas long-temps en paix fans avoir un mer - 
veilleufement grand trouble. Ce font les propres expreflions 
du duc de Bourgogne raportées par un envoyé que le comte 
de Dammartin lui avoit dépêché à Reims, pour ménager fa 
réconciliation. 

Par le vingt-cinquieme article de la paix d’Aras, il étoit Hommage 
formélement exprimé que le duc de Bourgogne ne feroit ^ 

point tenu pendant fa vie de rendre hommage à Charles VII, îbh . b 
ni à fes fuccejfeurs rois de France , ik que fi dans ledit traité , Tr d or dcs ch ’ 
ou autre aêle quelconque , le roi avoit été apelé fon fouve- 
rain , ce titre ne pouroit porter ateinte à cete entière exem- 
tion du devoir du valfal. En obfervant à la lettre une con- 
vention (i précife , le roi n’étoit point en droit d’exiger que 
le duc lui rendît hommage , à-moins qu’on n’aléguât l’inva- 
lidité d’une renonciation que Charles avoit pu faire pour lui- 
même , & non pour fes fucçeffeurs. Le duc fe fit honeur de 
prévenir volontairement tout fujet de contefiation à cet 
égard. Non content de rendre hommage de fes domaines 
relevants de la couronne , il voulut encore que ce ferment 
de fidélité comprît généralement toutes fes pofiefiions. Ce 
fut le 17 Août ‘ deux jours après la cérémonie du facre, 
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qu’il -reconnut le roi pour Ton fouverain en préfencedu comte 
de Charolois, des ducs de Bourbon & de Cleves, de l’ar- 
chet èque de Lyon , des évêques de Liège , de Langres & 
de Tournai, des comtes d’Erampes &: de Dunois, des fei- 
gneurs de Croï, de Montauban & du bâtard d’Armagnac. 
Voici les termes dans lefquels cete reconnoiflance fut expri- 
mée : Mon très redouté feigneur , je vous fuis hommage préfen- 
te ment de la duché de Bourcroçrne , des comtés de Flandre & cT Ar- 
tois , & de tous les pays que je tiens de la noble couronne de 
France , 6’ vous tiens à feigneur & vous en promets obéijfance & 
fendee , & non pas feulement de celles que je tiens de vous , mais 
de tous mes autres pays que je ne tiens point de vous , & d'au- 
tant de (eigneurs & de nobles hommes , de gens de guerre & d’au- 
tres qui y font que j’en pourai traire ( tirer ) , je vous promets 
faire fendee avec mon propre corps , tant que je vivrai , avec aujji 
quant que (tout ce que ) je pourai fincr (fournir) d'or & d'ar- 
gent, On peut encore voir dans les lettres de réception , 
l’hommage de la pairie diftingué de celui de la terre pour le 
duché de Bourgogne & le comté de Flandre. 

Entrée du roi F)e Reims le roi vint à Saint-Denis, où il fit célébrer un 

à Paris. fervice folennel pour le repos de l’ame de fon pere. L’évè- 
C a hrfrciif? 8 ue . de Terni? nonce du pape , y leva , dit-on , au nom de 


Chr. de Fr. fa fainteté , l’excommunication encourue par Charles VII , 
vSlplris P, our l ’érabliflement de la pragmatique-fan&ion ; formalité 
V Régi j. du par- d’abfoudre un mort, aufîi ridicule en elle-même qu’in ju- 
lemcr.t. ^ rieufe à la mémoire du monarque. Le fils étoit trop peu ja- 
Louis^xL dc l° ux du refpctt dû à l’auteur de fes jours , pour fe montrer 
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fenfible à cet afront , qui d’ailleurs s’acordoit avec le defiein 
cju’il avoit formé de condaner par fa conduite tout ce qui 
s étoit fait fous le régné précédent. Il s’arêta quelque temps 
à Saint-Denis , tandis qu’on difpofoit les préparatifs de fon 
entrée dans la capitale. Cete cérémonie fut plus pompeufe 
qu’aucune de celles qui l’avoient précédée. Le cortéae du 
monarque montoit à douze mille chevaux. Dans cete mul- 
titude de princes &de noblefle dont le fouverain étoit envi- 
ronné , perfonne ne parut avec autant d’éclat que le duc de 
Bourgogne. Ses habits couverts de pierres précicufes , ainfi 
que le harnois de fon cheval , furent eftimés un million de- 
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eus, femme exorbitante pour ce fiecle. Cetoit lui qui fai" : 
foit les honeurs de la ville. Il y étoit arivé la veille. Il vin c 
au-devant du roi qui l’atendoit dans la campagne, 6c pri* 
avec lui le chemin de la porte Saint-Denis. Le duc avoi* 
pour fa garde cent archers commandés par deux chevaliers* 
Les archers de la garde du roi étoient au nombre de cent 
vingt. Chacun de ces archers avoit à côté de lui [on valet-de-pied. 
Louis parut monté fur un cheval blanc. Il étoit vêtu cCune 
robe de joie blanche fans manches & afublé , difent les chroni- 
ques, d'un petit chaperon loquet é 9 ( c’eft-à-dire , découpé à 
pointes ) ce qui devoir produire un éfet afl'ez ridicule. Ce 
prince extraordinaire en tout, fe piquoit d’afeéler une gran- 
de fimplicité dans fes habillements, qu’il ne relevoit pas par 
fes grâces extérieures , fi nous en jugeons d’après les por- 
traits que nous avons de lui. Il étoit fuivi de deux hommes 
d’armes à pied , portant chacun une hache en fa main. Qua- 
tre bourgeois cle Paris foutenoient au-deflus de fa tête un 
ciel ou dais de drap d’or. Il fut reçu aux portes de la ville 
par les députés des compagnies fouveraines. Le duc d'Or- 
léans, retenu par fon grand âge &: fes infirmités, ne fortit 
point. Quand le monarque fut arivé à la porte Saint-Denis, 
deux anges defeendirent & lui polercnt une couronne fur la 
tête. Il lit en entrant plufieurs chevaliers. Un héraut nommé 
Loyal Cœur , revêtu des armes de la ville, vint lui préfenter 
cinq dames montées fur des chevaux de prix. Chacune de 
ces dames flguroit une des lettres qui entrent dans la com- 
pofition du nom de Paris. Elles récitèrent des vers analo- 
gues à leurs perfonnages. Des aéfeurs repréfentants le cler- 
gé , lanoblelie , 6c le tiers état, paroifloient dans un vaifleau 
élevé contre la porte. Du mât de ce vaifleau terminé en 
fleurs-de-lis , fortoit un roi revêtu des atributs de fa dignité. 
Toutes les rues étoient décorées de repréfenrations panto- 
mimes de myfleres. 

A la fontaine du Ponceau « on voyoit trois beles filles fai - 
» fiant perfonnages de (y'renes toutes nues (indécence qui ne 
» donne pas une idée avantageufe des moeurs de ce fiecle), 
» & chantoient de petits motets ou chanfions & bergeretes , & 
» près d'elles jouotem plufieurs bas infiruments qui rendoient de 
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» grandes mélodies ». On avoir repréfenté l’aflaut de la forte- 

an . 1461. rc f]* e deDièpe , l’une des premières ocafions où Louis n’é- 
tant encore que dauphin , avoit fignalé Ton courage. Le 
pont-au-change étoit entièrement couvert de riches tapifle- 
ries, & lorfque le roi pafla, les oifeleurs donnèrent l’effor à 
deux cents douzaines d'oifeaux, fuivant quils font tenus de 
ce faire, dit le moine de Saint-Denis, qu'ils ont fur le- 
dit pont lieu & place les jours de fêtes , pour vendre leurs o féaux. 
Lorfque la marche aprocha du quartier des haies , un bou- 
cher s’écria en voyant le duc de bourgogne : Franc & noble 
duc de Bourgogne , vous foye \ le bien venu en cete ville de Paris, 
Ion g- temps- a que vous ny fûtes , combien que vous y aye £ été 
moult défirél C’étoit un relie de nos anciennes faétions, & 
qui annonçoit que le parti Bourguignon fubfiftoit encore 
dans Paris. Lorfque le roi eut fait fa prière à la cathédrale, & 
prêté le ferment acoutumé de garder les franchifes écléfiaffi- 
ques , ainfi que nous l’avons obfervé en raportant les céré- 
monies ufitées fous les régnés précédents, il vint tenir cour 
pléniere au palais , & le lendemain il ala loger à l’hôtel des 
Tournelles. 

Louis étoit âgé de trente-huit ans lorfqu’il monta fur le 
trône. Il devoit avoir toute l’expérience & la maturité né- 
ceflaires pour gouverner.Le royaume étoit florifTant& tran- 
quile, nul ennemi redoutable au-dehors. L’autorité fuprême 
plus puiflante Se plus rdpe&ée qu’elle ne l’avoit été fous aucun 
de fes prédéceflcurs depuis l’élévation de la troifieme race, 
afermiifoit le feeptre dans fes mains. Inftruit par les égare- 
ments de fes premières années , il avoit de plus fous les yeux 
l’exemple récent de la fagefle & des vertus de fon pere. Ja- 
mais roi n’avoit pris le timon de l’Etat avec de pareils avan- 
tages de dans des circonllances plus propicés. 11 ne tenoit 
qu’à lui de fe rendre heureux en faifant le bonheur d’une na- 
tion, qui par fon amour pour fes fouverains, mérite de leur 
part l’afe&ion la plus tendre. Aflùré de l’atachement des peu- 
ples, il pouvoit fans éfort fubjuguer l’eftime des puiflances 
voifînes, régner en grand homme, & laitier une mémoire 
chérie de la poftérité. 

SST U Si ^ on exce P te quelques particuliers , qui par un entier 
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dévouement à Charles VII, s’étoient atiré la haine déclarée 
de fon fils, la plupart des grands ofîciers , les minières , les 
membres du confeil , les chefs de la magiftrature , ceux en 
un mot qui par leurs emplois fe trouvoient à la tête de l’ad- 
miniftration , croyoient n’avoir rien à redouter du change- 
ment de fouverain. C’étoit toujours le même enchaînement 
d’afaires & les mêmes intérêts. Le roi toutefois ne s’étoit 

F as encore expliqué. Ce ne fut qu’après la cérémonie de 
entrée qu’il fit connoître fes intentions. Il dépofa le chan- 
celier desUrhns pour conférer cete dignité à Paris de Mor- 
villiers. Jean de Rohan , baron de Montauban , obtint la 
charge d’amiral au-lieu de Jean de Bueil, comte deSancerre. 
Ce même feigneur de Montauban remplaça Guillaume de 
Parcourt dans celle de chambélan. Le maréchal de Lohéac 
fut deftitué, & fon ofice donné au comte de Comminges, 
bâtard d’ Armagnac. Le prévôt de Paris, plusieurs magiilrats 
du parlement , de la chambre des comptes, de la cour des 
aides, des requêtes , les généraux des monnoies , perdirent 
également leurs emplois. On eût dit que Louis avoit rélolu 
de ne lai (Ter en place aucune descréatures du feu roi, & que 
dans l’apréheniîon qu’il n’en échapât à fes recherches , il 
s'éforçoit de les enveloper dans une profeription géné- 
rale. 

Pour fe former une jufle idée du commencement de ce 
régné, il ne faut que prendre le contre-pied du régné pré- 
cédent. Coufinot , bailli de Rouen, recommandable par fes 
fervices 6c fon mérite perfonnel,futarêté. Chabannes , pour 
éviter une difgrace peut-être encore plus funelle , fe tenoit 
caché, tandis que le petitnombre d’amis qui lui reftoient dans 
fon malheur, atendoient l’inftant propice de foliciter en fa 
faveur. Ce bouleverfement prelque univerfel dans les for- 
tunes 6c les dignités, remplifloit les efprits d’efpoir 6c d’a- 
larmes. 

L’arbitre de ces divers mouvements n’étoit pas le moins 
agité. C’eft quelquefois un bonheur pour un homme en 
place qui a fervi utilement fa patrie 6c fon fouverain, d’être 
rendu à lui-même. Le moins heureux 6c le moins libre de 
tous les hommes eft un roi, qui mettant le caprice 6c l’hu- 
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iacur à la place de la re.ifon 8c de l’équité, le laide enchaî- 
ner 'par la pafiion qui le domine. Qui oferoit entreprendre 
de brifer les liens ? 11 peut tout. 

Dans le même temps que le monarque ataquoit fans dif- 
tinéHon tous ceux qui avoient eu part aux afaires fous l’ad- 
miniftration précédente, il fe failoit un plaifir de rétablir les 
difgraciés. A Ton avènement à la couronne, il ordonna qu ’011 
élargît le duc d’Alençon , & peu de temps après il fit expé- 
dier des lettres qui le rétablilioient dans tous les biens, ho- 
neurs & dignités. Jean d’ Armagnac, condané par arêt du 
parlement , obtint également des lettres d’aboliton , & la 
reftitution de fes domaines confifqués. Tels furent les pre- 
miers efiais que le nouveau monarque fit de la puiflance fu- 
prême , 8c dont il ne tarda pas à fe repentir. Le duc de Bour- 
gogne , témoin de cete conduite , avoit difeontinué de lui 
donner des confeils dont il n’étoit pas en état de profiter. Il 
ell alfez fingulier de voir Louis au commencement de fon 
régné changer tout à fa fantailîe , ne ménager la haine de 
perfonne , oc dans le même temps 11 e rien négliger pour ré- 
tablir l’union 8c la tranquilité chez fes voifins. Il employa 
défi preflantes folicitations auprès du duc de Bourgogne , 
qu’il fit la paix du comte de Saint-Paul, 8c réconcilia ce der- 
nier avec les feigneurs de Croi, fans paroitre s’inquiéter fi 
cete réunion n’excitoit pas le refientiment fecretdu comte 
de Charolois. Il n’y avoit pas un mois qu’il gouvernoit, 8c 
fes démarches avoient déjà jeté les racines, d’un méconten- 
tement prefque général. 

Enfin il partit de Paris pour aler vifiter la reine fa mere à 
Amboife. Avant fon départ il voulut aler prendre congé du 
duc de Bourgogne qui logeoit à l’hôtel d’Artois. Le duc in- 
forme de fon arivée courut au-devant de lui jufqu’au milieu 
de la rue. Il fe mit à genoux devant le monarque qui def- 
cendit aufli-tôt de cheval pour le relever , 8c tous deux fe 
rendirent à l’hôtel. Là furent renouvelées de part 8c d’autre 
les protestations de fervice, de fidélité, de reconnoiflance. 
Louis répéta en préfence des princes 8c des feigneurs , qu’il 
étoit redevable au duc delà couronne 8c delà vie. Le roi prit 
la route de la Loire ; le duc de Bourgogne celle de la Flan- 
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dre , 6c le comte de Charolois celle de la Bourgogne , tous 
trois également fatishiits les uns des autres, du - moins en 
aparence. 

Parmi les fujetsde plaintes avancéscontre la régie de l’an- 
cien minillere , on n avoit pas manqué d’infifier fortement 
fur la di/fipation des finances & l’excès des impofitions ; car 
ces reproches féduifent prefque toujours le peuple, aflez 
dupe pour croire que les mécontents du gouvernement s’o- 
cupent du foin de le foulager. On ne s’atendoit pas que le 
nouveau fouverain dût augmenter les fubfides , au-lieu de 
les modérer. A peine fut-il informé de la mort de fon pere, 

3 u’il ordonna une taxe générale dans toutes les provinces 
u royaume. Cete taxe jugée nécelîaire, atendu l’état où il 
fe trouvoit depuis fa retraite, fut aquitée fans murmurer. 
Lorfqu’il vint à Reims, il fit aux habitants les plus magnifi- 
ques promettes, entre autres ils’engageafolennélement de ne 
point établir de nouveles impofitions ; ferment dont il per- 
dit la mémoire en fortant de la ville. Les Rémois furpris de 
voir , contre leur atente , le renouvélement public au bail 
des gabcles & exactions acrues & furchargées , prirent les ar- 
mes , enfoncèrent les bureaux, déchirèrent les regiftres, 
mattacrerent les adjudicataires, Sc brûlèrent leurs contrats. 
Cete facheufe nouvele fut portée au roi, qui chargea le fei- 

f neur de Mouhi, d’autres difent le maréchal deRohault, 
e réprimer cete fédition. On fit entrer dans la ville des gens 
dé guerre déguilés en laboureurs & en marchands. On fe 
faifit de quatre-vingts des plus coupables, dont fix furent 
punis de mort , ainfi que le chef de la révolte. Les autres 
obtinrent leur grâce à la recommandation du duc de Bour- 

f ogtie. Il y eut encore à ce fujet quelques émeutes dans 
'autres villes, teles qu’ Angers , Alençon & Aurillac dans 
l’Auvergne ; mais réprimées dès leur naittance, tout rentra 
dans le devoir. 

Ce feroit une négligence impardonnable dene'pasraporter 
la perte que la France fit d’un des plus fameux guèriers qui 
ayent illuftré notre nation. Pothon de Xaintrailles , fuccettî- 
vement grand écuyer, maréchal de France & lénéchal du 
Bordelois, comblé de gloire & de jours , mourut à Bordeaux 
Tome VIII. * I i i 
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— vers j e milieu du mois de Septembre. Emule d’honeur, ami, 
An. 1461. compagnon deLahire, ces deux hérosprodiguerentleur fang 
pour lelalut de la patrie. La mémoire de leurs noms refpec- 
tes & chéris dans tous les fietles, doit durer autant que cet 
empire. Nos derniers defeendants ne pouront les entendre 
prononcer fans fe fentir pénétrés de cete tendre vénération 
qu’infpire dans un détenteur de l’Etat le vrai courage éclai- 
ré par la génerofité. 

Le roi va à Le roi ne s’aréta cjue pendant quelques jours près de la 
Tour Grâces rc ; ne f a mcre & f e rendit cniùite d’Amboifeàl ours, où 

accordées au , . ,4 . . . . ... 1 r> 

comte deCha- m comte de Charol us vint le trouver a ton retour de i 5 our- 
^ 7 gcgHC &' d’un pèlerinage ([lie , fuivant la dévotion du fiecle, 
il avoir fait à Saint-Claude. Ce prince fut reçu à la cour de 
France avec des dittin&ions extraordinaires. Le monarque, 
non content de le défrayer , ainfi que toute fa fuite , S: de 
lui procurer tous les divertilTcments imaginables, ne lui ré- 
futa aucune des grâces qu’il parut delirer. Ce fut pendant 
ce voyage qu’il lui acorcla une abolition générale de tous 
les atentats commis par les fujets du duc de Bourgogne 
contre les arêts du parlement. Les lettres même qui furent 
expédiées en conséquence, ne prelcrivoient aucune répara- 
tion. On peut fe rapeler les plaintes portées à diverfes re- 
prifes par le procureur - général fous le règne précédent , 
contre les. fréquentes défobéifTances des oficicrs jdu duc. Le 
comte de Charolois féjourna près d’un mois à Tours. 11 fut 
en partant établi lieutenant-général de la province de Nor- 
mandie , & gratifié d’une pention annuclede trente-tix mille 
livres. Avant que de retourner à Bruxelles, il ala prendre 
pofTeilion de fon nouveau gouvernement, où les habitants 
lui prodiguèrent, par ordre exprès du roi, tous les honeurs 
qu’on auroir pu décerner au fouverain. On ne conçoit pas 
trop quelc étoit la politique de Louis de confier à l’unique 
héritier de la puifiante maifon de Bourgogne , l’important 
gouvernement du duché de Normandie. C’étoit fe donner 
volontairement des entraves qu’il 11e pouvoit pas être sûr de 
brifer facilement. Si l’on fupole qu’il avoit dclfein de gagner 
J’atachcment de ce prince à force de bienfaits, il leconnoif- 
foit mal j ôc cete confiance aveugle fait tort à fon jugement 


y 
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Peut être fe croyoit-ilalTez de fupériorité pour ne douter de 
rien. Il avoir certainement plus d’efiprit que le comte de 
Charolois; mais quclqu’avantage qu’il eût à cet égard, la 
luire des événements nous prouvera que, s’il prit dans pres- 
que toutes les ocafions l’alcendant fur C furies La Téméraire , 
il n’en fut pas moins redevable à des circonfiances étrangè- 
res &: fouvent fortuites, qu’à letendüc de Ils lumières. Dans 
le même temps qu’il combloitlc comte de Charolois de té- 
moignages de confiance & d’amitié, il confirmoit fecréte- 
tement , au mépris des ferments les plus foîennels, i’aliance 
que Charles Vil avoit contractée avec les Liégeois , enne- 
mis déclarés de cetc même mai ion de Bourgogne à laquele 
il parod; oit tout facrifier. 11 fut plus d’une fois la dupe de cetc 
politique peu honorable. 

Ce fut encore à la pricre du comte que Sommerfet ob- 
tint fa liberté. Ce feigneur, après la derniere bataille de 
Saint-Albans, ou la fortune de Henri fucomba fous les armes 
viélorieules d’Eclouard , s'étoit réfugié en France où ilcom- 
toit trouver un aille alluré. Charles Vil qui favorifoit le 
parti de la maifon de Lcncadre, étant mort fur ces entre- 
faites, le comte de Sommerfet avoit été arête à Tours par 
ordre du nouveau monarque. Le comte de Charolois , enne- 
mi de la maifon d’York, peut-être parla feule raifon que le 
duc fon pere s’étoit déclaré pour elle , engagea le roi à per- 
mettre que Sommerfet fe retirât à Bruges, jufqu a ce qu’il 
fe préfentât une ocafion favorable de rcpalïer en Angle- 
terre. 

Louis revêtu de la puiflance fuprême , libre par confé- 
quentdc manifefler fon humeur fans contradiction , retran- 
choit, ajoutoit, changeoit à fon gré, faifoit des eflais en tout 
genre, lans paroître porter fes vues dans l’avenir. Avec de 
pareilles difpofitions , il ne faloitpourle tromper que le dc- 
lird’y réuflir, & l’adrelTe de profiter du moment. Pie II, 
atentifà ce qui fe palfoit en France, & que l'inutilité des 
tentatives qu'il avoit employées auprès de Charles VII pour 
l’abolition de la pragmatique n’avoir pas rebuté , ne doutoit 
pas qu’il ne fût facile d’obtenir du nouveau roi la deftruc- 
tion de ce rempart des libertés de notre EgUi'e. Il le fouve- 
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noit que ce prince, n’étant encore que dauphin, l'avoit fait 
aflurer qu’aufli-tôt qu'il fe veroit poneffeur du trône, il don- 
neroit à cet égard toute la fatisfaclion que la cour de Rome 
pouroit defirer. Le temps étoit venu d efeéluer cete pro- 
meffe. Le pontife chargea l’évêque d’Aras, qu’il venoit de 
nommer légat à latere en France, de rapeler au monarque 
le fouvenir de fa parole. Perfonne n’étoit plus capable de 
s’aquiter de cete commiiïion que ce prélat. Il fe nommoit 
Jean Joffrédy, né dans un bourg de la Franche-Comté, fu- 
jet 6c créature de la maifon de Bourgogne , qui de l’état de 
fimple religieux de l’abaye de Luxeuil, ordre de Cluni , l’a- 
voit élevé à l’épilcopat, intriguant , ambitieux, fubordon- 
nant à l'on intérêt toute autre confidération , 6c fur-tout in- 
fatiable de bénéfices 6c de dignités. La pourpre Romaine 
oferte pour récompenle de fes fervices, étoit un motif trop 
puiflant pour ne pas garantir l’ardeur 6c la fincérité de fou 
zele. Il ne faloit pas d’ailleurs s’épuifer en moyens pour le 
fuccès de cete négociation. Le roi , par l’abolition de la prag- 
matique, détruifoit l’ouvrage de fon pere. L’évêque d’Aras, 
en lui repréfentant les premiers engagements que n’étant en- 
core que dauphin, il avoit contraaés avec la cour de Rome, 
lui fit entendre que cete démarche afermiroit fon autorité ; 
qu’il difpoferoit toujours des bénéfices par fa recommanda- 
tion auprès du pape, que la reconnoifl'ance engageroit à ne 
lui rien refufer : que les princes 6c les feigneurs n’ayant plus 
d’influence dans les élevions , perdroient le moyen de fe 
faire des partifans dans le clergé ; qu’il y auroit toujours un 
légat en France à qui fa majeflé pouroit s’adrefl'er pour tou- 
tes les grâces qu’elle defireroit obtenir du faint Siégé. A ces 
promelfes Joffrédi ajouta, que le faint pere étoit dans la ré- 
folution de donner au duc de Calabre Finveftiture du royau- 
me de Naples. Pie ne s’étoit pas expliqué positivement fur 
cet article; mais fon agent auroit encore’promis davantage, 
s’il avoit été néceflaire pour réuflir. Il n’y avoit que la gloire 
de placer fur le trône un prince de la maifon de France, pro- 
jet dans lequel le feu roi avoit échoué, qui pût toucher Louis* 
aflez peu fenfible d’ailleurs aux intérêts du duc de Calabre. 
Tandis qu’on faifoit jouer ces divers refl'orts pour détermi- 
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ner le monarque, il reçut un bref, par lequel le pape lui 
1 ’ * 1 1 ande fatisfaêlion le 


qui pour tout autre prince , eufl'ent été des reproches. «Vous 
» vous montrez un grand roi , difoit-il, qui ne fe biffe point 
» gouverner , mais qui gouverne par lui-même : vous ne 
» voulez point mettre en délibération h l’on doit faire ce que 
» vous fçavez devoir être fait. C’efl-là véritablement être 
»> roi & bon roi ». L’adroit pontife qui craignoit le mauvais 
éfet des repréfentations , fçavoit aufli que la palîion domi- 
nante du roi étoit de ne prendre confeil que de lui-même. 
Cete confiance exceflive enfespropres lumières fut lafource 
de prefque toutes les fautes qu’il commit pendant le cours 
de fon régné. 

Si la préemption ne l’eût pas aveuglé , le roi auroit fa- 
cilement reconnu le piege qu’on lui tetidoit ; mais fe croyant 
le plus grand politique de l’on iiecle , perfuadé qu’il n’étoit 
pas po/lible de le tromper, obfédé par un prélat ambitieux 
& intéreffé, enivré des louanges que le pape lui produi- 
guoit , abufé par des promelïes vagues, entraîné par fon hu- 
meur &: par le plailir d’abroger une conflitution à laquele il 
11’avoitpas préfidé , il fit tout ce qu’on voulut, en s’imaginant 
n’agir que de fon propre mouvement. Quand le fouverain 
pontife auroit diété lui-même les lettres de révocation , il 
n’auroit pu employer des exprcflions plus favorables à l’au- 
torité illimitée du faint Siégé, & plus contraires en même 
temps à la majcifé de nos rois , aux prérogatives , k la digni- 
té des églifes de France , à la fageiie de nos Ioix , à l’honeur 
de notre magillrature. Il ell à préfumer que les fecrétaires 
qui rédigèrent cet aèle, avoient été gagnes. Le roi, après 
avoir allure le faint pere de fon obédience filiale , lui déclare 
qu’il n’a rien plus à cœur que de s’aquiter de la promeffe 
qu’il lui avoit laite avant fon avènement à la couronne , d’a- 
bolir cete conflitution apelée Pragmatique , quoiqu’arêtée avec 
mûre délibération dans une afîemblce générale des prélats 
du royaume ; atendu que cete conflitution établie dans un 
temps de révolte , étoit injurieufe au faint Siégé. Notre con- 
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/ciller ( i'évêque ci’ Aras ) , c:ir le roi, nous a fait connaître de 
vou e pan que cete Pragmatique en ponant atctnte à votre auto- 
rité , élevoit en que' que je rte un temple à U licence des prélats de 
notre royaume : c ep, ainii que*.:: i co hure en parlant de Sen- 
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la plupart des hommes injlruits s c forcent de nous détourner de 
notre dejjein , nous avons , fuivan que vous nous f ave? mandé, 
abrogé jufquà la racine , G’ rejeté de toutes les terres de notre 
oléijjance , cete Pragmatique. * Setvepvous donc déformais dans 
notre royaume de votre puijpince , ain/l que vous le voit dre- ; & 
Jl quelqu'un réclamoit contre vous , nous promettons en parole de 
roi d'exécuter vos mandements nonobjlant toute apeüaiion , & 
nous réprimerons , conformément à vos ordres , ceux qui oleront 
vous dé (obéir. Ceft ainfi que le roi s’éforçoit, parles plus 
fortes dcmonftraîions d’une obéiflance fans réferve , de ré- 
pondre aux cardies ambiguës du faint pere , qui dans un 
bref adreffô à l’éveque d’Aras , chargeoit ce prélat d’aflurer 
fon très cher fils , le roi de I* rance, quil commençât à vou- 
loir l'aimer nierved.cufcmcnt . 

L’évêque d’Aras, porteur de cete lettre & de l’original de 
la Pragmatique, partit pour Rome. Onn’avoit rien négligé 
pour relever la pompe de l’ambalTadc qui acompagnoitJol- 
tiédi. Le feigne ur de Chaumont étoit le chef de la légation 
compofée des évêques de Coutances , d’Angers , de Saintes 
& du bailli de Lyon. Les députés furent reçus avec des ho- 
neurs extraordinaires. Prefque tous les cardinaux fortirent 
au-devant d’eux. L’évêque d’Aras qui fur la route avoit apris 
fon élévation à la pourpre Romaine , reçut le chapeau des 


* Les termes de ces lettres font fi peu conformes à la grandeur de nos mo- 
narques, que nous croyons devoir placer ici les exprefiions mêmes du texte, 
dans la crainte qu'on ne nous acule de les avoir dénaturées par une traduction 
exagérée. Dum perPrufmuticum ipfam fumma in cccleftu tua fedis .uitoritas rr.inui- 
Jttr, prxlûùs in ry-v.» r.odro <juodJ.un liant ix umplum per illam prajlruitur . . . U are 

ijjitur deinccvs ir. rcgr.o nofuv poteflate tu.: ut voles Quod f: forte obnitentur ali qui 

oui recl.vn.ébunt , nos in verto regio pollicenv.tr tint be.itirudmi exequi tu.: m.tnJnt.i, 
omni uppellatior.is aut oppofitionis oLjl.iculo prorfus exclufo , cofque qui libi contu- 
ru.ices jùirint pro tuo jujju conprimcmus ty rcfrecnabimus. Preuves de Commincs , 
p. 357. MS. tic la bib. r. 
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mains du pape le jour même qu’il fut admis à la première 
audience. Dans fa harangue il s'atacha principalement à faire 
valoir le facrifice.que le roi fon maître faifoit , ajoutant qu’il 
efpéroit qu’en reconnoiflance fa fainteré acorderoit au duc 
de Calabre l’invelHture du royaume de Naples. Le pontife 
s’épuifa en compliments, en éloges, Sc ne parla point des 
droits de la maifon d’Anjou. Les jours luivants les ambafia- 
dcurs revinrent à la charge, & preflerentde nouveau le pape 
de s’expliquer, fans pouvoir obtenir une réponfe poiitive. 
11 fe contenta de leur dire, qu’à fon avcnemcnt au pontifi- 
cat, Ferdinand fe trouvant en pofîeflion de la couronne, il 
n’avoit pu fe difpenlèr de lui en donner i’invciîiture : qu’il 
étcit au fin-plus chfpofé à rendre jufiice aux deux compé- 
titeurs, s’ils vouloient le faire arbitre de leurs prétentions. 

Dès que la nouvcle de l’abolition de la Pragmatique fut 
publiée dans Rome, le peuple s’abandonna aux tranfports 
de la joie la plus immodérée. La ville fut illuminée, les tra- 
vaux cédèrent. -Les Romains dans l’excès de leur ivrefle*, 
traînèrent dans les rues l’aéteoriginal de la conftitution qu'on 
venoit d’abroger: il n'y eut fi vil artifan qui ne prétendît par- 
tager les honeurs de cet infolent triomphe. Le pape témoin 
de cet outrage fait à fhoneur de notre nation par une popu- 
lace méprifable , s'il ne l’ordonna pas, le toléra du-moins. 
Cependant il envoya une épée bénite au roi : ce fut tout le 
fruit que ce prince rccœuilht d'une démarche fi contraire à 
fes intérêts. 

Louis reconnut fa faute , mais clans le temps qu'il ne pou- 
voit plus la réparer qu’en fe rétra&ant. Honteux d’avoir été 
joué, lui qui fe croyoit le plus fin des hommes, le poids de 
fon reffentiment tomba fur l'évêque d’Aras qui fut difgracié. 
Ce prélat artificieux trouva le moyen de faire fa paix, en 
persuadant au monarque qu'il avoir été trompé le premier. 
Il fut renvoyé à Rome acompagné de Bournazcl, lénéchal 
deTouloufe. Le pape donna audience en plein confiftoire 
aux amballadeurs de France. « Le roi mon maître, ditBour- 
» nazeî , a prié votre fainreté de rapeîcr les troupes écléfiaf- 
» ticpie envoyées au fecours de Ferdinand; vous fenvez que 
» ce n’cit qu’à cete condition qu’il a aboli la Pragmatique. 
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» II a voulu que clans Ton royaume on vous rendît une pleine 
» 8c entière obéiflance. Il vous demande encore de vouloir 
» bien être ami de la France, finon j’ai ordre de comman- 
» der à tous les cardinaux François de fe retirer ».Tout le 
lacté colege ctoit d’avis que le faim pere donnât au roi de 
France la iâtisfaélion que fon minière exigeoit ; mais Pie II 
informé par l’évêque cl’ Aras qu’il y avoit un ordre lécretde 
11 e point éfe&uer ces menaces , répondit : » Nous avons de 
» très grandes obligations au roi de France; mais elles ne 
» lui donnent pas le droit d’atendre de nous des démarches 
contraires à la juitice & à notre honeur. Nous avons en- 
voyé à Ferdinand du lccours en vertu des traités contrac- 
tés avec lui. Que le roi de France oblige le duc d’Anjou 
de mettre bas les armes, 8c de pourfuivre fes prétentions 
par les voies juridiques. Si Ferdinand refufe de s’y fou- 
mettre, alors nous nous déclarerons contre lui; nous ne 
ne pouvons promettre rien de plus. Au-refte, fi les Fran- 
çois qui font dans cete cour veulent fe retirer, les portes 
leur font ouvertes ». Par cete réponfe altiere, l’impé- 
rieux pontife fembloit vouloir fe vcn_er de la contrainte à 
laquele il s’étoit vu réduit en afeélant pour le roi des témoi- 
gnages d’atachement & de bienveillance qu’il ne fentoitpas. 
Il croyoit n’avoir plus befoin de lui , il cefloit de le ménager. 
On laide au Ieéleur le foin de caraclérifer une pareille con- 
duite. A force d’employer les manœuvres de cete politique 
infidieufe, doit-on s’étonner qu’on foit parvenu à braver 
des piégés trop fouvent tendus par l’ingratitude 8c la mau- 
vaife foi ? 

L’évêque d’Aras, après avoir trahi l’Eglife, fon prince & 
fa patrie , ne mettoit point de bornes aux efpérances que 
fon infidélité lui avoit fait concevoir. Les fieges de Befan- 
çon 8c d’Albi vinrent à vaquer dans le m .me temps. Aten- 
dant tout de la reconnoiflance du pape, il le pria de réunir 
fur fa tête ces deux prélatures, dont le faint pere fe con- 
tenta de lui laifîer le choix. Joffrédi, outré de ce refus , fut 
toutefois obligé de difîimuler fon mécontentement. Il fe dé- 
termina pour l’évêché d’Albi , dont le revenu étoit plus con- 
fidérableque celui de l’archevêché de Befançon. Ayant apris 
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que l’abé de Cluni étoit à l’extrémité , il Te hâta d’en préve- An 6u ! 
nir le roi , comptant que cete abaye, la plus riche du royau- 
me , le dédommageroit de la perte qu’il venoit de faire: 
mais on n’étoit pas allez fatisfait de fa conduite pour le com- 
bler de biens fi peu mérités. Il manqua encore cete ocafion 
de farisfaire fon infatiable avidité. 

Si le cardinal d’Albi fe crut mal récompenfé de fa perfi- LaPragma- 
die, lui qui auroit dû s’efiimer heureux de n’être pas puni; 
le pape lui-même n’eut pas long-temps lieu de s’aplaudirde France mal- 
fa viéloire. Le roi indigné d’avoir été trompé avec fi peu de l ’ aboli_ 
bienféance, ne longea déformais qu’à s’afranchir d’une pro- 
melfe inconfidérée. Il n’avoit pour cet éfet qu’à laifier agir 
le zele des tribunaux fupérieurs de fon royaume. L’exécu- 
tion de l’afte qui abolifioit la pragmatique, fut traverfée par 
des opofitions continueles. EnvainPiell déploya tous les 
reflorts de fon génie pour lever ces obftacles fans celle Te- 
naillants; l’inutilité de fes démarches ne fervir qu’à le con- 
vaincre qu’on ne trompe qu’une fois. Il mourut fans avoir pu 
confommer le grand ouvrage de l’extinélion de la pragma- 
tique, qui continua d’être obfervée en France prefque dans 
tous fes points , jufqu’au régné de François premier. On fut 
principalement redevable de la confervation de ces régle- 
ments falutaires à la fagefie & à la fermeté du parlement, 
qui fous le pontificat de Paul II , fuccefieur de Pie II, drefia 
ces remontrances célébrés que le temps a relpeélées ; mo- 
numentprécieux des lumières & de l’intégrité de nos anciens 
magifirats. Nous aurons foin d’en raporter le précis dans le 
temps qu’elles furent préfentées *. 

Louis reçut à Tours les ambalTadeurs du duc de Bretagne, AmbaiTadcurs 

qui venoient régler la forme de l’hommage que ce prince ^ëàTourï 

fe propofoit de venir incefiamment rendre en perfonne. C’é- n' Argent". 

toit du-moins le prétexte aparent de leur million ; mais le ^ift. dt ^ ret : 

monarque loupçonneux ne tarda pas à découvrir que les de- Bret.l.x'vm. 

putés, à la tête defquels étoit le comte de Laval , avoient eu Preuves de 
1 ’ n rhifl.de B ret. 

* C’eft une erreur d’avoir placé ces remontrances fous cote année 1461. Il cft jrffl j (S c h, 
bien vrai que cete date cft celle du titre de Dutillct , dans le recœuil duquel elles 
font imprimées. Mais pour fe convaincre quelles font poftérieures , il fufit de les 
lire , on vèra qu’il y eft parlé de Pie II comme n’étant plus , Si ce pape mourut 
en 1463. Vid. Dutillct , lib. de l'Egli. gallicane. 

Tome VIII . 
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plufieurs conférences fecretes avec le comte de Charolois. 

An. 1461. p ans une ces entrevues, Jean de Rouville , vice-chan- 
celier de Bretagne, remit au comte de la part du duc, un 
traité d’aüance. Si le roi, averti parles efpions qu’il entre- 
tenoit, ne pénétra pas le véritable motif de ces entrevues 
myftérieufes , du-moins jugea-t-il qu’il fe tramoit entre ces 
deux princes quelque intrigue préjudiciable à fes intérêts. 11 
fehâta d’intèrompre le cours d’une corefpondance qu’il re- 
doutait , en congédiant le comte de Charolois, ne voulant 
pas qu’il vît le duc à fa cour, & qu’il relïerât les nœuds d’une 
union qui ne lui paroiffoit déjà que trop intime. 

Hommage du Le comte de Charolois étoit parti lorfque le duc deBre- 
del * reta ' tagne fe rendit à Tours. Tout étoit préparé pour la cérémo- 
nie de l’hommage. Avant que le duc fût introduit dans la 
chambre où le roi l’atendoit, le comte de Dunois & Jean de 
Montauban, amiral de France , vinrent le trouver. Ils lui dé- 
clarèrent , que pour éviter les conteftations tant de fois réi- 
térées de part & d’autre fur la nature de l’hommage , il ne 
feroit point du tout queftion de la ligence. Le duc ayant 
agréé cet arangement, fut admis dans l’apartement du mo- 
narque. Monfieurde Bretagne , dit le comte de Dunois , en 
lui ad reliant la parole, vous devene ^ homme du roi cipréfent , 
& lui jattes hommage de votre duché de Bretagne , ainji que 
vous & vos prédéceffeurs aveç acoutumé de faire , & lui promet- 
te ç loyauté & lui fervir envers tous qui peuvent vivre & mourir. 
Dans ce moment un huilîier du roi dit qu’il faloit que le duc 
ôtât fa ceinture. Tannegui duChatel, qui depuis la mort de 
Charles VII avoir quité le fervice de France pour s’atacher 
à celui du duc de Bretagne, foutint qu’il ne devoit pas Je 
déceindre i alors le duc fe tenant debout, & fans quiter fa 
ceinture ni fon épée, dit : Monfeur>je vous jais tel hommage 
que moi & mes prédécejfeurs avons acoutumé de vous faire. Le 
roi répondit : Ainf je vous reçois & non autrement. Il rendit 
enfuite l’hommage-lige à l’ordinaire pour les comtés de 
Montfort & d’Etampes. Il ne fut point fait mention de la 
pairie, afin d’éviter les d’ficultés que cete quelfion avoit 
ocafionnées précédemment , ainfi qu’on a dû le remarquer. 
11 elt à propos d’obferver , que fi dans cete circonflance on 
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vît le feigneur de Montauban né fujet du duc de Bretagne , ^ 6i “ 
ataché au roi , Tannegui du Chatel, oficier du feu roi , & . 
de tout temps engagé, ainfi que fon oncle, au fervice de 
France , parut au nombre des courtifans du duc , en qualité 
de gouverneur de Nantes, de grand maître de Bretagne & 
de chambélan , dont il venoit récemment d’être pourvu. 

Cete obfervation peut fervir de réponfe aux reproches allez 
mal fondés qu’on a faits à Louis XI, de ne rien épargner 
pour engager à fon fervice les créatures des princes , dont la 
puiflance lui faifoit ombrage. Cete politique eft de tous 
les temps. 

Le roi mit tout en ulage pour gagner la confiance du duc 
de Bretagne. Il lui prodigua les careffes, les fêtes , les di- 
vertifl'emenrs. Pour fe l’atacher entièrement il le nomma 
fon lieutenant-général dans les provinces du Maine , de l’An- 
jou , de la Touraine & de la Normandie, fans faire atention 
qu’il venoit de donner le gouvernement de cete derniere 
province au comte de Charolois. S’il fe conduifit ainfi, dans 
la vue de jeter entre ces deux princes des femences de ja- 
loufie, il ne recœuillit pas de cet artifice l’avantage qu’il 
s’étoit promis. Il avoit envie de faire un voyage en Breta- 
gne , aléguant pour motif le vœu d’un pèlerinage à Saint- 
Sauveur de Réaon. Le duc l’en auroit volontiers difpenfé j 
mais il inlîfta fi fortement, que dans l’apréhenfion de fe 
brouiller par un refus formel, il fe trouva forcé d’y confen- 
tir , réfolu toutefois d’être atentif fur toutes fes démarches. 

L’acompliflement d’une pratique de dévotion n’étoit pas Voyage du 
le feul objet de l’empreffement du monarque. Il vouloit ro n l e 
connoître par lui- même les forces de la province; il comp- ¥ho»a«. re 
toit de plus que fa préfence pouroit favorifer l’enlèvement H ÿ- Je Brer • 
de Francoife d’Amboife, veuve de Pierre II, dernier duc de Comminel’ 
de Bretagne , dans le defiein de la faire époufer au duc de Preuves de 
Savoie. Le projet de cet enlèvement avoit été concerté avec de Bret ‘ 

Louis d’Amboife , qui vouloit par-là fe venger des anciens ht. vu de 
outrages que la Trémoille lui avoit faits dans le temps de fa c < te hifloire. 
faveur. Le le&eur peut fe rapeler que lorfque Françoife 
d’Amboife fut, par l’entremife clu connétable deRichemont, 
acordée au prince de Bretagne , le feigneur de laTrémoille, 
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” qui defiroit marier Louis Ton fils avec cete riche héritière , 

* . piqué de n’avoir pu réufiir, avoir fait arêter Louis d’Amboife, 
qui futcondané comme criminel de lefe-majefié , & détenu 
long-temps prifonnier. Seize ans après cet événement , 
Louis de la Trémoille époufa Marguerite d’Amboife , fœur 
puinée deFrançoife. Ce mariage n’avoit fervi qu’à redou- 
oler le reflentiment du pere. Il ne pouvoir voir fans chagrin 
les biens de fa maifon pafler dans celle de la Trémoille, la 
douariere de Bretagne ne laiflant point de poftérité. On 
avoit déjà tenté plufieurs fois de l’engager à fe remarier j mais 
cete princefle , entièrement dévouée aux exercices de la 
piété la plus auftere, paroifioit avoir abfolument renoncé au 
monde. Elle avoit d’ailleurs fait une épreuve trop pénible 
du mariage pour s’ennuyer de la viduité. Le feigneur d’Am- 
boife crut furmontercet obftacle en faifant intervenir la mé- 
diation du roi , & pour cet éfet , il le luivit en Bretagne. On 
employa d’abord les folicitations les plus preflantes , fans 
pouvoir fléchir la duchefle. Comme elle craignoit qu’on ne 
mît en ufage des moyens violents, elle s’interdit à elle-mê- 
me la liberté de changer de fentiment en faifant vœu de 
chafteté aux pieds des autels en préfence de toute fa mai- 
fon, & de Marie de Rieux fa mere. Le roi, après avoir fait 
fes dévotions , lui manda de le venir trouver pour lui rendre 
hommage des terres qu’elle tenoit de la couronne. Elle fut 
obligée d’obéir, & vint jufqu’à Nantes, où elle fut arêtée 
prifonniere. Le monarque, acompagné de Louis d’Amboife 
& de l’amiral Montauban , lui rendit vifite. Le duc de Bre- 
tagne voulut être préfent à cete entrevue. On renouvela les 
prières, les folicitations , on en vint jufqu’aux menaces avec 
auflï peu de fuccès. Enfin le pere voyant l’inutilité de fes 
éforts , difpofa tout pour l’enlever : mais le duc qui ne vou- 
loit pas foufrir une femblable violence dans fes Etats , dont 
les intérêts d’ailleurs ne s’acordoient pas avec ce projet, don- 
na des ordres fi précis pour en empêcher l’exécution qu’il le 
fit avorter.Louisd’Amboife revint enFrance avec le roi qu’il 
réfolut d’inftituer Ion héritier. Un obfiacle s’opofoit à cete 
donation. Sous le régné précédent le feigneur d’Amboife 
avoit été interdit par arêt du parlement , à la requête des 
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duc & duchefle de Bretagne, à caufe du dérangement de ’ An 6l 
fes afaires , Sz fur-tout pour le déréglement de fes mœurs 
porté jufqu’à la plus honteufe dépravation *. Cete dificulté 
ne pouvoit tenir contre l’autorité fou veraine. L’afaire remife 
en délibération fut évoquée au conféil , qui annula l’inter- 
diéfion. Après la mort du vicomte le roi fe mit en pofl'eflion 
de fa fucceffion en vertu du teftament. Le feigneur de la 
Trémoille réclama fes juftes prétentions , Regagna fa caufe, 
malgré la puilïance de la partie qu’il avoit à combatre. C’efl: 
en vertu de ce jugement que cete illullre maifon conferve 
encore aujourd’hui les domaines de celles de Thouars & 
d’Amboife , à la réferve de la ville de ce nom , qui avoit été 
faille & mile en la main du roi dans le temps de la première 
difgrace de Louis d’Amboife. 

Le roi & le duc de Bretagne fe féparerent mécontents l’un 
de l’autre. Louis fut alfez injufte pour trouver mauvais que 

* L’arct d’inrerdief ion de Louis d’Amboife , vicomte de Thouars , retrace des 
détails non moins curieux qu’intérefTants pour l’hiftoire des ulages , & plus en- 
core pour celle des mœurs du quinzième liecle. C’eft un monument non lufpeét 
qui nous aprend jufqu’à quel degré d’aviliflement les grands peuvent defeendre, 
lorfqu’aveuglés par des pallions déshonorantes , ils cert'ent de le rcfpeéter eux- 
mêmes. Le vicomte, mari d’une dame aulf: vertueufe qu’aimable, ladédaignoit 
pour fe rendre l'cfclavcdc deux femmes fans pudeur, dont il avoit plufteurs en- 
tants, qu’il entretenoit publiquement chez lui fous les yeux defa digne époufe, qu’il 
avoit ia ba (Verte & l'inhumanité de maltraiter. 11 la tenoit comme pril'onniere 
dans le château de Thouars , tandis qu’il ablorboit l'on patrimoine pour fatisfaire 
l’infatiable avidité de ces infâmes objets de fon atachement. Elles l'avoient ren- 
du hébété , dit l’arèt. « Elles le faifoient rire & pleurer quand bon leur fembloit, & 
j> le gouvernoient de tout à leur apétit. Elles étoient nues lorfqu’il les prit , il leur 
j> avoit donné quarante paires de robes de foie & d’écarlate, garnies des plusri- 
v ches fourures. Lcfdites foies femmes avoient dos tirtus fèrés d’or émaillé , des 
3» chaînes d'or, des anneaux garnis de diamants & de rubis, des chapeaux enri- 
s» chis de groifes perles & des plus bcles pierreries. Enfin , foit pour les ameu* 
i> blcments, foit pour la magnificence des équipages , elles tenoient étatdeprin- 
3> celles , ne fortant que dans des chariots atelés de quatre ou cinq chevaux. La 
ai duchelfe de Bretagne avoit fait prélent d’un cheval de prix au vicomte fon 
3>pcrc, lcfdites femmes foies s’en fervoient pour leur voiture, & l’apcloicnt 
»rrançoife d’Amboife, en dérifion de cete princcrtê. Leur domeftique étoit 
3 > conipofé de femmes, de valets-de-chambre , de damoifeles, de matrones, de 
33 médecins 6c de confeiTeur. Ces dépenfes excefi’ives l’avoient ruiné au point que 
33 toutes fes terres fe trouvoient engagées pour plus de douz.e années lorfqu’il fut 
33 interdit ». Un fi honteux débordement révoltent toujours les âmes bien nées , 
tant qu’il fubfirtera quelque fentiment d’honéteté. On ne pouroitquc déplorer le 
fort d’une nation allez corompuc pour voir avec indiférencc un mal qui , ayant 
infeélé tous les ordres de la lociété , ccrteroit par cete raifon de fc faire fentir. 
flij}. ginialog. de France ,1.1V, 
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le duc fe fut opole à l’enlèvement de la douariere de Bre- 
tagne , tk ce prince de l'on côté fe vit avec plaiiir délivré 
d’un hôte dont la préfence 1 inquiétoit. Il avoit delhné trois 
cents marcs d’argent pour faire des préfents aux oficiers du 
monarque, que ce commencement de mésintelligence lui 
fit juger à propos de fuprimer. Ce fut environ vers ce temps 
que Pierre Landois jeta les premiers fondements de la haute 
fortune à laquele il parvint dans la fuite. Nous aurons fou- 
vent ocalion de parler de cet homme qui , de l’origine la 
plus abjeéfe, tut premier mimllre d’Etat du duc de Breta- 
gne , après l’avoir été de les plailirs fecrets. 

Avant le voyage de Bretagne le roi avoit donné le Berri 
en apanage à Charles de France fon frere, avec la claufe 
ordinaire de reverfionà la couronne au défaut de poitérité 
mafeuline. Par les lettres de tranfport il fut dit expreflément 
que c’étoit en atendant qu’on pût lui afligner un domaine 
plus confidérable. Cete promefle fournit dans la fuite au 
jeune prince un prétexte de ne plus mettre de bornes à fes 
prétentions. Une penSion de douze mille livres ( fomme qui 
reviendroit à celle de foixante-douze mille de nos livres, 
le prix du marc d’argent étant fixé à huit livres dix fous au 
commencement du régné de Louis XI,) ne fut pas considé- 
rée comme un fuplément fufifant. On murmura de la modi- 
cité de l’état que le roi aSïuroit à fon frere. Ce monarque 
avoit déjà fçu faire un fi grand nombre de mécontents, 
qu’aucune de fes démarches , même les moins repréhenfi- 
bles, n’étoit favorablement interprétée ; leçon importante 
pour les princes qui doivent, encore plus que les autres 
hommes , éviter fur toutes chofes d’armer contre eux la pré- 
vention publique. 

Dans cete foule de proferits que pourfuivoitla haine du nou- 
veau fouverain, aucun n’eSTuya une perfécution plus vive& 
moins méritée qu’Antoine de Chabannes. Une fidélité in- 
violable pour fon prince étoit fon plus grand crime. Nous 
l’avons vu fugitif immédiatement après la mort du feu roi. 
Du fond de la retraite il ne ceSToit de faire foliciter, non les 
grâces, mais la juflice du monarque. Quelque danger qu’il 
y eût à s’intérefTçr en fa faveur , il trouva des proteéleurs 


Digitized by Google 


Louis XI. 447 

qui fe feroient volontiers employés pour lui , fi dans ces pre- 
miers moments ils n’avoientpas apréhendé d’augmenter la 
colere du roi , loin de l’apaifer. Abandonné par cet efîain 
méprifable de flateurs qui l’avoient encenfé , lorfqu’il étoit 
tout-puifîant auprès du roi , il eut du-moins la fatisfa&ionde 
conferver dans l'a difgrace quelques amis véritables. Joachim 
Roault , maréchal de France & gouverneur de Lyon , ne 
craignit point de donner publiquement des larmes à Ton in- 
fortune. Il le fit affurer d’un atachement à toute épreuve, & 
lui confeilla en même temps de ne pas quiter fon afile juf- 

3 u’à ce que la première fureur de l’orage fût ralentie. Le 
uc de Bourgogne dit tout haut «que Chabannes étoit un des 
» pats honétes gentilshommes du royaume , ajoutant quil auroit 
» bien voulu quil fe fut retiré à Jon fervice , & quil l' auroit 
» comblé de plus de biens que ne lui en avoit jamais fait Charles 
» Vil ». Le duc de Bourbon parla de lui dans les termes les 
plus obligeants. Enfin, tout ce qu’il y avoit de princes & de 
feigneurs vertueux avoient pour le comte deDammartin les 
mêmes fentiments. Il n’efl point de revers que des reffources 
fi confolantes ne rendent luportables. Ces exemples de gé- 
nérofité font fi rares & font tant d’honeur à notre efpece, 
qu’en les fuprimant on fe rendroit coupable d’une négligence 
que rien ne pouroit excufer. 

Enfin Chabannes, après s’être tenu caché pendant quel- 
que temps, impatient de voir décider fon fort,rafîuré d’ail- 
leurs par le témoignage de fa confcience , vint fe préfenter 
à la cour. Le comte de Comminge lui fervit d’introdu&eur 
jufque dans la chambre du roi. Il fe jeta aux genoux du mo- 
narque , en le conjurant de le faire juger dans toute la ri- 
gueur des loix , fans confulter Ja miféricorde. L’inflexible 
Louis lui commanda de fortir fur-le-champ & de quiter le 
royaume. Forcé d’obéir il fe retira en Alemagne , tandis 
qu’en fon abfence on procédoit extraordinairement contre 
lui à la requête du procureur-général. Ses domaines furent 
faifis judiciairement. Charles de Melun, gouverneur de Pa- 
ris , grand-maître de France, fut chargé de Ja régie. On lui 
avoit promis la confifcation des biens du comte en cas qu’il 
fût condané. Il s’aquita de cete commiflion avec une avidité, 
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une barbarie indigne d’un homme de fa naiflance. Il Te tranf- 
porta lui-même fur les lieux, difpofa des revenus, s’empara 
des terres , des châteaux , des maifons qu’il démeubla entiè- 
rement. Il chafla la comtefle de Dammartin, qui fut con- 
traintede chercher un afile chez un de fesfermiers. Lecomte 
fommé à diverfes reprifes de comparoitre , & ne voulant 
pas donner à' les ennemis la fatisfaaion de le voir condané 
par contumace , vint de lui-même fe conftituer prifonnier à 
la conciergerie du palais, d’où Charles de Melun le lit trans- 
férer à la tour du louvre. Il fut traité avec tant d’inhumanité 
dans fa prifon, que le défaut d’habits l’obligea de préfenter 
une requête au parlement pour obtenir fur tous fes biens une 
provilion de deux cents livres. On le crut perdu fans re- 
tour. 

Pour juger de l’extrémité du danger auquel il fe trou voit 
expofé , il ne faut que fe rapeler le motil qui avoit donné 
naiflance à cete haine furieufe dont le roi paroifloit tranfpor- 
té. On peut fe Souvenir qu’en 1 446 il avoit aeufé ce prince, 
qui n’étoit encore que dauphin , d’avoir confpiré contre fon 
pere ; qu’il avoit eu même la hardiefle de le lui Soutenir en 
face. Entre une infinité d’autres atentats qu’on lui imputoit, 
c’étoit principalementfurl’impoftureou lavéritéde cete acu- 
fation qui intérefloit l’honeur du monarque , que les juges 
dévoient prononcer. Il fut déclaré par arêt criminel de lefe- 
majeflé ; « mais le roi voulant préférer nu féricorde à juflice , lui 
» remit la peine corporele ». On fe contenta donc de le con- 
daner à un banniflement perpétuel. On lui afligna l’île de 
Rhodes pour demeure, à la charge, avant que d’obtenir 
fon élargiflement , de donner caution qu’il ne fortiroit pas 
du lieu de fon exil. Le roi changea encore d’avis & le fit 
renfermer dans le château de la baftille. 11 efl: facile de s’a- 
percevoir que Louis craignoit de fe couvrir de honte par le 
fuplice de Chabannes, &: qu’il ne cherchoit qu’à fa” r fa 

f loire. La dépouille du comte fut partagée entre les favoris. 

avide Melun en obtint la plus grande partie. Il n’en jouît 
pas long-temps. Nous le vèrons dans peu perdre, mais d’une 
maniéré plus funefte, ces mêmes biens qui furent reflitués à 
leur légitime poflefleur. 

Le 


Digitized by Google 


An. 1461. 


Louis XI. 449 

Le règne dont nous retraçons l’hiltoire, ne reflembie 
point à ceux qui l’ont précédé. Si l’on en excepte la guerre 
du bien public, qui ne fut qu’une éfervefcence de peu de 
durée , on vit rarement de ces grands mouvements qui par- 
tent d’une impulfion générale \ & c’eft en cela qu’on peut 
dire que le gouvernement de Louis XI fut en quelque forte 
heureux. Lesfoupçons d’un prince ombrageux, une police 
févere , la crainte des délateurs , des chaînes, des cachots , 
des fuplices, continrent le peuple au point que le caraêtere 
national di (parut & fut remplacé par la contrainte uniforme 
d’une terreur commune. Ce n’elt pas fans raifon qu’un des 
plus fublimes écrivains de notre nation a dit que fous le rè- 
gne de Louis XI , le peuple fut tranquile comme les forçats le 
J ont dans une galere. On eftdonc obligé, pour rafi'embler les 
traits qui peuvent fervir à peindre les François de ce (iecle, 
de les chercher dans une multitude de circonftances parti- 
culières que le myftere de l’adminiltration laide à peine en- 
trevoir, & fur leiqueles il feront téméraire d’ofer former des 
conjeêtures. On eft prefque à tout moment oblige de fe ren- 
fermer dans la (impie expolition des faits , principalement 
lorfqu’il s’agit de crimes dont les coupables auteurs ont fçu 
s’enveloper dans les ténèbres. Tel efl: , par exemple, l’é- 
vénement (ingulier , qui fc paffa cete année à la cour de 
Bourgogne. 

Quelque temps après fon retour dans les Pays-Bas, le 
comte de Charolois fut fur le point d’être empoifonné par 
un des principaux domeftiques de fa maifon. Ce fcélérat , 
nommé Jean Conflain , étoit fommelier du corps du duc de 
Bourgogne. L’bidoire ne dit pas quel motif l’avoit porté à 
former ce déteftable projet. Il avoit engagé par l’apas d’une 
fomme confidérable, un pauvre gentilhomme de la fuite du 
duc , nommé Jean dülvy , à faire le voyage d’Italie , & à lui 
raporter un poifon avec lequel il feflatoit de faire mourir le 
comte. Les Italiens avoient alors la réputation d’être les plus 
habiles empoifonneurs de l’Europe. Conftain n’avoit point 
diflimulé à fon agent l’ufage qu’il prétendoit en faire. D’Ivy 
de retour, après s’être aquité de fa commiflion , s’atendoit à 
recevoir exactement, pour prix d’un (i dangereux fervice , 
Tome VI IL * LU 
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la récompenfe promife, que le perfide fommelier eut l’im- 
An. 14C1. p ruc l ence de lui refufer en l’acablant d’injures. Outré de cet 
afront , il s’en plaignit à quelques amis qui lui confeillerent 
de le dénoncer. Ils le menacèrent même de le prévenir s’il 
héfitoit. La crainte unie au defir de fe venger le détermina. 
Il courut fe jeter aux pieds du comte, & lui découvrit toutes 
les particularités de l’afreux complot tramé contre fies jours. 
Sur fa dépofition Conftain fut arêté , chargé de fers , con- 
duit àRupelmonde & enfermé dans le château où le prince 
ala lui-même l’intèroger. 11 voulut d’abord nier fon crime, 
mais menacé de la torture il avoua tout. Il fut condané à 
perdre la tête fur le haut de la tour, afin d’être expofé à la 
vue de tout le peuple. Avant que de recevoir le coup mortelil 
demanda en grâce de parler une derniere fois au comte , à 
qui , difoit-il , il avoit à communiquer les plus importants 
fecrets. Le prince monta jufqu’au lieu de l’exécution. L’en- 
tretien qu’il eut avec ce miférable dura plus d’une heure. 
On n’en a jamais fçu les détails. Tout ce que les affiliants 
purent remarquer , c’eft que le comte donnoit par fon main- 
tien tous les indices de la plus grande furprife , & qu’il fai- 
foit le ligne de la croix à chaque parole que le criminel pro- 
nonçoit. Après le fuplice de Conftain on amena fon aéla- 
teur , à qui le comte de Charolois demanda ce qu’il auroit 
fait fi fon complice ne lui avoit pas contefté le prix convenu 
pour l’achat du poifon. Il répondit fans balancer , que dans 
ce cas il auroit confervé un fecret inviolable. Le prince in- 
digné de cete réponfe ordonna qu’on lui tranchât la tête, ce 
qui fut exécuté à l’heure même. Les biens de Conftain, qui 
montoient à trois cent mille livres furent confifqués. Le duc 
de Bourgogne touché. de compaffion les fit rendre à fa fa- 
mille. On découvrit encore à-peu-près dans le même temps, 
une autre confpiration , mais d un genre diférent. 11 s’agi floit 
d 'envoûter ( enforceler ) le comte de Charolois pour le faire 
mourir , & d’enveloper dans le même enchantement le roi 
de France & le duc de Bourgogne, pour captiver leurs bon- 
nes grâces. Cete opération magique devoit s’acomplir par 
le moyen d’images de cire blanche de la hauteur d’un pied, 
qu’il faloit faire agir & parler. On acufa Jean de Bourgo- 
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gne , comte d’Etampcs , d’être l’infligateur de ce complot 
ridicule , dont deux de l'es domelliques 6c un moine noir fu- 
rent convaincus. Nous ne raportons au furplus ces fables 
abominables que comme des monuments ae fuperllition , 
d’ignorance & de méchanceté. 

Le duc de Bourgogne fut ataqué cete année d’une mala- 
die li dangereufe, que pendant quelque temps on défefpéra 
de fa vie. Cete circonftance trille par elle-même fut avan- 
tagcufe au comte de Charolois, en ce qu’elle lui fournit une 
ocalion de donner des témoignages de l'on excélent natu- 
rel , par l’intérêt aufil vif que tendre qu’il prit au falut de 
fon pere. Il n’abandonna pas le chevet de fon lit. Il le fervoit 
lui-même. Il pafla quatre jours & quatre nuits fans dormir, 
malgré les inllances 6c les prières réitérées du duc, qui ne 
cefloit de le conjurer d’aler fe repofer, en lui dilànt, que 
mieux valait en perdre un que deux. Il ne modéra fon emprefi 
fement & fes foins que lorfqu’une heureufe convalefcence 
eut terminé fes alarmes. Cete piété filiale lui lit un honeur 
infini. On eut tout fujet de penl'er que s’il s’étoit quelquefois 
laiffé emporter à des éclats peu refpeêlueux , ilfaloit en acu- 
fer la violence de fon tempérament, 6c non la perverlitéde 
fon cœur. 

L’aliance du nouveau roi d’Angleterre avec le duc de 
Bourgogne n’avoit pas empêché que des efcadresAngloifes 
n’eulient infulté les côtes des Pays-Bas , 6c même enlevé 
plulieurs navires Flamands. Le duc en fit porter fes plaintes 
à Londres. Le roi, qui avoit intérêt de le ménager, lui en- 
voya des ambalfadeurs pour régler à l’amiable la réparation 
des dommages 6c renouveler les anciennes treves. Dans le 
même temps qu’on recevoit à Bruxelles les envoyés d’E- 
douard , Marguerite d’Anjou étoit arivée en France. Elle vit 
le roi à Chinon , qui lui prodigua les témoignages aparents 
d’une extrême fenfibilité à fes difgraces. Louis tint avec cete 
princelfe fur les fonts de batême le fils unique de Charles , 
duc d’Orléans, &de Marie de Cleves , fa troilieme époufe. 
11 donna fon nom à ce jeune prince qui devoit être un jour 
les délices de la France , le modèle des fouverains , le pere 
du peuple, Louis XII. 
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~ - a ~ n — Malgré les démonftrations d’amitié dont le roi la combloit, 
Marguerite re i n e d’Angleterre avoit trop d’efprit pour le flater d’ob- 
cl’Anjoù rc- tenir de lui des fecours proportionnés à la lituation ; mais 
gL'u'rrc 1 A-' ét°it ma heureufe, obligée par conféquent de fubir les 
venttire de défagréments atachés à l’infortune. Elle eut la mortification 
faT'^d’A A * v0 * r ** cour France un ambalfadeur d’Edouard, qui 
glctérre. " fut plulieurs fois admis à l’audience fecrete du monarque. 
itù. Enfin , après lui avoir fait elfuyer de longs délais, Louis con- 
fentit à lui prêter une fomme de vingt mille livres ,8c Pierre 
deBrézé , grand fénéchal de Normandie, fut chargé de la 
conduire en Angleterre avec un corps de deux mille hom- 
mes , foible affilfance pour une pareille entreprife $ encore 
falut-il qu’elle lignât , en vertu du pouvoir de ion mari , une 
treve de cent ans , & qu’elle s’engageât à reflituer Calais. 
On prétend que le roi, qui vouloit perdre Brézé , l’avoit à 
dcffein chargé de cete commiflion, perfuadé qu’il n’en re- 
viendroit jamais. Des fentiments plus vifs que ceux d’une 
compalïïon ordinaire intérelfoient le fénéchal au fort d’une 
reine qui réunifloit en fa perfonne l’efprit , les grâces , l’hé- 
roïfme, à qui même d’illulfres revers prêtoient encore de 
nouveaux charmes. Par les foins qu’il fe donna elle reçut 
dans la capitale de la Normandie les honeurs dûs à un fou- 
verain dans la profpérité. La ville lui fit des préfents conli- 
dérables. Elle atendit quelques jours à Rouen pour prendre 
congé du roi , qui aloit faire un pèlerinage au Mont-Saint- 
Michel. Par une fuite du malheur qui fembloit ataché à cete 
princelfe , un orage viojent fépara du refte de la flote le 
vailTeau qui la portoit. Ce ne fut qu’à travers mille dangers 
qu’elle aborda au port deBerwich, où Brézé la joignit après 
avoir perdu la plus grande partie de fes gens. Marguerite 
comptoit fur une armée Ecofloife & fur le duc de Sommer- 
fet ; mais Edouard avoit pris des mefures li précifes, que le 
fecours d’Ecofle manqua. Pour comble d’infortune, Som- 
merfet défefpérant du rétabli ITement de Henri fur le trône 
d’Angleterre, avoit imploré la grâce du nouveau monarque, 
8c fait fon acommodement particulier. Pendant ces divers 
mouvements le malheureux Henri atendoit dans Edimbourg 
la décilion de fa dellinée. Aux premières nouveles du dé- 
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barquementde la reine Ton époufe, il fe rendit auprès d’elle. 1 
Dans une conjoncture fi prenante & fi dificile , cete prin- 
cefle courageufe conferva fa préfence d’efprit & fon intré- 
pidité. Elle s’avance dans le Northumberland. Le petit nom- 
bre de troupes qui facompagnent, augmente à chaque inf- 
tant par la jonCtion de tons les mécontents du nouveau gou- 
vernement, & . d’une multitude de volontaires que l’admi- 
ration de fon audace engage à marcher fous fes drapeaux. 
Bientôt une armée formidable, animée par Tapas des ré- 
compenfes & du pillage à combatre pour fa querele, lui fait 
concevoir les plus flateufcs efpérances. Sommerfet, malgré 
fes]derniers ferments vole à fes ordres. Edouard commence 
à douter de l'événement. Tandis qu’il raffemble fon armée, 
il charge Montagu de s’opoferavec un corps de troupes aux 
premiers progrès de cete révolution unifiante. Ce feigneur 
part , défait fur fa route un détachement de farinée de Hen- 
ri. Encouragé par ce premier fuccès il marche vers l’armée 
de Marguerite qui étoit retranchée à Hexham. Il force les 
lignes, remporte une viCtoire complété; Sommerfet, Roos, 
'ï’albot & plufieurs autres feigneurs faits prifonniers, font 
décapités. La reine fuiten Ecoife avec fon époux & le prince 
de Galles fon fils. L’heureux Edouard traite avec les Ecofi- 
fois. Henri ne fe croyant plus en fureté dans Edimbourg, 
rentre dans le nord de l’Angleterre ; il efd découvert malgré 
fon déguifement, chargé de liens, conduit à Londres, & 
renfermé dans la tour , après avoir effuyé de la part de fes 
vainqueurs les plus indignes traitements *. On ne l’cflimoit 
pas allez pour le faire mourir. La reine ayant perdu fon 
époux , cherche avec fon fils un afile dans les bois, elle y 
vit errante pendant quelques jours. Des brigands la ren- 
contrent. La richcfle de fes habits excite leur avidité , ils la 
dépouillent. Ils aloient l’immoler ainfi que le jeune prince: 
une querele furvenue à l’ocafion du partage fufpcnd leur 
fureur. Tandis qu’ils font près d’en venir aux mains, Mar- 
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guérite prend l'on fils dans Tes bras, & s’enfonce dans la fo- 
’ 14 u rêt. Après avoir marché quelque temps, elle rencontre un 
autre brigand qui l’aborde l’épée à la main. Mon ami , lui 
dit-elle , en lui tendant le jeune prince, fauve mon fils, le 
fils de ton roi. Dieu fans doute imprime un cara&ere de ma- 
jefié fur le front de ceux que fa providence éleve audeflus 
des mortels ordinaires. L’aventurier frapé des paroles de la 
reine , ébloui des traits de feu qui partoient de fes yeux, de- 
vient à l’inftant un autre homme, fon cœur féroce s’amolit : 
Ne craigne £ rien , Madame , compte^ Jur ma fidélité , je vous 
fers au péril de ma vie. A ces mots il prend le jeune prince 
dans fes bras & conduit la reine dans un vilage fitué fur le 
bord de la mer. Il lui remet fon fils. Elle s’embarque avec 
ce cher gage de fa tendrefle fur un petit bâtiment qui lacon- 
duifit furement au port de l’Eclufe dans les Etats du duc de 
Bourgogne. 

Après la déroute d’Hexham , Brézé fe jeta dans quelques 
places dont il s’étoit rendu maître, réfolu de s’y défendre juf- 

3 u’à l’extrémité. Il comptoit que les Ecofiois viendroient le 
ég.tger, mais une nouvele treve conclue entre la régence 
de ce royaume & l’Angleterre, lui fit perdre cete derniere 
efpérance. Bientôt forcé de retraite en retraite par "War- 
wich , il fe trouva renfermé dans Alnewick. Il fit des prodi- 
ges de valeur ainfi que la garnifon , qui n’étoit compofée 
que desfoibles débris des troupes Françoifes qu’il avoit ame- 
nées. Son courage le fauva. Le général Anglois lui permit 
de fe retirer. Il rendit la place par capitulation & repafia en 
France avec ce qui lui relloit de foldats. 

Le duc de Bourgogne étoit généreux. Il refpeéla l’infor- 
tune de Marguerite. Quoiqu’alié d’Edouard , il ne crut pas 
manquer à fes engagements en parodiant touché des difgra- 
ces de cete princefle. Il la combla d’égards , d’honeurs &de 

I iréfents. Averti que des détachements de la garnifon de Ca- 
ais cherchoient à l’enlever , il lui donna des archers de fa 
garde pour l’efcorter : enfin il n’oublia aucune des atentions 
qui pouvoient adoucir le fentiment de fes malheurs. Le 
comte de Charolois n’eut pas des procédés moins nobles. 
Avant que de quiter les Pays-Bas , on la contraignit d’ac- 
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cepter deux mille écus d’or. Elle prit la route du Barois pour 
fe rendre auprès du duc de Calabre Ton frere. On dit que Continuât, de 
cete reine , qui jufqu’alors avoir été prévenue contre le duc 
de Bourgogne , témoigna tout haut le regret dont elle étoit 
pénétrée, de ne s’être pas d’abord adreflée à ce prince, au- 
lieu d’avoir mendié à la cour de France des fecours inutiles - 
par leur médiocrité , acordés encore de mauvaife grâce. 

Louis uniquement apliqué à fes vuesparticulieres, voyoit 
avec indiférence tout ce qui ne paroifToit pas avoir un ra- 
portdireft avec l’intérêt préfent. En fuivant fa politique, il 
auroit dû fecourir plus éhcacement la reine d’Angleterre , 
afin de prolonger les troubles de ce royaume , & d’empê- 
cher par ce moyen Edouard de s’afermir fur le trône. Les 
afaires dont il étoit pour lors entièrement ocupé , l’empê- 
cherent probablement de s’apercevoir de cete faute. 

Don Juan , roi d’Aragon , s’étoit vainement flaté que la Av. i 4 62 
mort de l'on fils mettroit fin aux troubles qui déchiroient fes «jyouWcs d 
Etats. Le malheureux don Carlos, avant que de rendre les Navarre. Ro- 
derniers foupirs avoit inftitué Blanche , là feeur , héritière volte d « Ca- 
du royaume de Navarre. Sur le bruit qui s’étoit répandu ta dcs ch 
que le prince avoit été empoifonné , les Catalans reprirent Preuves de 
les armes , s’unirent entre eux par les plus forts ferments ; d 

&c pour ne laifTer ; aucune efpérance de retour, ils drefferent Loui xi. * 
un a&e de délibération qui déclaroit don Juan ennemi de leur d'Efp. 
république , & déchu de tous les droits de fouveraineté. Cete Lm ~ 

déclaration fut publiée à fon de trompe dans Barcelone , & No'tit. v.if- 
envoyée aux autres villes & communautés, avec invitation con, ^ c \ 
d’y adhérer. Louis , atentif à ce qui fe paffoit dans cete pro- re ' s c 
vince , fit affurer les révoltés de fa proteêHon. Il avoit au/Ti 
fur la Navarre des prétentions qu’il feroit affez dificile d’ex- • 
pliquer. Le comte de Foix réclamoit pareillement les droits 
de la princeffe Léonore, fon époufe , héritière de la cou- 
ronne de Navarre au défaut de Blanche , fa fœur aînée. Il 
entra dans ce royaume avec un corps de troupes pour s’en 
affurer. Le comte d’Armagnac marcha contre lui. Le roi 
d’Aragon informé que le monarque François atifoit le feu de 
la rébellion, s’apuya de fon côté de l’aliance de l’Angleterre; 
mais Edouard avoit alors des intérêts trop preffants à foute- 
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nir dans Tes propres Etats pour divifer Tes forces. Enfin don 
Juan prit le parti de s’acommoder avec Henri IV, roi de 
Callille. La paix aloit le conclure entre ces deux princes , 
les articles croient lignés , lorfque les Catalans arêterent la 
négociation, en ofrant auCaftillan de fe fouftraire à la domi- 
nation des rois d’Aragon pour devenir fujets de la monar- 
chie d’Efpagne. Henri accepta leurs proportions. 11 fut en 
çonféquence proclamé fouverain dans Barcelone , &: con- 
firma en cete qualité les privilèges de la province. Il envoya 
en meme temps des troupes fous la conduite de Jean de 
Beaumont, pour en prendre poffeflion. Le roi d’Aragon ne 
1e rebuta pas, il employa de nouveles tentatives auprès du 
roi de Callille , qui changea encore de parti. 11 paroît que 
ces deux monarques ne cherchoient qu’à fe tromper l’un 
l’autre -, car dans le même temps don Juan folicitoit l’apui du 
roi de France contre les Caftillans. 

Le roi d'A- Louis connoifloit trop lès avantages pour fe biffer amulèr 
ragon engage par des promeffes. Il ofroit de l’argent & des troupes, Sc 
Sk'RonS demandent des fùretés. L’Aragonois y confentit. Dès ce 
ion & laCer- moment le roi abandonna les Catalans, quoiqu’ils lui ofrif- 
fent de fefouniettre à la France. Ils eurent de nouveau re- 
cours à la protection du roi de Caftille. Cependant par l’en- 
tremife du comte de Foix, les rois de France & d’Aragon 
eurent une conférence entre Mauléon & Sauveterre dans 
le comté de Soûle, petite province limitrophe du Béarn & 
de la balle Navarre. Dans cete entrevue les conditions du 
traité furent arêtées. Louis s’obligea de prêter trois cent 
cinquante mille écus , & de fournir fept cents lances au 
roi d’Aragon , qui lui céda en engagement les comtés de 
Rouffillon & de Cerdagne , fous la condition que les re- 
venus de ces deux comtés ne feroient point déduits fur 
les fournies avancées par le roi de France, qui prit encore 
des mefures plus préciles pour s’en affurer la poffeffion,en les 
incorporant au domaine de la couronne, comme faifant par- 
tie des prétentions de Marie d’Anjou fa mere, ilfue d’Yo- 
land d’Aragon. 

Les troupes Tandis que les deux rois étoient ocupés de cete négocia- 

Francoiies <ie- t i on rc j nc d’Aragon fe trouvoit inveftie dans Girone par 

livrent la rei- ’ ° * , 

1 armee 
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1 armée des rebdes. La ville fut emportée d’aflaut, 6c cete - r:.~ ~7~ s 
princeue eut à peine le temps de le réfugier avec le prince à 1463. 
Ferdinand Ton fils dans la fortcrelfe de Ginorela. Les allié- n ^^[ a ^ 0 " s 
géants la prefferent fi vivement, quelle fut en peu de jours cù^ne. ™ S 
réduite aux dernieres extrémités. Elle avoit tout à craindre, Ibid. 
fi fa mauvaife fortune la livroit entre les mains des Catalans 


1 


ui brûloient du delir de venger fur elle la mort du prince 
e Viane, dont la voix publique l’acufoit. Le roi d’Aragon 
avoit déjà tenté inutilement de la dégager du péril qui la 
menaçoit. La plupart des villes lui avoient refufé le pauage. 

Enfin il défefpéroit de prévenir les plus grands malheurs, 
lorfquc le comte de Foix 6c le feigneur d’Albret, à la tête 
de fix mille hommes de cavalerie & d’un corps d’infanterie, 
après avoir traverfé rapidement le Roufîillon 6c forcé les 
gorges des Pyrénées , s’avancèrent vers Girone. A leur 
aproche les rebeles fe retirèrent, Sc la reine heureufement 
délivrée du plus grand danger quelle eût couru de fa vie , 

11’eut que des grâces à rendre à les libérateurs. 

Dans cete confulion d'intérêts, de guerres, de négocia- D. Blanche 
tions, de traités, diêlés par le befoin, violés fans pudeur, de Navarre re- 
on chercheroit inutilement un feul trait de générofité. Louis 
XI prêtoit fou argent à intérêt, 6c vendoit les foldats au roi deftinéedeçè. 
d’Aragon, qui de fon côté, en cédant au monarque Fran- te ^ ncclTc ’ 
çois les comtés de Roufîillon 6c de Cerdagne, fomentoit fe- 
crétement la révolte des habitants de ces deux provinces 
contre lefquels on fut obligé d’envoyer des troupes fous la 
conduite de Jaques d’ Armagnac , duc Nemours, pour les 
contraindre à fe foumettre. Le comte de Foix, médiateur 
entre les rois de France 8c d’Aragon, n’agiffoit que pour fon 
intérêt particulier. Après la mort de dom Carlos la fuccef- 
fion du royaume de Navarre apartenoit à dona Blanche , 
l’aînée de fes deux fœurs , dont le comte de Foix avoit épou- 
fé la fécondé. Un despremiers articles du traité conclu avec 
le roi d’Aragon portoit que Blanche feroit remife entre les 
mains du comte. Elle étoit pour lors en Navarre. Les char- 
mes, les vertus, la piété de cete princeUe , la rendoient di- 
gne d’une plus heureufe deftinée. Unie dès fa plus tendre 
jeunelfe avec Henri IV, roi de Caftille , qui par fon inconti- 
Tome VI IL * Mm m 
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nence aquit le trifte furnom dfimpuiffant , elle avoit fuporté 
toute l’amertume & tous les dégoûts atachés à des nœuds 
fi mal aflortis. Ces liens honteux furent rompus par un ju- 
gement qui déclara l’impuiflance refpeêtive de part& d’au- 
tre. Depuis ce temps elle avoit pallé fes plus beles années 
dans la retraite , veuve fans avoir eu d’époux. Pour comble 
d’infortune un pere barbare la facrifioit à fes vues ambirieu- 
fes. Il eflaya d’abord de la tromper en lui difant qu’il la con- 
duisit en France pour l’unir au duc de Berri, frere du roi; 
mais elle étoit inftruite du traité. Elle répondit au roi d’A- 
ragon qu’elle ne confentiroit jamais à ce voyage ; elle ef- 
faya , mais en vain de le fléchir par fes larmes. Dom Juan 
étoit acoutumé à méprifer la voix de la nature. Voyant qu’il 
ne pouvoit furmonter la répugnance de fa Allé , il la fit arê- 
ter & prit avec elle la route des Pyrénées. Lorfqu’elle fut 
arivée à Roncevaux, elle fit une proreftation contrôla vio- 
lence qu’on employoit contre elle , ajoutant quelle décla- 
roit nules toutes les renonciations qu’on pouroit dans la fuite 
lui arachcr pour aflurer cete fucceflion à la comtefle deFoix 
fa feeur, ou au prince Ferdinand fon frere du fécond lit. 
Trois jours après cete proteflation , elle tranfoorta par un 
fécond aêle tous fes droits au roi de Caflille, Henri IV, en 
confidération de l’amitié qu’il avoit témoignée au prince de 
Viane. Elle écrivit dans le même temps à ce monarque la 
lettre la plus tendre , dans laqueleelle lui rapeloit leurs pre- 
miers engagements & les malheurs qui l’avoient pourfuivie 
fans relâcne depuis leur féparation. Enfin le captai deBuch 
vint la recevoir des mains de fon impitoyable pere; on la 
conduifit dans le château d’Orthès enBéarn, où elle fut en- 
fermée. Elle y mourut deux ans après , empoifonnée , dit- 
on, par fa propre fœur , la comtefle de Foix. 11 efl: humi- 
liant, en écrivant l’hifloire , de n’avoir fouvent à raporter 
que des atentats publics ou des crimes particuliers. 

La levée du fiege de Girone , loin de terminer les trou- 
bles de Catalogne paroifloit au contraire n’avoir fervi qu’à 
les augmenter. Les révoltés fécondés par les Caflillans, 
reprirent plufieurs des places qu’on leur avoit enlevées. 
Dom Juan entra en Catalogne à la tête d’une armée , invef- 
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tit Barcelone, dont il fut obligé de lever le ficge , tandis 
que fes Etats d’Aragon fe trouvoient ataqués par le roi de 
Caltille. Il courut pour les défendre ; Henri retourna en Ca- 
talogne, & pour la fécondé fois fut proclamé fouverain dans 
Barcelone. Les troupes Françoifes qui étoient aufervice du 
roi d’Aragon , refuferent de combarre contre les Efpagnols, 
aléguant pour motif de ce refus les anciens traités entre cete 
nation & la France. Cete guerre continua pendant prefque 
tout le cours de cete année avec des fuccès divers, jufqu’à 
ce que le roi d’Aragon , défefpérant de domter les rebeles 
tant qu’ils feroient foutenus par le roi de Caltille , gagna 
l’archevêque deTolede & le marquis de Villena, les deux 
miniltres tavoris de ce prince. Ils lui confeillerent d’écouter 
les proportions d’acommodement. Henri IV ofrit de s’en 
raporter au jugement du roi de France , & dom Juan fe fou- 
rnit à la même décifion. Ces deux monarques fe flatoient 
chacun de fon côté, d’un jugement favorable. Louis choifi 
pour arbitre donna un arêt dont les parties intéreflees furent 
également mécontentes. Il décida que le roi de Caltille re- 
nonceroit à toutes fes prétentions fur la Navarre ; qu’il aban- 
donneroit les Catalans qui rentreroient fous la domination 
du roi d’Aragon, & que dom Juan rcmetrroit au pouvoir 
de Henri la ville d’Elteile , place très forte , lituée à l’extré- 
mité de la Navarre, & confidérée comme la principale clef 
de ce royaume du côté de la vieille Caltille. Les plénipo- 
tentiaires des deux rois fe rendirent à Baïonne , où ils rati- 
fièrent au nom de leurs maîtres les conditions du traité , qui 
furent rédigées conformément au jugement. Les Catalans fe 
voyant abandonnés fans retour par les rois de France & de 
Caltille , & voulant à quelque prix que ce fût fecouer le joug 
de la domination Aragonoilè , apelerent à la fouveraineté 
de leur pays l’infant dom Pedre de Portugal , & la guerre 
défola cete malheureufe province avec plus de fureur qu’a- 
vant l’acomodement. A peine dom Juan eut-il ligné les con- 
ventions arêtées à Baïonne , qu’il s’ocupa des moyens d’en 
éluder l’exécution. 11 fit pour cet éfet intervenir les Etats de 
Navarre , qui reprélénterent au roi de France qu’on n’avoit 
pu démembrer du royaume la ville d’Eltelle , ainfi que le 
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territoire qui en dépendent, fans violer les conftitutions fon- 
damentales. Le roi de France, à qui les députésNavarrois 
s’adreflerent, répondit qu’il avoit prononcé fa fentence ar- 
bitrale « fur l’avis des plus habiles jurifconfultes, 8c qu’il n’y 
» aporteroit aucun changement ». Le comte 8c la comtefle 
de F oix, préfomptifs héritiers du royaume de Navarre, fi- 
rent aufii fur le même fujet des remontrances auxqueles le 
roi ne put fe difpenfer d’avoir égard. Il leur remit en indem- 
nité les comtés de Rouflillon 8c de Cerdagne qu’il venoit 
d’unir au domaine de la couronne, 8c jufqu a ce qu’il pût leur 
enaflurer la pofleftion , il leur abandonna en engagement 
la ville 8c la lenéchauflée de Carcafl’one. Eftclle refufa ou- 
vertement de reconnoître le roi de Caftille qui vint en for- 
mer le fiege, 8c fut obligé de fe retirer, éfrayé par des écrits 
anonymes qui l’avertilloient qu’on vouloit atenter à fes 
jours. 

Entrevue des Cependant Louis & Henri fe difpofoient pour la confé- 
rois de France rence qu’ils étoient convenus d’avoir enfemble fur les fron- 
^ eres l eurs Etats. Le roi de France vint de Baïonne à 
Saint-Jean deLuz, tandis que celui de Caftille fe rendoità 
Fontarabie. Ils fe trouvèrent en préfence l’un de l’autre , 
ayant entre eux la riviere de Bidaftoa, qui forme en cet en- 
droit la féparation des deux royaumes. Cete entrevue ofrit 
un contrafte aufii frapant que lingulier. Henri IV, depuis 
fes premières années plongé dans la molefi'e, étoiten même 
temps le prince le plus faftueux : on ne refpiroit à fa cour 
que les plaifirs 8c le luxe. Les plus riches étofes, les pierres 
précieules couvroient le fouverain 8c fa fuite. Ils avoient 
prodigué l’or jufqu’à l’employer pour les voiles des bâti- 
ments qui dévoient les porter fur le fleuve. Cete troupe 
brillante s’avança vers la rive opofée , où le monarque Fran- 
çois l’atendoit dans le plus fimple apareil. Louis qui fe pi- 
quoit de dédaigner la pompe extérieure , fembloit avoir afec- 
té dans cete ocafion d’outrer fa négligence ordinaire. IL ne te- 
noit compte de foi vêtir ne parer richement , & fe mettoitfî mal 
que pis ne pouvoit. Couvert d’un habit de gros drap qui le 
lèroit extraordinairement, il mettoit pardelt’us un pourpoint 
de futaine. Sa tête étoit à peine ombragée d’un petit cha- 
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peau prefque fans bords en forme de calote , orné d’une : 
médaille de plomb où l’on voyoit l’empreinte de la repré- 
fentation de Notre-Dame. C’eft ainfl que les écrivains con- 
temporains nous le repréfentent. Les feigneurs , à l’imita- 
tion de leur fouverain , 11’étoient pas vêtus plus magnifi- 
quement. Les hilloriens Espagnols obfervent, que dans le 
court entretien que les deux princes eurent enfemble, le 
Caflillan avoitla main apuyée fur la barque qui l’avoit ame- 
née, afin, difcnt-ils, de montrer que le cours de la riviere 
de BidalToa lui apartenoit, indice aflez équivoque , & qui 
prouve encore moins, ainfi qu’ils le prétendent , que leurs 
rois difputoient alors la préféance à nos monarques. Depuis 
long-temps cete contelîation étoit réglée à notre avantage. 
Après quelques moments de converfation particulière les 
courtifans s’aprocherent. On fit la lcéhire du traité qui re- 
nouveloir les anciennes aliances entre les couronnes. Louis 
& Henri fe féparerent aflez peu Satisfaits l’un de l’autre. 
Leurs caraéferes avoient trop peu de refl'emblance pour que 
cete entrevue produisît une amitié à laquele d’ailleurs leurs 
intérêts ne s’opofoient pas moins que leurs inclinations. 

Si le roi dans cete conférence porta le mépris des habil- 
lements jufqu’à l’excès d’une épargne indécente, il fe mon- 
tra prodigue par les préfents qu’il diflribua aux courtifans 
du roi de Caltille. Il s atacha fur-tout à gagner les minières 
de ce prince qu’il combla de fes libéralités. L’art de faire des 
traîtres fut toujours un des principaux reflorts de fa politï- 
que. Il n’épargnoit rien pour aquérir des créatures dans les 
cours étrangères. On raporte communément à l’entrevue de 
Bidafloa l’origine de l’averflon réciproque des François & 
desElpagnols , opinion aflez peu vraifemblable. On nefefit 
départ ni d’autre aucun outrage qui pût produire de pareils 
fentiments. Onfe perfuadera dificilementque des courtifans 
de deux princes, les uns couverts de riches habits , les au- 
tres vêtus Amplement , ayent pu prendre de cete diférence 
ocafion de fe haïr, & porter dans leur patrie le germe d’une 
inimitié nationale qui le foit tranfmife de génération en gé- 
nération pendant le cours de trois flecles. L’auteur moderne 
de l’hiftoire de Louis XI obferve judicicufement à ce fujet, 
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" an T ~ 6 -^ c I ue ce n e ^ P°* nt c ^ ans une cau ^" e ^ frivole qu’il faut cher- 
cherlafource de ccte haine, mais dans la rivalité qui fe 
fit fentir auffi-tôtque les deux puiéances fe touchèrent par 
leurs limites. Ce qui n’ariva que dans des temps pollérieurs, 
lorfque la Caftille , l’Aragon , & la plus grande partie du 
royaume de Navarre furent réunis fous la même domina- 
tion. 

Inrtitutîondu II étoit indifpenfable de raporter fans intèruption ces di- 
pariement de vers événements , afin que les leéleurs pufl'ent les faifird’un 
OrtTTi tit t0U P d’œuil, lorfque la fuite de l’hiltoire obligera d’en ra- 
xvi. peler le fouvenir. Quoique cete guerre &cet enchaînement 
de négociations ocupaflètit le roi , elles ne fixoient pas ce- 
pendant toute fon atenrion. Ce fut durant le cours des voya- 
ges entrepris à ce fujet qu’il inllitua le parlement de Bor- 
deaux pour la fénéchaulfée de Gafcogne, d’Aquitaine, des 
Landes , le Bazadois , le Périgord & le Limofm. Les lettres 
d’éreétion portent : / ant qui L plaira à notre volonté. Jean Tu - 
den, maître des requêtes, fut nommé premier prélident de 
cete cour fupérieure. 

Commerce. Charles V II, atentif à favorifer le commerce , avoit acor- 
EtaMîfoment dé à la ville de Lyon le privilège de deux foires avec exem- 
Lvon° irCS de P t i° n abfolue de tous droits, tant domaniaux que de nou- 

' OrJon. l.v. veles im polirions fur toutes les marchandées, de quelque na- 
tit. xiii. ture qu’elles fuflent. Vers le milieu de fon régné il en oc- 
troya une troifïerne. Il eft exprimé dans les lettres de con- 
cellionque ces foires ou marchés étoient établis à l’inltar des 
foires de Champagne, dont il a déjà été fait mention dans 
les précédents volumes. A ces trois premières foires le roi 
en ajoura cete année une quatrième. Le bailli de Mâcon en 
fut inftitué confervateur perpétuel. Dans ces marchés les 
négociants de toutes nations étoient admis , & jouïfloient 
avec les régnicoles d’une entière égalité, l'oit dans les ventes 
& les achats, foit dans les échanges. Pour la facilité du com- 
merce les efpeces de toutes les monnoies étrangères étoient 
reçues fuivant leur juffce valeur. Nul obllacle ni pour l’en- 
trée , ni pour la Sortie de l’argent ou des marchandées. Ces 
franchifes particulières & momentanées donnoient une lé- 
gère idée de la liberté du commerce , que toutes les nations 
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de l'univers méconnoiffoient depuis long - temps. L’abon- 
dance générale qui réfulteroit d’une liberté plus étendue, 
procureroit des reflources plus fûres & plus avantageufes 
que celles qu’on tire du produit de tant de droits multipliés, 
& des entraves qui prelqu’à chaque pas rctréciflent ou in- 
terceptent la circulation: Tous les peuples conviennent de 
cete vérité , aucun ne veut donner l’exemple. 

Par le feptieme article de l’établiffement des foires de 
Lyon, le roi avoit ordonné en termes exprès, qu’il feroit 
libre à tout particulier défaire pafïer fes fonds en pays étran- 
ger par la voie des lettres de change, pourvu toutefois que 
Ledit argent ne jut point porté à Rome directement ou indirecte- 
ment, Cete défenle étoit une fuite du reflentiment du mo- 
narque joué par la cour Romaine avec fi peu de ménage- 
ment & de bienféance, dans l’afaire de la Pragmatique. Le 
pape eflaya, mais inutilement, de le faire revenir. L’em- 
preflement du pontife étoit une nouvele preuve de l’impru- 
dence qu’on avoit eue d’ajouter foi à des promefles équivo- 
ques , & n’en faifoit que mieux fentir la honte atachée aux 
démarches précipitées. 

A peine la Pragmatique-fanéfion avoit-elle été abrogée, 
qu’on vit'renaître en France les exactions ordinaires éma- 
nées de la chambre apoftolique. Les diftributions des béné- 
fices furent de nouveau expol’ées à l’enchere. Les éclcfialFi- 
ques couroient à Rome acheter des grâces expeftarives , & 
ce commerce fcandaleux s’exerçoit avec la plus indécente 
publicité. L’or & l’argent du royaume pafierentles Alpes. 
Il en fortit une fi prodigieufe quantité , qu’il n’étoit plus pof- 
fible d’en trouver chez les banquiers. Sur les plaintes gé- 
nérales de la plus faine partie du clergé de France, le par- 
lement adrefia des remontrances au roi , qui rendit une or- 
donnance par laquele il enjoignoit au procureur-général d’a- 
peler au futur concile des entreprifes du faint Siégé. Ce pre- 
mier a&e mortifia d’autant plus le pontife qu’il ne s’étoitpas 
imaginé que le roi dût fe rétrafter fi promptement. On pu- 
blia des défenfes de porter de l’argent à Rome, & c’étoit 
punir l’avidité de cete cour par l’endroit fenfible. 

Pie fut plus heureux auprès du duc de Bourgogne , qui 
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à fa recommandation fournit des troupes à l’éle&eur de 
Maïence, Adolphe de NaJJau , pour 1 aider à dépofleder 
Dcither , ancien électeur excommunié & dépofé lolennéle- 
ment pour avoir refufé de comparoître à Rome, & de payer 
l’annate de fon archevêché. En reconnoittance de ce fervi- 
ce, le pape difpenfa le duc d’acomplir le vœu qu’il avoit fait 
de marcher en perfonne contre les Mahoinétans , moyen- 
nant la promette d’entretenir uncorps de troupes defix mille 
hommes. Quelque temps après, Antoine , bâtard de B jur- 
gogne, prit la croix pour le voyage d’outre mer , acompa- 
gnede deux mille combatants. Il s'embarqua au port de l'E- 
clufe en préfence du duc fon pere,qui lui donna cent mille 
écus d’or pour les frais de fon entreprife. 

Quelques fujets de mécontentement que le roi dans la 
fuite ait pu donner au duc de Bourgogne, on ett toutefois 
obligé de convenir pour fa juftification, que durant le cours 
des 3eux premières années de fon régné il fe conduifitd’une 
maniéré à ne pas mériter les reproches d’ingratitude. Il avoit 
des prétentions fur le duché de Luxembourg qui pouvoient 
lui fournir, pour revendiquer cete principauté, des titres 
au-moins aufli plaulibles que ceux en vertu delquels le duc 
s’en étoit mis en polleflion. Dans le deflein de s’aquiter en- 
vers ce prince des fervices pattes & de s’atirer fa confiance, 
il lui tranfporta non-feulement tous fes droits, mais il lui fit 
encore une entière remife de la fomme de cinquante mille 
écus payée par le feu roi au duc de Saxe & à fes cohéritiers 
pour prix de leur renonciation. Dans le meme temps que le 
monarque paroittoit porter à l’exccs la bienveillance & les 
égards pour le duc de Bourgogne, il tenoit avec le fils une 
conduite entièrement opofée. Toujours inquiet de l’étroite 
aliance du duc de Bretagne avec le comte deCharoIois, il 
s’atachoit fourdement à la traverfer , ou du-moins à leur fuf- 
citer des embaras qui rendirent inutiles les defleins dange- 
reux qu’il leur fupofoit. Il combla de fes bienfaits le feigneur 
de Croï.Non content de lui avoir donné la charge de grand 
maître, il lui céda la ville & le territoire de Guines,&pour 
donner plus d’autenticité à cete grâce, il ordonna quelle 
fût publiée à fon de trompe dans Paris , perfuadé qu'il ne 
pouvoit rien faire qui mortifiât davantage le comte. li acor- 


I 




L o u i s X I. 465 

da une retraite dans fa cour au comte d’Etampes , acufé d’a- : 

voir trempé dans cete confpiration ridicule des images de an. 14*1 
cire que nous avons,raportée ci-deffus. Enfin il fufifoit d’être a 146 
mal avec le comte deCharolois pour être afluré d’un acœuil 
favorable auprès du roi. On vit dèsdors le commencement 
de cete haine perfonnele entre Louis &Charles,que le temps, 
la raifon , leurs intérêts ne purent jamais ralentir, fufpendue 
quelquefois par des traités toujours captieux , arachés à 
l’impuiflance de Ce nuire pour le moment , & violés de part 
& d*autre fans fcrupule comme fans pudeur auffi-tôt que l’o- 
cafion fe préfentoit de le faire avec avantage. 


Fin du huitième Volume . 
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En parlant des combats en champ do* , tome VU de cete hiftoire , on a 
dit que le dernier de ceux que nos rois honorèrent de leur préfence , fut le duel 
de Jjrnac & de U Chataiencraye. C’eft une faute dont l’amour de l’exaâitude nous 
engage à faire l’aveu. Le dernier combat de cete cfpece eft de l’année 157 6 , 
entre Honoré d’Albert , feigneur de Luynes , chevalier de l’ordre du roi , colonel 
des Bandes Françoifes, commandant général de l’artillerie en Languedoc & Pro- 
vence, chambclan du duc d’Alençon, &un exemt de la compagnie des gardes 
EcoiToifes , nommé P minier. Los deux champions fe bâtirent au bois de Vincen- 
nes , en préfence de Henri 111. Luynes tua ion adverfaire. Cet Honoré d’Albert 
étoit pere du connétable de Luynes. Mém. de Caficlnau , tom. IU. Mercure hi(Ldu 
tems , &c. 
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